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SUITE  DE  LA  SECONDE  PARTIE. 

LES    CARLOVINGIENS. 


CHAPITRE  VIL 

Guerres  cipiles  ;  fin  du  règne  de  Louis  "le* 

Débonnaire.  83o  —  84o. 

Il  y  avoit  plus  d'un  siècle  que  reinpire  des 
Francs  n'avoit  été  troublé  par  aucune  guerre 
civile.  La  dernière  s'éloit  terminée  en  7 1 7  par 
la  bataille  de  Vincy,  qui  avoit  soumis  les  Neu- 
striens  aux  Austrasiens ,  et  affermi  la  domina^ 
lion  de C3iarles*MarteL  Adater  de  cette  époque, 
il  ne  sembloit  plus  que  l'élément  même  des' 
guerres  civiles  pût  exister  en  France,  car  on 
étoit  embarrassé  pour  y  découvrir  ou  une  na* 
tion ,  ou'  une  opinion  publique ,  ou  des  droits 
et  des  privilèges  qui  fussent  chers  aux  Francs , 
et  qu'il s-fussent  empressés  de  défendre.  La  plus 
grande  partie  des  provinces  étoit  distribuée  en 
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propriété  à  de  riches  seigneurs  laïqiiès  ou  ecclé-  *• 
siastiques  qui ,  cultivant  leurs  héritages  par  des  ' 
esclaves,  ne  souffroient  point  d'autres  habitans 
âur  lefurs  terres.  Ceux-là  pou  voient  bien  trouver  ' 
dans  leurs  passions ,  dans  leur  ambition ,  des 
motifs  pour  prendre  les  armes;  mais  en  géné- 
ral ils  n'a  voient  point  de  soldats,  parce  qu'ils  ne 
permettoient  jamais  à  toute  la  raceservile  qu'ils 
opprimoient ,  et  dont  ils  redoutoient  le  ressen- 
timent, de  manier  les  armes.  Dans  quelques 
provinces  cependant  la  propriété  étoit  demeu- 
rée divisée;  chacun  y  conservoit  un  héritage, 
chacun  culti voit  son  champ  deses  propres  mains 
et  pour  son  propre  avantage  ;  chacun  étoit  arme 
et  s^unissoit  pour  la  défense  cooimune,  sous 
des  officiers  nommés  par  la  communauté.  Cet 
intérêt  direct  à  la  chose  publique  formoit  dé 
ces  associations  anomales,  de  petits  peuples  qui 
ne  se  confondoient  point  avec  les  Francs.  Airtsi 
les  Frisons  autour  du  Zuyderzée ,  les  Bretons 
dans  l'Armorique ,  les  Gascons  dahs  les  Pyré- 
nées, demeuroient  libres  et  en  état  de  se  défen- 
dre ,  parce  que  sur  un  même  espace  de  terraia 
ils  étoient  infiniment  plus  nombreux  que  leurs 
voisins ,  qu'ils  avoient  tous  des  droits  et  des 
intérêts  à  protéger.  Mais  ces  petits  peuples , 
lors  même  qu'ils  ^e  battoient  pour  le  maintien 
de  leur  incj^pendance ,  ne  causoient  »pas  une 
guerre  civile  dans  l'empire. 
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Dans  l'espace  qui  séparoit  les  seigneuries ,  ou 
les  vastes  propriétés  des  prélats  et  des  ma- 
gnats de  l'empire ,  se  trouvoient  disséminés 
les  petits  propriétaires  libres ,  obligés  de  fournir 
un  soldat  toutes  les  fois  qu'ils  possédoient  trois 
oa  quatre  manses ,  et  les  bénéficiers  ou  feuda- 
taires,  obligés  de  suivre  leur  seigneur  à  la  guerre, 
en  retour  pour  la  concession  de  terre  qu'ils 
avoient  reçue  de  lui.  Ces  deux  ordres  peu  nom- 
breux formoient  le  reste  de  l'antique  et  glo- 
rieuse nation  des  Francs,  qui  s'étoit  presque 
anéantie.  C'étoient  eux  qui  recrutoient  seulis 
les  armées  dont  le  sang  avoit  été  prodigué  par 
Charles  et  Louis ,  pendant  plus  d'un  demi-sîèclê. 
Ce  furent  eux  aussi  qui  fournirent  des  soldats 
aux  fils  de  Louis-le-Débonnaire ,  et  qui  épui- 
sèrent, pour  leurs  querelles  de  famille^  les  der- 
niers restes  de  leur  vigueur. 

Ces  honinies  libres  qui  suivoient  quelquefois 
leurs  seigneurs  aux  assemblées  nationales , 
mais  qui  s'y  voyoient  peu  considérés ,  et  qui 
n'avoicnt  part  aux  délibérations  que  par  quel- 
ques acclamations  bruyantes ,  n'a  voient  eu  au- 
cune occasion  d'apprendre  à  distinguer  leurs 
vrais  intérêts ,  ou  de  s'instruire  par  le  frottement 
avec  d'autres  hommes.  Ils  soufFroient,  mais  ils 
ne  connoissoient  point  toutes  les  causes  de  leurs 
maux,  et  plusieurs  auroient  peut-être  échappé 
aux  recherches  de  politiques  beaucoup  plus 
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habiles.  Le  plus  souvent  ils  se  voyoient  vexés  ou 
^  dépouillés  par  les  grands  seigneurs  ;  alors  l'au- 
torité royale  étoit  leur  seul  recours;  aussi  pa- 
roissoient-ils  beaucoup  plus  empressés  à  s'armer 
pour  leur  roi  ou  leur  empereur,  qu'on  n'au- 
Voit  dû  l'attendre  du  foible  rôle  qu'il  leur  étoit 

(  permis  déjouer.  D'autre  part ,  ils  n'a  voient  point 

d'affection  réelle  pour  des  princes  qui  en  effet  n'en 
méritoient  aucune  ;  aussi  les  voyoit-on  passer 
avec  rapidité  d'un  camp  dans  l'autre,  et  ne  sa- 
voient-ils  jamais  tirer  aucun  parti  de  leurs  vic- 
toires. Aucunes  guerres  civiles  ne  présentent 
un  spectacle  plus  dégradant,  plus  honteux  pour 
l'espèce  humaine  que  celles  des  fils  deLouis-le- 
Débonnaire  ;  on  n'y  voit  développer  ni  grandes 
vertus ,  ni  grands  talens ,  ni  grandes  passions  ; 
on  n'y  voit  pas  même  commettre  de  grands  cri- 
mes. L'empire  ne  paroît  plus  qu'un  grand  corps 
où  l'on  remarque  les  dernières  convulsions  de 
la  sensibilité  défaillante,  après  que  la  pensée 
s'est  enfui  et  que  l'âme  a  cessé  d'être  présente. 

S3o.  Louis    avoit   assemblé ,  au    printemps    de 

Fan  83<J,  une  diète  à  AixM a-Chapelle ,  dans  la- 
quelle il  avoit  été  résolu  qu'il  porteroit  la  guerre 
chez  les  Bretons  dans  l'Armorique;  et  pour  cet 
objet,  il  avoit  convoqué  la  diète  et  Farmée  des 
Francs  à  Rennes.  Ses  trois  fils  dévoient  s'y 
rendre  auprès  de  lui,  avec  les  soldats  et  les 
hommes  libres  que  chacun  pourroit  rassembler* 
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Le  troisième,  Louis,  roi  de  Bavière,  y  vint  en  83o. 
effet  trouver  son  père,  tandis  que  Lothaire 
faisoit  en  Italie,  et  Pépin  en  Aquitaine,  des 
annemens  qui  sembloient  avoir  le  même  but. 
Mais  nguerre  de  Bretagne  où  les  soldats  n^espé-' 
roient  gagner  aucun  butin,  et  où  ils  savoient 
quUla  éprouveroient  tous  les  inconvéniens  des 
mauvaises  routes,  fatales  à  leurs  chevaux,  du 
mauvais  air  et  de  la  misère,  é  toit  envisagée  par 
les  hommes  libres  qui  dévoient  former  Parmée, 
avec  une  extrême  répugnance.  Ce  mécontente- 
ment accidentel  se  joignit  à  des  causes  plus^du* 
râbles  :  Pépin ,  roi  d'Aquitaine ,  qui  se  trouvoit 
plus  directement  offensé  par  la  sentence  portée 
conti^  ses  deux  conseillers,  et  par  la  rivalité 
de  Bernard,  duc  de  Septimanie,  son  sujet 
indocile,  éprouva  peu  de  peine  à  décider  le» 
soldats  rassemblés  sous  ses  ordres,  à  tourner 
leurs  armes  contre  rémpereur  lui-même.  11: 
vint  passer  la  Loire  à  Orléans,  il  chassa  de  cette 
ville  le  comte  Odon  qui  y  avoit  été  établi 
par  Louis ,  et  il  en  rendit  le  gouvernement  au 
comte  Matfrid ,  tout  récemment  destitué.  De  là 
il  s'avança  jusqu'à  Yerberie ,  dans  sa  route  vers. 
Paris.  Son  frère  Louis,  roi  de  Bavière,  s'échap- 
pant  du  camp  de  l'empereur  à  Saint-Omer, 
vint  se  réunir  à  Pépin,  devant  cette  ville.  Le 
reste  de  l'armée  royale  ne  contint  plus  dès  lora 
son  mécontentement.  Les  soldats  mème&  qui  ne 
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83o.  vouloient  pas  joindre'*  les  rebelles,  refusoient 
d'entrer  en  Bretagne ,  et  Louis:-Ie-Débonnaire 
$e  vit  obligé  de  le^  mener  camper  à  Compiègne , 
à.  trois  lieues  de  Yerberie,  où  ses  deux  fils 
avoient  réuni  leur  armée.  (  i  ) 

plus  l'empereur  paroissoit  dominé  par  ses 
$oldau«t  enrayé  de  leur  insubordination ,  plus 
ses  fils  prenroient  courage,  ils  lui  demandèrent 
«l'éloigner  le  conseiller  perfide  qui  le  déshono*- 
ruii.  en  même  temps  qu'il  le  trahissoit,  et  Ber- 
XMurd  se  hâta  de  regagi^r  la  Septimanie  ,  pour 
s'^^fermer  à  Barcelone  ;  Judith  ^  qu'il  avoit 
laissée  à  Aix-Ja-Chapelle,  ne  pou  voit  le  rejoin- 
dre sans^ s'exposer  à  tomber  entre  le&  mains  des 
conjurés;  Louis  l'exhorta  lui-même  à  s'enfer- 
92er  au  couvent  des,  filles  de  Sainte-Marie  de 
ïidpn. 

Cependant  les  Qiécontens  apprenant  quelle 
étoit  sa  retraite ,  envoyèrent  les  comtes  Guérin 
et  I^ambert  aveb  un^  force  considérable  pour 
l'y  enlever.  Arrivée  à  Verberie ,  et  entendant 
répéter  contre  elle  des  accusations  dont  elle 
çonnoissoil;  peut-être  intérieurement  toute  la 
justice:,  Judith  se  crut  perdiie;  on  ne  lui  lais* 
soit  que  le  chpix.en^tre  le  supplice  et  le  couvent; 

<         .       •  •  • 

(i)  Astronomus ,  cap.  44?  P»  "^'  — Annales  Bertiniani, 
p.  ign,  —  Metenses ,  p.  2ii.  —  Chroniques  de  Saînt^Dcnys , 
ch.  i6,  p.  i52.  —  Histoire  générale  du  Làngoiedoôy  Li^.  IX , 

•^*  ï)4>  p*  5oot.  : 
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elle  s'empressa  de  promettre  non -seulement  sse. 
qa'elle  prendroit  le  voile,  mais  encore  qu'elle 
engageroit  son  mari  à  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse ,  si  on  lui  permettoit  de  lui  parler.  Les 
deux  fils  de  l'empereur  ne  firent  pas  difficulté 
d'envoyer  Judith  à  Gompiègne ,  sous  une  bonne 
escorte  chargée  de  la  ramener.  Louis  consentit 
dans  cette  socrète  conférence  à  ce  que  l'impéra- 
trice  se  fît  religieuse  ;  mais  quelque  préférence 
qu'il  eut  précédemment  montrée  lui-même  pour 
l'état  monastique ,  il  refusa  de  &ire  des  vœux  , 
et  demanda  du  temps  pour  délibérer.  Judith 
fut  alors  conduite  au  monastère  de  Sainte-Ra- 
degonde  de  Poitiers,  où  elle  prit  le  voile,  et  où 
elle  édifia  les  religieuses  au  milieu  desquelles 
elle  se  trouvoit ,  par  sa  ferveur  et  par  sa  repcn- 
tance,  (i)  t 

Âa  mois  de  mai ,  l'aîné  des  trois  princes  des 
Francs,  Lothaire,  arriva  d'Italie  à  Gompiègne , 
où  son  père  étoit  prisonnier  de  ses  deux  frères. 
Il  approuva  ce  qui  s'étoit  fait  jusqu'alors,  et 
il  fut  reconnu  par  tous  les  mécontens  comme 
chef  de  leur  parti.  Il  fit  arracher  les  yeux  à 
Héribert,  frère  de  Bernard,  qui  étoit  resté  à 
la  cour  :  il  envoya  en  exil  Odon ,  cousin  du 
même  Bernard ,  en  faveur  de  qui  Matfrid  avoit 

(i)  Astron.  Cap.  44  >  ?•  ^^o»* — JVithardi,  Lîb.  I,  cap.  3, 
f^.  68.  —  Theganif  cap.  36,  p,  8o.  — Annal.  Metens.  p.  212. 
—  P"^^  critica  ad  ann»  p.  543.. 
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.r  -".atr  '  irmwrs'ir  tat  rassemblée  des  Francs  ; 
ri-=-  r^  !:="  :e  liji:^  *  y  exposèrent.  Ils  repré- 
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:1j^j\  ^rriiic^^-Ttr-M  aetii  à  la  tète  de  l'état.  Après 
•i:t:  iâc^cr^ic^  4!tc:<?«l^  tenue  à  G)mpi^ne,où 
.t    ^'nr^^cmcni  f-t  adopté,  Pépin  retourna  en 
V:a.::i..'îe.  Locis-îe-Jeune  en  Bavière,  et  Lo- 
;•...•'*  semeur*   charge,  conjointenient  avec 
_xi.>-.e-Deôunnaire ,  du  gouvernement  de 
_--•»•■>    ' 

>**.>  a  :ai'ousie  du  pouvoir  réveilla  l'activité 
.;  ,x*  i  i:  au  vieux  empereur.  Cétoit  par  son 
..iv  >xv  vhoJx  qu'il  avoit  abandonné  Texercice 
.:c  :vH4.-  w>  d\\>ib>  à  Judith  ,  à  Bernard ,  a  Elisa- 

,^    <.»,-.wwsu.s .  cap.  iJ.  p.  iii.-CLroDÎques  deSiial- 
i;N^v.  .  »J.    .'    V'.  '"»3     -  ^'«"«'-  Bertiniani.  p.  19a. 
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cbaT,  OU  à  d'autres  favoris  ;  il  s'indignoit qu'on       s^**- 
■voulût  lui  prescrîre  un  autre  dépositaire  de 
son  autorité  ,  et  il  employa,  pour  la  ressaisir, 
une  adresse  et  une  persistance  qu'on  n'avoit 
point  encore  remarquées  en  lui.  La  maison  de 
Charlemagne  s'étoit  élevée  par  les  armes  des 
peuples  germaniques  ;  Charles  avoit  vécu  pres- 
que uniquement  parmi  eux  ;  il  n'a  voit  appelé 
qu'eux  à  ses  armées,  et  aux  fonctions  plus 
éminentes  de  l'état  et  de  l'église  :  les  habitans 
des  Gaules  se  sentoient  opprimés  ;  ils  n'avoient 
point  osé  remuer  pendant  le  règne  de  Charle- 
inagne  ;  ils  prirent  plus  de  courage  sous  celui 
de  Louis  dont  ils  avoient  moins  à  se  plaindre; 
et,  pour  secouer  le  joug  des  peuples  germani- 
ques, ils  profitèrent  des  dissensions  de  la  famille 
royale  ;  ils  unirent  leur  cause  à  celle  des  princes 
mécontens,  et  ils  secondèrent  toutes  les  atta- 
ques faites  contre  l'autorité  impériale. 

L'empire  d'Occident  se  trouva  donc  divisé 
entre  deux  peuples  que  leur  langue  ne  permet- 
toit  point  de  confondre ,  et  que  leur  origine  et 
leurs  mœurs  rendoient  ennemis.  D'une  part , 
on  voyoit  tous  ces  habitans  de  l'un  et  l'autre 
bord  du  Rhin,  que  jusqu'alors  on  avoit  désignés 
presque  exclusivement  par  le  nom  de  Francs, 
mais  auxquels  on  recommençoit  à  cette  époque 
à  rendre  le  nom  plus  universel  de  Germains, 
quand  on  ne  les  désignoit  pas  par  celui  de 
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93o.  Francs  orientaux;  d'autre  part,  on  vo^^oit  toua 
ceux  qui  faisoient  usage  de  la  langue  romane,  ou 
de  tous  les  patois  qui  commençoient  à  se  former 
du  latin  corrompu  ,  les  Gaulois,  les  Aqui- 
tains, les  Italiens.  Les  Gaulois,  ne  voulant  ppint 
renoncer  à  la  gloire  qui  pendant  plus  dç  trois 
siècles  s'étoit  attachée  aux  armes  des  vain- 
queurs de  leur  pays,  prenoient  pour  eux- 
mêmes  en  latin  le  nom  de  Franài  y  et  nom- 
moient  leur  pays  Francia.  Nous  commencerons 
dès  à  présent  à  les  appeler  Français,  et  non 
plus  Francs,  puisqu'à  dater  de  cette  époque 
seulement,  le  nom  de  Franci  désigne,  dans  les 
historiens  latins,  les  peuples  qui  &isoient  usage 
de  la  \BX\g\xe  française  y  par  opposition  aux  an- 
ciens Francis  aux  Germains,  qui  Ëtisoient 
usage  de  la  langue  teutonique.  Ces  derniers  ne 
renoncèrent  pas  de  sitôt  cependant  à  une  ap- 
pellation qu'ils  pouvoient  regarder  comme  leur 
étant  propre;  pendant  plus  de  quatre  siècles, 
ils  prétendirent  toujours  être  les  vrais  Francs  de 
Charlemagne,  et  le  nom  de  Franconie  est  de- 
meuré jusqu'à,  nos  jours  à  uoe  partie  de  leur 
France  orientale. 

L'aversion  des  Français  et  l'attachement  des 
Germains  pour  le  fils  de  Charles,  fut  plutôt 
reconnue  par  Louis -le -Débonnaire  que  par 
Lolhaire  son  fils  :  soit  que  les  m^onlens  dis- 
simulassent avec  celui-ci  des  sentimens  qui  lui 
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auroient  inspiré  d?  la  défiance,  soit  que  Lo-  83o. 
tlmire  n'eût  eu  aucune  occasion  de  les  observer 
ffans  son  royaume  d'Italie.  «  Pendant  l'été» ,  dit 
l'auteur  delaYie  de  Louis-le-Débonnaire,  qui 
semble  avoir  été  attaché  à  sa  cour  comme  astro- 
nome ,  «  Louis  ne  fut  empereur  que  de  nom  ; 
«  lorsque  l'automne  s'approcha ,  les  adversaires 
(c  de  l'empereur  youloient  que  l'assemblée  gêné* 
ce  raie  fût  convoquée  quelque  part  en  France  ; 
(L  mais  Louis  s'y  opposoit  en  secret  de  toutes 
(c  ses  forces^  car  il  se  défioit  des  Français ,  et  il 
(c  a'avoit  d^espérance  que  dans  les  Germains. 
((  Enfin  ^empereur  l'emporta ,  et  l'assemblée 
ce  fut  convoquée  à  Nimègue.  Cependant  il  pou- 
ce voit  craindre  encore  que  si  toute  l'armée  s'as- 
(irsembloit^  le  petit  nombre  de  ses  fidèles  ne 
«  fût  accablé  par  la  multitude  de  ses  enne- 
cc  mis«  Jl  ordonna  donc  que  chacun  se  rendît 
c(  au2^  plaids  publics  en  simple  appareil  paci- 
cc  fii|ae(i)..  »  Toutes  ces  mesures,  au2:quelles  on 
est  étodiné  que  Lothaire  ait  pu  donner  son  con- 
sentement, eurent  un  plein  succès.  LesGermains^ 
se  rendirent  çn  foule  à  Rassemblée  de  INimègue , 
qui  étoit  rapprochée  d'eux  :  beaucoup  de  Fran- 
çais an  contraire  se  dispensèrent  de  faire ,  pour 
s'y  rendre ,  un  voyage  lointain .  L'abbé  Hilduin , 
l'un  des  chefs  des  mécontens,  arriva,  il  eçt  vrai , 
aai  états  avec  une  troupe  nombreuse  de  gens 

(i)  Astronomus,  cap.  4^^  p. m. 
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83o.  de  guerre;  mais,  dénoncé  pour  avoir  méprisé 
l'ordre  de  Tempereur,  il  fut  aussitôt  relégué  par 
rassemblée  à  Paderborn.  Ce  premier  succès  en- 
hardit Louis  ;  il  ordonna  au  comte  Lambert, 
autre  chef  des  mécontens,  de  se  rendre  à  son 
gouvernement  sur  les  confins  de  la  Bretagne  ;  à 
Elisachar,  chancelier  de  France,  de  demeurer 
dans  la  capitale  pour  rendre  la  justice;  à  l'abbè 
Wala  enfin  de  retourner  à  son  abbaye  de  Corbie. 
Ces  actes  de  vigueur  assurèrent  à  Louis  la  ma- 
jorité dans  l'assemblée  de  Nimègue.  (i) 

Louis  de  voit  les  succès  qu'il  venoit  d'obtenir 
et  l'habileté  inattend  uequ'il  vepoit  dedéployer, 
aux  moines  dont  Lothaire  lui  avoit  permis  de 
s'entourer,  dans  l'intervalle  entre  l'assemblée 
de  Compiègne  et  celle  de  Nimègue.  Lothaire 
avoit  compté  que  ces  religieux  encourageroient 
son  pèfe  dans  son  goût  de  dévotion  et  ses  pro- 
jets de  retraite ,  et  il  n'a  voit  pas  ^ongé  que  ces 
saints  conseillers  avoient  trop  d'ambition  pour 
ne  pas  reconnoître  que  l'amitié  et  la  confiance 
.  d'un  empereur  leur  seroient  plus  utiles  que  celles 
d'un  reclus.  Le  moine  Gombaut,  le  plus  adroit 
d'entre  eux,  se  chargea  de  correspondre •  avec 
les  deux  plus  jeunes  fils  de  Louis ,  pour  les 
détacher  de  leur  ainé«  Il  leur  promit  que  leur 
partage  seroit  augmenté  par  leur  père ,  aux 

(t)  lyithardus,  Lib.  I,  cap.  5,  p.  68.  —  Ghron.  de  Saint- 
Denjs,  cap.  i6,  p.  i53.  -^  Astronomus ,  cap.  4S»  p*  m* 
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dépens  de  celui  de  Lothaire.  Il  s'adressa  en 
même  temps  au  peuple,  sur  qui  Fimagination 
et  le  sentiment  ont  plus  de  prise  que  la  raison. 
Celui-ci  étoit  touché  de  la  grande  infortune  d'un 
grand  souverain,  et  oubliant  tous  les  abus  dont 
il  s'ëtoit  plaint^  il  désiroit  surtout  que  le  fils 
de  Charlemagne  sortît  de  captivité,  (i) 

Le  parti  de  Lothaire ,  ou  le  parti  français  qui 
se  trou  voit  à  Nimègue,  en  présence  du  parti 
de  Louis,  sentit  sa  foiblesse.  Il  étoit  composé  de 
grands  seigneurs^  de  prélats,  de  saints  qui  réu- 
nissoient  d'immenses  richesses ,  et  qui,  dans  des 
provinces  lointaines ,  exerçoient  une  grande  inr 
fiuence;  mais  la  multitude  allemande  de  Nimè- 
gue et  du  voisinage  étoit  pour  Louis.  Les  pre- 
miers crurent  cependant  pouvoir  encore  se  rele^ 
ver  par  un  coup  d'éclat .  Ils  se  rassemblèrent  dans 
iâ  tente  de  Lothaire,  et  pendant  toute  une  nuit 
ils  le  pressèrent  ou  d'attaquer  à  leur  tête  son  père 
le  lendemain  matin,  ou  de  les  conduire  dans 
une  autre  province  où  ils  auroient  bientôt  ras- 
semblé une  armée.  Mais  Lothaire  n'a  voit  guère 
plus  de  courage  ou  de  caractère  que  le  vieil  em- 
pereur :  tandis  qu'il  n'hésitoitpoint  à  commettre 
une  action  criminelle,  il  s'arrêtoit  devant  une 
résolution  hardie.  Soù  père  l'ayant  fait  appeler  à 
lui,  il  quitta  tous  ses  partisans  pour  aller  joindre 

(i^  jyithardi,  cap.  3,  p.  68.— Hist.  du  Languedoc,  Liv.  IX» 
chap.  ii6,  p.  5o2. 
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83o.  Louis  dans  sa  tente.  La  longueur  de  la  confé-' 
rence  fit  craindre  à  ses  amis  qu'il  n'eût  été 
exposé  à  quelque  violence;  ils  accoururent  en 
armes  devant  le  pavillon  de  l'empereur  pour  le 

A  mettre  en  liberté;  le  père  et  le  fils  se  montrèrent 
alors  ensemble  au  peuple,  et  en  protestant  de 
leur  parfaite  réconciliation,  ils  apaisèrent  le 
.  tumulte.  En  effet ,  Lothaire  avoit  fait  sa  paix, 
mais  à  la  condition  sous  laquelle  les  princes 
terminent  le  plus  souvent  les  guerres  civiles. 
Il  a  voit  abandonné  tous  ses  partisans  à  la  ven- 
geance  des  lois.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  être  arrê- 
tés; seulement  le  vieux  empereur,  toujours 
lent  à  répandre  dusang,  rénvoyu  leur  jugement 
à  une  nouvelle  assemblée  convoquée  à  Aix-la- 
Cbapelle,  pour  le  printemps  suivant,  (i) 

83r.  Louis  étoit  impatient  de  se  réunir  à  l'impé- 
ratrice Judith  ,  et  il  envoya  son  fils  Charles  , 
avec  Drogon  ,  évêque  de  Metz,  la  chercher  au 
couvent  de  Sainte-Radegonde.  Cependant  la  pé- 
nitence qu'ayoit  faite  l'impératrice ,  et  les  vœux 
qu'elle  avoit  prononcés ,  pouvoient  exciter  ou 
des  doutes  sur  son  honneur ,  ou  des  scrupules 
sur  ses  devoirs  religieux.  Louis  attendit  la  déci- 
,  sion  de  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle ,  pour  lui 
rendre  les  droits  d'épouse  ;  mais  l'assemblée  ne 
se  trouva  composée  que  des  représentans  du 

(i)  Astronomi,  cap.  4^,  p.   iit.  —  Annales  Bertiniani, 
p.  193.  —  Chroniques  de  Saint-Deoys,  chap.  16,  p.  i55. 
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parti  vainqueur;  les  opinions,  les  sentimens  ^^'^' 
qui  triomphoient  un  an  auparavant,  n  ^  a  voient 
plus  un  seul  champion  ;  et  le  2  février  83t  , 
jour  de  la  Purification  de  la  Vierge,  lorsque 
Judith  se  présenta  pour  prouver  son  innocence ,  j^  i|fc 
toute  l'assemblée  s'écria  qu'elle  n'avoit  point 
d'accusateur.  Au  lieu  donc  d'examiner ,  ou  les 
faits  qui  avoi en t  été  rapportés  sur  elle,  ou  les 
témoignages  par  lesquels  on  les  avoit  appuyés , 
on  lui  déféra  le  serment,  et  sa  propre  déclaration 
fut  reçue  comme  une  preuve  irréfragable  de  sa 
vertu,  (i) 

Dans  la  même  assemblée  •  tous  les  chefs  des 
mécontens  qui  l'année  précédente  avoient  at- 
taqué à  Compiègne  l'autorité  de  l'empereur\| 
furent  condamnés  à  mort,  et  les  trois  fils  de  ». 
Louis  9  qui  étoient  alors  auprès  de  lui ,  furenl 
les  premiers  à  signer  la  sentence  de  leurs  amis 
et  de  leurs  partisans  ;  mais  le  vieil  empereur , 
qui  avoit  de  justes  droits  à  son  surnom  de 
Débonnaire,  convertit  aussitôt  leur  châtiment 
en  exil  ou  en  privation  d'office,  et  avant  la  fin  de  ^ 

la  même  année,  il  les  reçut  presque  tous  en 
grâce,  à  l'assemblée  d'ingelheim.  Il  renvoya  en 
même  temps  ses  fils  dans  leurs  royaumes  d'Ita- 
lie ,  d'Aquitaine  et  de  Bavière ,  après  avoir  aug- 

(i)  jéstronomus ,  cap.  46,  p.  ii2-  -^Chroniques  de  Saint- 
Denys,  ch.  17,  p.  i^ê^,*--' Annal,  Bfrtiniani,  p.  195. — Pagi 
critica,  p.  543. 
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iiu  mente  le  partage  des  deux  derniers.  Bans  une 
troisième  assemblée  tenue  à  Thion ville  la  même 
année  ^  le  duc  Bernard  de  Septimanie  de*- 
manda  à  se  purger  à  son  tour  des  accusations 
#  #  portées  contre  lui  par-devant  celle  de  Com- 
piègne.  Il  provoqua  tout  accusateur  à  le  com- 
battre à  cheval ,  en  champ  clos ,  pour  que  le 
jugement  de  Dieu  décidât  entre  Finnocence  et 
la  calomnie  ;  mais  aucun  adversaire  ne  se  pré* 
senta,  et  rassemblée,  après  lui  avoir  déféré  le 
germent,  prononça  son  innocence  sur  son  seul 
témoignage,  (i) 

Le  vieil  empereur  avoit  pu ,  par  ses  malheurs , 
exciter  l'enthousiasme  du  peuple ,  et  surtoutde 
ses  compatriotes  qui  parloient  comme  lui  la 
langue  germanique;  son  humilité  pouvoit  être 
Célébrée  par  les  moines;  sa  clémence  avoit  de 
v^  plus  justes  droits  à  l'approbatjion  universelle; 

mais  il  ne  recommençoit  pas  plutôt  à  gouver- 
ner y  que  son  incapacité  multiplioit  lés  désor- 
dres ,  et  que  ses  vertus  mêmes  devenoient  pour 
les  peuples  une  cause  de  souffrance.  Aussi  à 
peine  y  avoit-il  une  année  que  le  pouvoir  lui 
avoit  été  rendu ,  lorsque  déjà  le  mécontentement 
éclatoit  de  toutes  parts.  Mais  les  mécontens,  avec 
une  imprudence  qui  leur  fut  de  nouveau  fatale , 
firent  choix  encore  une  fois  des  propres  fils  de 

(i)  Astronomus,  cap.  4^,  p«  iia.  '^Annales  BertinUmi, 
p.  193- 
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l'empereur  pour  défendre  leùrS'dnoits  ^^noiqué      83t. 
l'expérience  eût  déjà  dû  leur  apfyrendre  com- 
bien peu  les  princeâ  ressentent  ' de  scrupule  à 
sacrifier  ceux  qui  se  dévouent ^br  leurs  inté- 
rêts. Il  n'y  a  aucun  des  états  moderpes  de  i'£u« 
rope  qui  n'ait  à  son  tour  sôu^fQiide- généreux 
combats  pour  la  liberté,  qui;i)}Hit*prodigué  ses 
trésors  et  des  tôrrens  de  san^  p&av  '.mettre  des 
bornés  au  despotisme;  mais  pmaque  tous  ces 
nobles  efforts  sôntdemeurésrfansTésultat,  parce 
que  les  peuples  ont  toujours  oonfiradi^  la  caisse 
des  personnes  avec  celle,  des  .'-choses;  presque 
partohut  lé-par tî  de  la  liberlé  a  étiélruiné.  par  les 
princes  qufitavoit  rais  à  sa  fête;  fii  leS.Frani^Ais 
quiprireutles'arnies  contre LaUitiis'étoientiiKro^ 
posé  seulement   de  recouvTer.{lfindépendanGd 
àeknr  patrie^  envahie  par* des)miriistresie(:deb 
soldats  germaniques,  de  meltite  obstàéle  à  Fop^ 
pression  des  hommes  libres  et  à  làvspoliàtiofi 
de  leurs  propriétés^  d'arrêter  là  «vente  tde  làjùs^ 
lice  et  la  folie  distribution,  des  emplois  et*  de 
toutes  lès  places  de  confianceaux  £iVoris^  die 
pourvoir  à  ja  défense'  de  la  Franœ  humiliée  ou 
menacée  sur  toutes  ses  frontièresljxlë  mettra xui. 
terme  à  là  dilapidation. dbsrrbvenus! publics;} 
sans  doute  leur  cause:6tàiL:jusJbèet  sainté^;  ib 
ne  pou  voient  que  triofupher  ou  succomber  avec 
gloire^.  Mais  ils  souillerait  Ipurs  di'apéaux  en  y 
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^^i*  inscrlyant  kf»  iioma  des  fils  d^un  souverain  dé* 
bonnaire  arnaés  contre  leur  père  ;  ils  participé^ 
rent  à  la  honte  d'une  attaque  parricide  :  am 
lieu  de  garantie^  pour  la  nation  y  ils  réclamèrent 
des  avantagea  pour  lés  princes,  des  augmenta- 
lions  de  partage  qui  dépouIUoient  le  vieux  mo- 
narque,  et  qui.âppeloiçntsurluila  compassion 
de  ses  sujets  ;  et  bientôt  après  ils  furent  trahis^ 
par  les  intrigues  secrètes  et  la  jalousie  de  ces 
chefs  mêmei  auxquels  ils  s'étoient  sacrifiés. 

S3a.  Louis  ^  oomisetous  les  princes  foik>les,  ne 
rendoit  jamais  sa  confiance  au  favori  qui  s'étoit 
une  fois  écarté  de  lui.  A  peine  s'étoit-il  éloigné , 
qa'un  autre  aVoit  pris  sa  place  ^  et  le  nouveau 
ven;U  étoit  surtout  jaloux  de  l'influence  que 
l'ancien  auroiï  pou  conserver.  Gombaud ,  moine 
de  SîfinttMédard/de  Soissons,  qui  avoit  par- 
tagé la  solitude  et  la  disgrâce  de  l'empereur,  qui 
l'a  voit  servi  par  sesintrigues^,  et  qui  avoit  séparé 
ses  plus  -jetiheB  fila  de  ieur  frère  aîné,  régnoit 
alors  seul  ii  la  cour.  Bernard,  duc  de  Septima- 
rdeV  qui  avoit  cru  recouvrer  son  ancienne  fa- 
veur, ne  ae  voyoit  appeler  à  aucun  conseil.  Il 
rechercha  l'alliance  de  ces  mêmes  méoontens 
qui  s'étoient  d^alK)rd  armés  contre  lui  ;  il  se  rap- 
procha de  Waia,  abbé  de  Corbie,  alors  exilé  à 
Noirmoutiers ,  et  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine. 
Tous  trois  ofiPrirent  leur  appui  à  ceux  qui  sq 
plaignoient  d'intolérables  abus  ;  et  les  peuples 
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eurent  l'imprudence  d'accepter  les  propositions      sbs. 
Je  ces  guides  infidèles,  (i) 

Les  trois  fils  de  Louis  avoient,  chacun  ée 
leur  côté  9  renoué  Leurs  intrigues  avec  les  mé-^ 
contens;  mais  Lothaire  s'en  tint  à  des  corres* 
pondancès  qu'il  nia  ensuite.  Louis -^ler  Jeune 
fit  une  yaine  tentative  pour  lever  une  armée  en 
Bavière,  et  au  moment  où  les  soldats  qu'il  avoit 
rassemblés  l'abandonnèrent,  il  se  soumit  à  son 
père.  Pépin  seul  qui  s'étoit  échappé  clandesti- 
nement de  la  cour  de  son  père,  qui  avoit  re- 
fusé de  se  trouver  le  i^  septembre  aux  états 
convoqués  à  Orléan^i ,  fit  prendre  les  armes  à 
l'Aquitaine,  et  descendit  à  une  rébellion  ou- 
verte. Âi^ssi  Louis,  qui  s'étoit  avancé  jusqu'à 
Joac,  en  Limousin ,  le  déclara-t-il  déchu  du 
royaume  d'Aquitaine  qu'il  transmit  à  son  plus 
jeune  ûl$  Charles.  De  même  il  priva  Beiiianl 
du  dttohé  dd  Septimanie,  pour  emsftvestir. 
Bér^ngetr,  du€  de  Toulouse.  Pendant  toute  la 
oampagae  de  853,  Louis  continua  à  dévaster 
L'Aquitaine ,  tandis  que  Pépin  harceloit  ses  trou- 
pes» surptenoit  ses  partis  détachés ,  et  l^icon^^^ 
traignoît  e«din  à  repasder  la  Loire ,  après. javrakh 
bcaucouf^  6pu£Bert  des  pluies  dé  l'automn||e..(aB):; 

La  folblesse  d'un  souverain  n'est  point  incom^r     633. 

(i)  Mabîllonii.  nota  i6,  in  vitam  Calice,  p.  5ii. 

(a)  AnnaL  Beriiniani,  p.  igS.  —  TTieganus ,  CBp.  Sg,  S^o^ 
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333.  pafible  ayec  son  despotisme,  et  la  déboniiair^té 
de  Louis  ne  mettoit  ni  ses  peuples ,  ni  ses  no-» 
btes  ,  ni  ses 'fils  eux-mêmes  à  Tabri  de  l'usur- 
pation de  tous  leurs  droits.  Toujours  dominé^ 
toixjours  entraîné  par  la  personne  la  plus  rap- 
prochée de  lui ,  et  surtout  par  l'impératrice 
Judith,  c'é toit  d'après  les  motifs  les  plus  futiles 
^ail  prenoit  les  déterminations  «les  plus  iïn-^ 
portantes  :  il  altéroit  l'ordre  de  succession  à  la 
couronne ,  plutôt  qufe  de  supporter  nn  moment 
'  l'humeur  de  sa"femme;  il  destituoit  les  gou- 
verneurs militaires -des -plus  grandes  provinces 
pour  prix  d'une  caréssey  et- il  cUangeoit  les 
limites  dès  royaunaes ,  en  retour  four tXine  com- 
plaisance. L'instêibilité  de  tous  les  partages  ,.< 
Icimépris^pour  tous  Jes  arràngemens  conve- 
nus ^  h.  violation  dé  tous  les  sermens  qui  leur 
dévoient  servir  de  garantie ,  causoient  un  mé- 
contentement.universel-  Lés  fils  de  Louis,  qui 
se  voyoieht  sacrifiés  à  leur  plus  jeune-  frère ,  et 
qui  nepoùvoient guère  douter  que  l'intenlion 
de  Judith  nèfu*  de  les  dé^>ouiller  epilièrement, 
a'ind^ignoient  d'étiré  ainsilpallottés.  Ils*  8«e  com- 
mc»tiiq42èrent  leurs 'èraîn  tes  et  leù'r>i^essenti- 
n^eiit  pendant  PKiver  de  852  à  835y  qiie  Louis 
pftssa>ia  Aix-larChapelle,  et  ils  se  donnèrent 
rendez- vous  près  de  Colmar ,  en  Alsace,. en  s'en- 
gageait à .  s^'y;  :rgi)4re ,  ^çloii  l'usage,  d  u  tem ps , 
avec  un  cortège réq^jiiyalaat  à. une  armée,  afin 
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d^  pouToir  contraindre  leur  père  à  maintenir      833. 

ses  propres  ordonnances  et  ses  propres  partages. 

Leurs  motifs  pour  prendre  les  armes  semblent 

avoir  été  tout iau;>{Di6ûAs, plausibles,  puisque 

Grégoire  ly^  pQnU&.:dont. la  réputation  n'a 

pas  souffert  d'alteintef^d^t^ui  n'a  voit  dans  cette 

occasion  d'autre  intérçli  que  celui  de  la  paix  y 

accompagna  Lotbaiiie: d'Italie  en  Allemagne,  et 

parut  edïbr^tsser  la  cause  des  trois  fils  contre  leus 

père.  ■  Cependant  Louis-le-Débonnaire ,  averti 

de  leur  approche ,  s'avança  jusqu'à  Worms  ,  à 

leur  rçn.cQntre ,.  et  leâ  prébte  attachés  à  sa  coi;r ,   . 

Qu  que  Judith  avoit  gagnés,  à.  son  parti,  annon<r 

cèrent  qq^  si  le  pape  arrivait  en  Eraxice  avec 

Vintentîon  de  1^^  e2;communier,  ce  seroit  lui?? 

même: qui/  s'çn.  r^tpurnçroit  excommunié  en 

Italift.(}i)î  ,  i 

Ij'aFttiée  di*  vieux  empereur  et  celle  de  ses 
-trois  fils.tertrouvèrent  enfin  en  présence  dans 
les  plAJo^9.4e  RpU^feld,  non  loin  de  Colmar, 
en  Al9C^».f£llfss  ne  s'ayançoienjt  point  poujr  comr 
battre ,  mais  ppur  xijégocier  :  aussi  Grégoire  IV, 
qui  ti'ayqit.d'auttre  intention  que  d'éviter  l'efr 
fusiori^diU  sang  chrétien ,  passoit-il  d'uo  camp 
à  l'autre  j,  ayec  des: propositions  d'accoibmoder 
ment.  Il  fut  reçu  dans  celui  de  Louis  avec 

(i)  Asthonorrius  y  cap.  4^,  p:  ii3.  —  Theganus,'ciip.  '\2, 
p.  8i.  -^NUhardus,  Lib.  I,  cwp,  4>  P*  ^  r- Baronii  Armak 
ecçles,  p., Soi.  -^Pa^i  criiica,  p.  5^5. 
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833.  moins  de  respect  que  le  vdeux  empereur  n'avoit 
coutume  d'en  montrer  ftux  pontifes.  Celui-ci 
se  voyoit  entouré  de  nombreux  prélats ,  de 
nobles ,  de  soldats  qui  luirnspiroieni  une  pleine 
càfifîance ,  mais  qui  probablement  téunîs  sous 
ses  étendards  par  obéissafide  ^  s'alBigeoient  de 
devoir  tourner  leurs  4r»es  édntrè  leurs  compa*- 
triotes,  pour  satisfaire  Pàntbiti6n  d'une  ftffnme^ 
ou  le  radotage  d'un  roi  qui  tie  saroit  plus  con-^ 
rioitre  sa  propre  Tblbnté.  Dahs  la  nuit  du  24 
juin  835,  dn  vit  passer  successivement  tous  leurs 
V  bataillons  an  camp'  des  jeunes  p'Hhôes.  Tous 
les  grands  seigneurs  ^  tous  les  prélatii  -y  et  bientôt 
après  tous  les  courtisant  abahdotirïèifent  l'un 
après  l'autre  le  vieu&  ttionarque  dont  l'incapa- 
cité devenoit  tous  led  ]bur&  plus  évidiôntë.  Le 
lieu  où  Louis  éprouva  cette  défection 'liriiVer*- 
selle ,  connu  àupara^^ilt  sbtis  Ib  Hdm  de  Èàth- 
feld{\t  Ghamp  rouge),  ri^çiit  cdtii'dé iywg^n- 
feld  (]e  Ghamp  dtt  mëlitohgè).  L'eihperfcur, 
toujours  empressé  de  hé  ëôutnéttl^yiaf^  lavoir 
renvoyé  le  petit  nombre  de  eerviteurs^  Sdèles 
qui  lui  éloiént  demeurés  àtucliës,  se  rendit  lui- 
même,  avec  sa  femme  et  ûop  p1d9  jeune  fils  ^  au 
camp  de  ses  fils  aîhés^  t»t  se  résigna  à  la  c^^pti^ 
vilév  (1) 

Lp^  fils  de  l'empereur  ne  refusèrent  pointa 
leur  vieux   père  les  marques  e;Ktérieureâ  de 

(i)  Astronom,  Cap.  48,  p.  ii3.  — Annal.  JBèrtih:  p.  iqS, 
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respect  qu'ils  lui  de  Voient  ^  i^niâ  il3  anachèmnt  835; 
de  ses  débiles  maijpii|  Jes  rêo^s  d^  l'état ,  qu'U 
n'étoit  plus  capable  d^  timvï  Avattjt  tout  ils  éças^ 
lèvent  de  lui  Juditb  ^  qui  fut  w.'fiQyéç  ea  (apUr 
vite  daus  la  citadelle  deXo^topiQ^  iBt  son.  fils 
Charles  9  âg(i  seulement  alai:s^  de  di;$  ans  ».  fiii): 
enfermé  dans  Ji  abbay^e  de  Prôyni  ^  ab  dioi;)èsf 
de  Trêves,  Ib  jcpnfirmèreiit.eosiiitt  ie  t^mtuge 
de  la  monarohie  qui  aygit^  éjbé  Airété  itultre  eux 
dès  l'aiwée  .817.  Puis  Pej^n  jc^prit^  k  route  d^ 
rAq^uitaiiié  ^  et  JLou|s-4e-}eune  >celle  de  la  Bat 
vière ,  taudisque  Lothaire^qui  de  nouveau  s'in- 
tituloit  empereur  p  demeura  <ibaiigé  du  gouVer- 
uemeBt  de  la  Frauioe  et  de  l'Italie^  et  de  la  gard^ 
deson  père^^f) 

Quoique,  les  événeknent  duraut  tCmte  cette 
période  nous  soient  su^aammeat  eo»iius,ils 
nous  sont  raioonlés  par  des  bonii»^  dant  Teft*  ' 
prit  monastique  Ji;e  s'élevoit  jamais  à  des  consir 
dérations  générales,  e(  qiui  ne  ^voient  iamaiï 
apprécier^  ou  les  .moti&.  d<es  partie ,  ou  les  sen- 
tinu^Mdu  peuple,  Peutêtrye.Vjppiniw  publique 
à  cette  époque!  étoit-ellé  toiut  aussi  vague  qu$ 
Ja  leur,  icar  la  nation  é%iÀ%  trop  peu  éclairée 
pour  se  r^ud^  «saison  de  sas  pi!0|^r9s  dét^rmi* 
nations.  Quoi  qu'il  en  soit  y  nçAte  içonuoissance 
de  toiua  ce»  (éYéuemens  «est  ai  in^oompléte,  que 

(i)  AhMâè^  Bertihiani,  p.  ipS.— GhroD.  de  Saint-Denys, 
chap.  iS«  p.  iS5«  ' 
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^3X  nous  ne  sauriona  )uger  dte  la -modalité  dès  pei^ 
soD;riage8  que 'noUfr^)^^  Voyons  en  actiop.  Lea 
gueFres  des  filS'dè  Louis  contre  letiF  père  nous 
réyokent*,  cpvnmeides  â^ctions  dénaturées;  c^ 
pendant  noite  y^^meni  peut  être  ébranlé, 
quand  nouS'Voypimnn^i  grand  nombre  d'honvr 
ïnes  dfôling^jéB-idaris  l'état  él  dans  l'église  a^en* 
rôlêr dans  ieur  par4i^  Le  pape^  ie& Maints  qu'honi 
noroit  la  France^  lea  prélats  y  tes  grands ,  les  soK 
dats,  le  peuple,  semlûiloi^l  reoonnoîlrè  tous  éga^ 
lemeot  c|uHr'éto9t:ttnf)os9ible  de  se  laisser  gou- 
verner pJuslong-ieinps  par  Louis  ;  et  la>dé£e€lion 
universelle  du  Champ  du  mensonge  peut  êire 

m 

ebtisidérée  ^tmïtne'«ùn  jugement  solennel  pro*i 
nonce  par  la  nation ,  sur  le  radotage  préiliaturé 
^é  Louis^e-Bébonnaire.  A  cette  époque  celui-ci 
n'éloit  encore  âgéique  de  cinquante-cinq  ans , 
maïs  il  a  yoitdéjà  perd  u  tôu  te  consista  nde  dans  ses 
projets  et^ute-sDtl^'dahs  8€;s  idées.  Cependant 
]es  fi'U  et  les  sujets>dê  Louis  n'a  voient  pas  plntol 
usé  de  leur-forOe,  pour  abolir  quelq^ue  ordon* 
najncp  dangéreqsey<>u  écarter  d)6-v}ls  ia^ori»^ 
qf^^îls  étoierit  hointeux  dé  rbutniliation  dn  mo- 
na-rque,et  que^^renoTiçanti  tous  leurs  projets^ 
ils  lui  rendoient)  un  sceptre  fârop'pesant  pour 
ses  débiles  mains.  ^     '      ^  " - 

JLotbaii:e^  Conduisant  son  père  avec  lui  sous 
une  sûre  garde,  parcourut  les  provinces  sep- 
tentrionales de  la  France,  dont  il  soupçonnolt 
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davantage  lai  fidélité.  11  reçut  les  ambassadeurs  833u 
de  rieinpereut  d'Orient,  il  régl^'Ie  gon  verriez 
ment  dje  Félatel  de  l'église^  el  rlcbassa  à^ànn 
les  forêts  rqjiales ,  ce  qui^pavoissoit  aicirs  lejplus 
grand  des  ipladsirs  attachés  à  :1a  royauté.  Ixmis 
fut  ensuite  gardé  dans: le  couvent  de  Sainb 
Médard  de  Soissons,:. jusqu'à  la  diète  générale 
convoquée^  pour  le  i^  octobre,  à  Compiègne; 
A  cette  époque  6n  pourvoit  déjà  s'apercevoir 
que  l'opinion  publique  se  toùrnoiten  Êii^eut 
du  monarque  prtspnnier.' Plusieurs  personnes 
furent  accusées  d'éire  entrées  datii  des  complots 
pour  soustraire  le  père  ^u  pouvoir  d^  son  fils,' 
et  elles  fupe^t  obligées  de  «e  purger^  par  ser- 
ment, de  ceité-aocusation.  Les  deux  plus  jednes 
rois,  Pèpinet  Louis,  ne  s'éloient  point  rendus 
«Q&.  comices  de  Compiègne,  mais  l'on  sa  voit 
qu'ils.  n^apprbuvoien:t  pas- la  rigueur  avpc  la- 
qoeile  leur  père  éloit  traité,  et  Lôlbaire  crafi- 
gnoit  mèràe  qu'ils  né  prissent  -les  armes  pour 
le  défend rcv  Les  sentimiens  du  peuple,  beau- 
coup plus;conduit  par  son  ^t^ar  que  par.saT(?v> 
son,  beaucoup  pins  empressé  à  pardonneriez 
torts  de  celui  qu'il  plaignoit-,  porï voient  thoin's 
encore  éilre  mis  en  doute.:  Les  chefs  d^s'-nrêA 
contens  ,  et -surtout  les  prélats  qui  avoieht 
dépouillé  Louis  de  son  pOuVoir,  craignirent 
qu'il  ne  fût  bientôt  reporté  sur  le  trône.  Ils 
voulurent  le  rendre  incapable  de  régner  jamais , 
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833.  en  le  soumettant  à  une  pénitence  religieuse ,  et 
à  une  dégradation  publique.  Ils  dressèrent  une 
confession  de  ses  péchés  et  de  ses  crimes ,  afin 
de  la  lui  faire  réciter  devant  le  peuple. 

CSette  confession  nous  a  été  conservée ,  mais 
elle  h'ejcplique  nullement  le  mÀx)ntentement 
que  Louis  avoit  excité  ;  elle  ne  représente  point , 
ou  son  caractère ,  où  la  nature  de  son  gou  verne- 
ment.  G'étôien^  ses  fautes ,  c'étoit  son  incapacité 
babituelle ,  qui  donnoient  au  peuple  le  droit  de 
pourvoir  au  salut  de  Fétat,  et  d'organiser  une 
régence  ;  mais  les  évêques  qui  avoient  dressé  la 
confession  de  Louis ,  qui  énuméroienf  avec  pé- 
danterie ses  huit  offenses  capitales,  oherchoient 
surtout  des  péchés  dans  sa  conduite ,  et  l'on  est 
étonné  de  trouver  sous  leur  langage  injurieux, 
qu'ils  avoient  à  reprocher  à  Louis  moins  de  cri^ 
mes  qu'ils  n'aaroient  pu  en  produirecontre  clukr 
cunde  se^  prédécesseurs,  ils  mettent  au  premier  . 
rang  la  mortde  aon  neveu  Bernard -et  la  vio*- 
lence  imposée  à  des  frères ,  fautes  dont  il  avoit  ^ 
déjà  &it  pénitence  à  la  diète  d'Attigny ,  et  dont 
il  avoit  obtenu  l'absolution.  Us  lui  reprochent 
en  second  lieu  les.  parjures,  aaxqvfeels  il  avjoit 
exposé  son  peuple ,  en  Ghangeaa<t  k  plusieurs 
l'éprises  des  partages  gai^antis  par  les  sermens 
nationaux.  Us  l'accusent  troisièmement  d'avoir 
violé  les  lois  de  ^Église  ,  lorsqu'il  livoit  assem- 
blé des  diètes  ou  préparé  des  expéditions  guer- 
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rières  au  milieu  des  fêtes  ou  du  carême.  Qua*"  633. 
trîèmement,  d'à  Voir  porté  des  jugemens  trop 
eéTères  contre  ceuJi:  qui,  doiis  Fintérèt  de  ses 
&Is  et  de  l'eitipire,  s'étoient  opposés  à  son  maui* 
irak  gouverneiitelit.  Cinquièmement,  dVvoir 
ëncotiràgé  le  parjure  lorsqu'il  a  voit  permis  À 
Judith  et  i  d'autres  prévenus  de'se  purger  par 
serment  deà  forfaits  dont  ils  étoient  accysés. 
Sixièmement,  d'avoir  exposé  Tétat  aù^  meur- 
tres ^  aux  pillages ,  aux  sacrilèges^  conséquences 
inévitables  des  glierres  civiles  €>à  il  s^étoit  en^ 
gagé/ Septièmement ,  d'çivoir  excité  ces  guerres 
par. des  divisions  arbitrairea  de.  l^ulpire.  £t 
huitièitiement  enfin  \  d'à vpir  entraîné  dans  une 
faiiàd  totale  un  état  dont  il  aurait  du  être  le 
gài^idii  lit  le  défenseur.  On  pieiit^  dans  cette 
^âtîmération  mênie,  remarquer  [incapacité  des 
ii^tnt^s  d'état  du  siècle ,  pour  lès  discussions 
et  \^  écrits  politiques  :  tous  ces  chefs  d'accusa- 
tion'rentrent  les  uns  dans  Icsautrea^  aUcun  ne 
ptésetite  une  idée -claire  et  précise^  (i) 

Les  évéques  qui  ^afvoient  concouru  avec  les 
gtaftds  à. la  ^époÀif ioitde  Louis ,  soit  aa  €ham|) 
du  itËenscttigis  ^  soit  aux  états  de  Compiègrie ,  se 
reftdiïisnt  à  Soissons  k  1 1  novembre  85S ,  pour 
lê  sottioiettre  à-  là  pénitence  ^  non  plus  comme 
empereur  ou  roi ,  mais  comme  un  simple  fidèle 

(t)  Acta  e^aûetàratiôni^  Ludûvici  Pu  iPàpér,  apad  Sii"' 
mondiun.  T.  II.  ConciL  gaUiea^  p.  56o.  -^  Script,  franc ^ 
T.  VI,  p-  243.  "'Baronii  Annal,  çccUs.  p.  804. 
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833.  qu'ils  vouloient  réconcilier. à  FJÉgli^e.  Ebbon, 
archevêque  de  Reijn3,  étoit.à  .leur  tête,  et  avec 
lui  Agobard  de  Lyon  ,  fiennard;  dç  Vienne, 
Bar thélemixie  Narbonne,  Ge^s^é.  frAmieri^^ ,  Elie 
'de  .Tjr.oiç,  .et£reboId  d'Auxerre,  a  Le  seigndur 
<c  Louis,  étant  venu  »,  ce  sont  les-  temjîeft  de 
Taçie  autbentiq^ue  dressé  à  cette  époque,  4t  dans 
ce  l'église  dîcla.Sainte-Vietgie.  bù'.sout  d/éppsés  les 
«  corps  de  Saitit  Médard  et  de  saint  Sébastiç» , 
rH  en  présence, des  prêtres ,  dçs  diacres  et  d'un? 
(c.grandécimiliitudcde  clercs,  en  présence  aussi 
^  de  don^U^jIes^eigheur  Lolhaiiîe ,  de  aes^grands 
ce  et  dé:  tout  Je  peuple  y  autant  que  l'église  pqu- 
a  voiti.eriixsontenif  ^  iï  se.- prosterna  en  t^ri;6 
fd  sar;le  cilicâ,  de'Vant  le  saint  au  tel  ^  et  il  jOÇ^Pr 
ce  fessa  devant  ;tout  le  numde.,  qu'il  avojijt^in^T 
«  gnementinèmpli  le  ministère . qui  lui: .4tftiJ 
oc  confié  ;  qu'il  y,  avoit  offensé  Dieu  de  ,4iSi^ 
ce  rentes)marnièpes;  qu'ilravoijt  scandalisé 'l'É^i^e 
a  du  Clirist,;et.qae.par'saî  négligence  iVia^Ypit 
ce  induit  1^  peupledepJusieuirs.  manières  dans 
c<  le  désoMxlre.îiEn  conaéquepce,,  et  p9.r  poli- 
ce tericé  deitant  de  cidmes  ^  ii  déclara  qu'il  ypu-^ 
(f  loit  en  faixe  .une  expiation?  publique  et  ecplé- 
c<  siastdque,'  afin. qu'avec; Ifaide  du  Seigneui:  il 
ce  pût  ensuite.obtenicrabsofl.uti<)n.deai08  fçrfaitfii, 
(C  par  le  ministère  et  l'appui  .de/peu^j^auxq^uels 
«  Dieu  a  donné  le  pouvoir  .^1^  lier  et  de  délier, 
ce  Alors,  ces^  mêmes  pontifes  agissant  commises 
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«médecins  spirituels  ,  Favertiretat^  pour  son      S33. 
ce  salut,  qu'une  vraie  rémission  die  ses  péchés 

«  suivroit  une  confession  pure  et  simple : 

a  Après  cet  avertissement ,  il  confessa  qu'il  àvoit 
(C  péché  dans  toutes  les  choses  dont  il  avok  été 
ce/repris  par  les  mêmes  pontifes.  »  On  lui  remit 
alors  la  confession  en  huit  articles ,  qui  avoit  été  . 
dressée  par  avance  :  Louis ,  la  tenant  dans  ses 
mains ,  confessa  devant  les  prêtres  et  le  peuple  ^ 
avec  beaucoup  de  larmes ,  qu'il  avoit  péché 
daifs  tout  son  contenu.  Il  demanda  qu'on  lui 
imposât  une  pénitence  publique,  afin  d'être  en 
exemple  au'  peuple ,  comme  il  lui  avoit  été  au* 
para  vaut  en  scandale,  (c  Après  cette  confession, 
(L  il  remit  aux  '  pfêttes  l'écrit  qui  contenoit  ses 
«  pécfaiés  y  pour  qu'ils  le  gardassent  en  mémoire 
ce  de  cet  événement,  et  ceux-ci  le  posèrent  sut 
(d'autel.  Ensuite  il  détacha  sa  ceinture  mili- 
(£  taire  et  là  plaça  là  i-^  me  me  sur  l'autel  :  puis ,  se 
c  dépouillant  de  l'habit  du  siècle ,- il  reçut  des 
ce  évêques,  avec  l'imposition  des  mains,  l'habit 
ce  de  pénitent;  car  après  une  si  grande  et  telle 
a  pénitence ,  un  homme  rie  peut  jamais  rentrer 
ce  dans  la  milice  du  siècle.  »  (i) 
.  Le  but  principal  de  cette  cérémonie  dégra- 
dante étoit  en  effet  de  rendre  Louis  incapable 
de  remonter  jamais  sur  le  trqne.  On  regardoit 

(i)  j^cta  exauctorationis  Xw^pt»^  |>;  l^S"»  etCkartula  A^o^ 
bardi  LugdunenSi'àrchi€p,i^/'2^\6»       '     -  ■-   . 
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833.  cette  incapacité  oomme  résultant  du  'douzième 
canon  du  premier  concile  de  Nicée  (i),  et  du 
^cinquième  article  de  la  décrétale  adressée  par 
saint  Sirice  à  Imérii^s  (a).  Uune  et  l'autre  de 
ces  décisions  de  l'Église  avoient  pour  objet  de 
régler  la  condition  des  relaps  qui ,  après  s'être 
soumis  aux  pénitences  qui  dévoient  effacer 
leurs  fautes,  retomboient  dans  la  mçiuvaise 
voie  ;  les  prêtres  croy oient  pouvoir  en  tirer 
parti  pour  imposera  ceux  qu'ils  vouloient  ré*- 
prouver  une  tache  ineâaçable.  Mais  la  tentative 
étoit  trop  audacieuse;  il  ne  leur  convenoit  pas 
de  montrer  aux  monarques  de  la  terre  l'épée 
dont  ils  les  menaçoient,  et  à  l'occasion  même 
de  la  pénitence  de  Louis-le-Débonnaire ,  FÉglise 
•  se  hâta  de  déclarer  que  celui  qui  avoit  déposé 
lareinture  militaire  pouvoit  la  reprendre  aussi- 
tôt que  sa  pénitence  étoit  finie.  (3) 

Ce  n'est  pas  au  reste  par  les  lois  de  l'Église , 
c'est  par  celles  de  l'honiieur  des  peuples ,  qu'un 
homme  qui  s'étoit  soumis  à  une  dégradation 
semblable,  ne  de  voit  plus  être  jugé  digne  de 
leur  commander.  De  tous  les  crimes  dont  Louis 
s'accusa  dans  l'église  de  Soissons ,  le  plus  grand 
étoit  peut-être  celui  de  déshonorer  par  cet  acte 
de  lâcheté  la  nation  dont  l'honneur  étoit  plus 

(i)  Concilia  generalia,  T.  H,  p.  34 • 

(3>  Jbi4.  T.  U,  p.  1019. 

(3)  Fleury ,  Histoire  ecclilfi,  IjLy.  XLV,  «h.  4o-  , 
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spécialement  confié  à  sa  garde.  Maïs  on  avait      8^. 
dans  ce  siècle  tant  d^admiration  pour  les  vertu» 
monastiques,  qu'on  sut  bientôt. gré  à  Louis  de 
çion  humiliation  même. 

Après  la  cérémonie  de  la  pénitence  de  Louis-, 
Lothaire  le  reconduisit  avec  lui  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  pour  y  passer  l'hiver.  Mais  pendant  cet 
hiver  même ,  les  partisans  du  vieux  empereur 
se  mirent  en  mouvement  pour  lui  procurer  sa 
liberté.  Les  comtes  Mathfrid  et  Lambert ,  qui 
avoientdirigélesméconlensydepuisqu'ilsétoient 
en  possession  du  pouvoir,  étoient  en  différend 
sur  la  manière  de  le  partager.  Us  n'a  voient  porté 
remède  à  aucun  des  abus  du  précédent  gouver^ 
i^ement,  taiiidis  qu'ils  avoient  offensé  Pépia 
d'Aquitaine  et  Louis  de  Bavière,  qu'ils  trai^ 
toient  bien  plutôt  en  gouverneurs  de  provinces  ^ 
qu'en  rois.  Aussi  commençart-on  bientôt  à  fbr«« 
mer,  même  dans  le9  provinces  françaises  ,  des 
association»  pour  délivrer  le  vieux  monarque^ 
Les  comtes  E^bard  et  Guiliaume  se  mirent  à 
leur  tête  en  Neustrie  et  en  Austrasie,  les  comtes 
Bernard  qt  Guarin  en  Bourgogne.  £n  même 
temps,  le  roi  de  Bavière  envoya  Pabbé  Hugues 
en  Aquitaine  pourrie  concerter  avec  son  frère;  ss;. 
après  q\ioi  Louis  et  Pépin  somn^èrent  Lothaire 
de  traiter  leur  père  avec  plus  d'égard.  Pépin 
s'avança  de  plus  sur  la  Loire^^  et  Louis  sur  le 
Rhin,  tandis  que  Lothaire,  qui  avoit  commencé 
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634.  par.  leur  répoiidre  qu'ils  .étîbient '.eux'-mêmes 
.  les  auteurs  de  toufes  les  railles:  djorit  ils  l'aecu^ 
-  soient  ^  s'jàpençut  qiill  étôit'jjabandcmïié  par. 
Topinion  publique  ;  que  sonpaxtLse'  dissipoit  ^ 
et  qulon  tie  tardéroit  pas  à  lui  imposer  de  fot*cè 
les  conditiôna  qufon  vouloit  bieii/ixiil^ésenteii 
encore  comme  Tobjet  d'un  ti*aité.  (i);  ' 

•  11  est  digne  de  remarque  que  ces  révolutions 
si  rapides  qui;  a  voient^  à  plusieurs  reprises^ 
ôté .  puis  rend  u.  le  pouvoir  souverain'  aii  vieil 
empereur  ou  à  ses.fils  ,  s'ëtûient  jusqu'alors 
accomplies'  sans  effusion  de  sang.  Les  princes 
étoient^  il  est  vrai^  suivis  de  leurs  armées; 
mais  celles-ci  avouent  paru  donner  la  loi  biea^ 
plus  par  leurs  opiaiops  que  par  leurs  armes. 
Les  chefs  et  les  soldats  jùgebîerit  de  la  conduite 
etdessenlimensdeleurs  rois  :  aùissi  négociaient'^ 
('  ils.  sans  cesse,  et  :  passèrent-ils  sans,  scrupùlû 
d'ttii.camp  à  l'autre  ;  et  lorsqu'une  décision  étoit 
prise,  la.  naliori  pahrissoit  la  prononcer 'aveo 
une  apparente: unanimité,  et!  les' -rois  ne  fai-. 
soient  que  s'y  soumettre.  Au  '  confmencement 
dq  l'année  834,  Lolhaire  étoit  seul  reoonna 
pour  empereur  par  toutes  les  airmées  et  toutes 
les  provinces  ;  il  étoit  maître  de»  la. personne  dj© 
ses  adversaires^  Louis ^  Judith^ et.  Charles  :  jea 

(i)  Astronom.  Cap.  49»  P*  'i4* — Nithard.  Lîb.  I,  cap.  4» 
p.  69.  —  Thegani'f  cap*.  45,  46,  p.  83.  —  Chron.  de  Saitft'^ 
DsDjSy  chap.  199  p*  i5S.  ^-^/ino/.  JSerHnHani,  pJ  igS^'        ' 
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moins  de  deux  mois,  il  abandonna  tous  ces  834, 
avantages  sans  tirer  seulement  l'épée  pour  les 
défendre.  Dans  les  premiers  jours  de  mars,  il 
laissa  son  père^en  liberté  au  couvent  de  Saint** 
Deuis ,  il  ne  prit  aucune  mesure  pour  garder 
en  son  pouvoir  Timpératrice  et  son  fils,  et  il 
s'enfuit  de  Paris  pour  se  retirer  à  Vienne  en 
Dauphiné,  où  il  vouloit  appeler  autour  de  lui 
ses  partisans,  bien  plus  nombreux  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  Tempire ,  en  Italie  et  en 
Bourgogne,  que  dans  les  pays  teutoniques.  (i) 
Louis-le*Débonnaire,  après  le  départ  préci- 
pité de  son  fils  aîné ,  ne  se  trouva  plus  entouré 
q[Qe  d'un  peuplesoumis;  il  ne  se  hâta  point  ce« 
pendant  de  reprendre  l'autorité  qu'on  lui  ren- 
doit  :  il  se  sentoit  toujours  sous  le  poids  d'une 
sentence  ecclésiastique ,  et  il  vouloit  en  être  re- 
levé, avant  d'oser  agir  en  prince  séculier.  Mais 
il  avoit  aussi  des  évêques  dans  son  parti  ;  ce  fut 
par  les  mains  de  ceux-ci  que  le  dimanche  sui* 
vant  il  fut  réconcilié  à  l'Église,  dans  la  basi-* 
liqae  de  Saint-Denis.  Ces  évêques  lui  ceignirent 
ensuite  la  ceinture  militaire ,  et  lui  rendirent 
ses  armes. 

Par  sa  réconciliation  avec  l'Église,  Louis 
croyoit  avoir  recouvré  tous  ses  droits  à  l'era- 

(1)  Astronomif  Cap.  5o  et  5r ,  p.  11  S. — JVithardi,  Lib.  I, 
cap.  4,  p.  69. —  Theganiy  cap.  4?  et  4&,  p-  83. — Chronique^ 
^eSaînt*Denj8,  cap.  19,  p.  iSg.-^Annal.  JfigrUniani ,  p.  196* 
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834.  pire;  sa  réunion  avec  ses  deax  plus  jeunes  fils 
lui  rendit  aussi  tout  son  pouvoir.  Pépin  étoit 
Venu  le  joindre  k  Paris;  Louis  l'attendit  à  Aix- 
ïd'Châpelle.  Tous  deux  s'enljircssèrent  d^efifacer 
par  des  témoignages  de  respect  et  d'amour  le 
souvenir  de  leur  précédente  insubordination. 
L'empereur  auroit  voulu  pardonner  en  même 
temps  à  son  fils  aîné  :  il  s'étoit  refusé  à  le  pour- 
suivre, et  il  lui  avôit  envoyé  des  ambassadeurs 
pour  1  ui  offrir  un  accommodement  que  Lothaire 
rejeta.  Pendant  le  même  temps ,  quelques  par- 
tisans de  l'empereur  surprirent  la  ville  de  Tôr- 
tone ,  en  tirèrent  Judith  et  la  reconduisirent  en 
toute  hâte  à  son  époux  qui  l'attendoit  à  Aix- 
la-Chapelle.  Depuis  que  Judith  eut  J:ejoint  le 
vieux  monarque,  le  ressentiment  de  celui-ci 
parut  plus  amer ,  et  ses  mesures  plus  décisives 
pour  punir  les  rebellies.  Cependant  il  échoua 
ooupsur  coup  contre  leurs  deux  armées.  L'une 
étoit  commandée  sur  la  Loire  par  Lambert, 
comte  de  Nantes,  et  Matfrid,  comte  d'OHéans. 
L'autre  par  Lothaire  lui-même,  dans  la  Bour- 
gogne^ Odon,  compétiteur  de  Matfrid  aa  comté 
d'Orléans,  étoit  chargé  par  Louis  d'attaquer  la 
première  :  il  fut  tué  dans  le  combat;  son  frère 
qui  étoit  comte  de  Blois,  l'abbé  de  Saint- 
Martin,  et  plusieurs  autres,  y  périrent  aussi. 
Trois  comtes  deyoient,  de  leur  côté,  attaquer 
Lothaire.  Après  cinq  jours  de  combat,  ils  furent 
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tués  dans  la  ville  de  Châlons,  qui  fui  prise  et      834. 
brûlée  par  Lothaire;  les  femmes  même  ne  furent 
point  épargnées,  et  Gerberga,  sœurde  Bernard , 
duc  de  Septimanie,  fut  tirée  de  son  cou  vent  pour\ 
être  noyée  dans  la  Saône.  (1) 

Ces  deux  victoires  remportées  coup  sur  coup 
par  le  parti  des  mécontens,  et  lés  actes  de 
cruauté  qui  les  accompagnoient ,  sembloient 
annoncer  le  commencement  d'une  vraie  guerre 
civile.  Lothaire  s'étoît  avancé  jusqu'à  Orléans , 
pour  combattre  son  père ,  qui,  de  son  côté,  a  voit 
appelé  Louis  de  Bavière  à  son  secours,  et  qui 
peu  après  fut  aussi  joint  par  Pépin  d'Aquitaine. 
Les  armées  se  trouvèrent  enfin  en  présence  aux 
bords  de  la  Loire,  non  loin  de  Blois;  mais  elles 
commencèrent  aussitôt  à  négocier  au  lieu  dç 
combattre.  Cette  fois  ce  fut  Lothaire  que  ses  sol- 
dats, après  quatre  jours  de  pourparlers,  aban-  ' 
donnèrent  pour  se  ranger  autour  de  son  père;. 
Le  premier  n^attendit  pas  cependant  d'être  abso- 
lument délaissé  pour  se  rendre  auprès  du  vieil 
empereur  et  solliciter  son  pardon.  Louis-le-Dé^ 
bonnaire ,  incapable  de  ressentiment  profond , 
comme  de  vrai  attachement ,  reçut  son  fils  en 
grâce ,  et  le  renvoya  en  Italie ,  en  lui  défendant 
de  sortir  de  cette  con  trée ,  sans  sa  permission .  (2) 

(i)  Astronéfn,  *Ca^.  Sa,  p.  ii5. — JVithardi,  Lib.  I,  cap.  5»^ 
p  69.  —  AAnâL  Bertiniani ,  p.  196. 
(2)  Astronom,  Cap.  53,  p.  116.  — Nithardi,  Lîb.  I,  cap  5, 
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S35-  Après  la  seconde  restauration  de  Louis ,  son 
caractère  parut  plus  foible  encore  que  dans  la 
période  précédente,  sa  politique  plus  vacillante  ; 
et  ses  projets ,  presque  tous  abandonnés  avant 
d'être  mis  à  exécution ,  furent  moins  dignes  de 
mémoire.  Dans  une  assemblée  des  états  qu^il  tint 
à  Thionville,  vers  la  fin  de  février  835,  huit 
archevêques  et  trente-cinq  évêques  condamnè- 
rent la  conduite  de  l'assemblée  de  Compiègne , 
qui  deux  ans  auparavant  l'avoit  déposé.  L'ar- 
chevêque de  Reims,  Ebbon,  se  soumettant  à  la 
censure  de  son  corps,  se  déclara  lui-même  in- 
digne de  l'épiscopat.  Les  archevêques  de  Lyon 
et  de  Vienne  furent  déposés  par  contumace; 
puis  rassemblée  sanctionna  un  nouveau  partage 
de  l'empire,  en  vertu  duquel  Lothaire  fut  ré- 
duit à  la  seule  Italie,  et  le  titre  d'empereur  lui 
fut  pté  ,  tandis  que  tout  le  reste  de  la  France  et 
de  la  Germanie  fut  divisé  entre  les  trois  autres 
irères  dont  les  lots  furent  considérablement 
accrus.  Peut-être  ce  partage  ne  fut-il  publié 
que  dans  l'assemblée  tenue  à  Crémieux,  près 
de  Lyon,  dans  l'été  de  la  inêrae  année,  (i) 

p.  69.  —  Thegani,  cap.  52-55,  p.  84.  — Chroniques  de  Saint- 
Denys,  chap.  20,  p.  160.  — Annal,  Bertiniani,  p.  196. 

(i)  Prœceptum  Domini  Ludvvici  de  divisione  regni,  p.  4i i« 
*~^Pagi  critica,  p.  56i.  —  Astronomus,  cap.  54 1  p.  117.  — 
Chroniques  de  Saint-Ûenys ,  chap.  20,  p.  161.  — Armai,  Ber^ 
liniani,  p.  197» 
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Quelque  ressen liment  que  Judith  et  les  con-  836. 
seillers  de  Louis-le-Débonnaire  pussent  conser- 
ver contre  Lothaire ,  l'aflFoiblisseraent  rapide  de 
Fempereur,  qui  faisoit  craindre  ou  sa  mort  pro- 
chaine ,  ou  un  tel  degré  d'imbécillité ,  que  le 
sceptre  ne  pût  plus  rester  entre  ses  mains ,  leur 
rendoit  fort  désirable  une  réconciliation  avec 
son  fils  aîné  et  son  successeur.  Judith  lui  fît 
donc  faire  des  propositions  avantageuses ,  et  en 
même  temps  Tempereur  l'invita  à  se  rendre  à 
rassemblée  du  printemps  convoquée  à  Thion- 
ville.  Mais  pendant  cette  année  des  maladies 
qui  sembloient  pestilentielles  s'attachèrent  avec 
un  acharnement  étrange  à  tout  le  parti  de  Lo- 
thaire, qui  lui-même  iFut  trop  grièvement  ma-^ 
lade  pour  pouvoir  se  rendre  en  France.  Dans 
Je  cours  de  l'été ,  il  perdit  Wala,  ce  saint  abbé- 
de  Corbie,  qui  avoit  été  lé  principal  agent  des 
guerres  civiles  ,  les  ëvêques  d'Amiens  et  de 
Troj'^es,  son  beau -père  Hugues,  les  comtes 
Matfrid  et  Lambert j  Gotfridet  sonfils^  Agimbert 
de  Percha,  Burgaret,  préfet  de  ses  chasses,  et 
plusieurs  autres  encore  de  ses  plus  zélés  parti- 
sans (i).  Dans  le  même  temps,/ les  Normands 
commencèrent  à  profiter  des  divisions  et  de 
l'affoiblissement  de  l'empire,  et  leurs  vais- 
seaux ravagèlrèwt:  la:  îVifi^  sans  trouver  aucune^' 
résistance.   '^'*  '  ..  li- 

(I)  AstronD/ni,  «ap.  56  ;  p.  i  19;  •  '  ;  ' 
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83;.  Soit  que  Louis-le-Débonnâire  ne  songeât  plus 

qu'à  satisfaire  sa  dévotion  en  se  rendant  à  Rome, 
aux  pieds  de  Grégoire  IV,  soit  qu'il  voulût  pro- 
fiter de  ce  prétendu  pèlerinage  pour  forcer  à 
l'obéissance  Lotbaire  qui  cberchoit  à  se  fortifier 
en  Italie,  il  annonça  ce  voyaye  pour  l'année  837, 
et  il  commença  à  rassembler  son  armée.  Mais 
les  Normands  ou  Danois  qui ,  au  commence- 
ment de  ce  règne,  afibiblis  par  leurs  guerres 
civiles  s'étoient  efforcés  de  ménager  l'amitié 
du  puissant  empire  des  Francs ,  s'apercevoient 
déjà  combien  les  circonstances  étoient  changées  ; 
leurs  expéditions  sur  les  côtes  de  France  se  suc- 
cédoiéht  avec  rapidité  :  cette  année  ils  ravagè- 
rent nie  de  Walcheren;  ils  pillèrent  Dorstadt; 
ils  imposèrent  un  tribut  aux  Frisons;  ils  tuè- 
rent les  Comtes  chargés  de  la  défense  de  la 
fi:ontière,  et  ils  inspirèrent. tant  de  terreur  sur 
toutes  les  côtes  de  l'Océan ,  que  l'empereur  ne 
put  plus  songer  à  s'éloigner.  Cependant ,  au 
lieu  de  se  préparer  à  une  défense,  plus  vigou- 
reuse, lé  foibie  Louis,  écoutant  tour  à  tour 
1^  consfeil  de  ses  prêtres  et  ceux  de  l'impéra- 
/trice,  sembla  prendre  à  tâche  de  brouiller  de 
nouveau  toutTempire,  et  de  mécontenter  tous 
ceux  qui  étoient  revêtus  de  îquiçlque  pouvoir. 
PcPWfcîS^tisfairÇ;  l'imprudeilte  afiab^tion  de  Ju- 
dith ,  il  fit ,  sans  aucun  motif  plausible ,  un  nou- 
veau partage  de  rem  pif  <e,  flans  Içiju^l  réduisant 
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ses  trois  fils  aînés  k  n^alie ,  l'Aquitaine  et  la  837. 
Bavière,  et  leur  ôtant  tout  ce  qu'illeur  ay.oit 
attribué  de  plus,  deux  ans  auparavant^  il  en- 
richit (de  leurs  dépouilles  Charles,  ûls  de  sa  s^e* 
conde  femme.  En  même  ten^ps ,  pour  plaire  à 
ses  confesseurs,  il  exigea  d'amples  restitutions 
de  tous  ceux  qui  étoîent  accusés  d'avoir  usurpé 
les  biens  de  l'Église.  Ces  biens  devenus  immen-> 
ses ,  tandis  que  toute  autre  richesse  étoit  rapidi^ 
ment  dissipée,  excitoient  tellement  la  cupidité 
des  grands  seigneurs ,  qu'en  dépit  de  leur  su-^ 
perstition ,  ils  trouvoient  chaque  jour  q^elque 
moyeu  de  se  les  approprier.  Les  couvensavoiei^t 
commiencé  depuis  peu  à  confier  le  soin  de  leurs 
afi^res  à  des  avoués  séculiers  auxquels  ils  assi<« 
gnoient  en  même  temps  une  portion  de  leurs  do- 
maines. Bientôt  après  ces  avoués,  se  lassant  d'un^ 
condition  subalterne,  se  firent  nommer  abbés 
laïques  ou  séculiers ,  et  s'emparèrent  à  ce  titre  de 
tous  les  biens  des  couyens  (  i  ).  Toutes  les  partie/^ 
de  l'empireavoientsoufîèrtdes  mêmes  abus.  Dans 
toutes ,  le  dévouement  des  partisans  du  père  ou 
du  fils  avoit  été  récompensé  avec  des  biens 
ecclésiastiques.  X'Ouis  exigea  impérieusement  et 
avec  menaces  une  rétrocession  qu'il  demanda  - 
surtout  à  ses  fils  Lotbaire  et  Pépin.  Le  pr^emier^ 
pour  se  mettre  en  état  de  défense,  fortifia  les 
passages  de  l'Italie,  et  il  eut  avec  Louis  de 

(i)  Hist.  générale  du  Languedoc ,  Liv.  IX>  ch.  i55,  p.  5i4* 
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637'  Bavière  une  conférence  sur  leurs  intérêts  com* 
muns.  Le  second  se  soumit,  quoique  à  regret , 
et  il  assista  ,  avec  son  frère  Charles-le^Chauve , 
aux  états  de  Kiersy  que  présida  son  père ,  au 
mois  de  septembre  de  cettç  année,  (i) 

833;^  Lothaire  et  Louis  eurent  encore ,  vers  la  mi* 

carême  838 ,  une  entrevue  dans  la  vallée  du 
Trentin,  pour  convenir  des  mesures  qu'ils  au* 
roient  à  prendre  pour  se  mettre  en  garde  contre 
les  projets  de  leur  ambitieuse  belle-mère.  Ce- 
pendant ils  demeurèrent  d'accord  qu'il  vau- 
droit  mieux  pour  eux  attendre  sans  se  plaindre 
l'époque  qui  paroissoit  prochaine ,  où  la  mort  de 
Ferapereur  leur  permettroit  de  faire  valoir  leurs 
droits.  En  conséquence  de  cette  convention , 
Louis  de  Bavière ,  qiu  se  rendit  au  mois  de  niai 
aux  états  de  Nimègue ,  se  soumit  à  rendre  à  son 
père,  pour  que  celui-ci  les  transmît  à  son  plus 
jeune  fils,  l'Alsace,  la  Saxe,  laThuringe,  TAustra- 
sieét  l'Allemagne.  Puis  le  vieux  empereur  ayant 
convoqué  pour  le  milieu  d'août  une  nouvelle 
assemblée  de  la  nation ,  à  Thierry-sur-Oise ,  re- 
vêtit son  fils  Charles-le-Chauve,  alors  âgé  de 
quinze  ans ,  de  ses  armes  viriles.  C'étoit  la  ce" 
rémcmie  qui ,  plus  tard  ,  fut  regardée  comme 
l'armement  d'un  chevalier.  Louis-le-Débonnaire 

(i)  Astronom,  Cap.  Sg.p.  121. — JVilharduSy  cap.  6,  p.  70. 
—  Glp'oiiiques  deSaiot'DeuySy  chap.  21,  p.  162.  ^Annales 
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ceignit  lui-même  à  soii  fils  son  épée  ;  il  lui  mit  838. 
sur  la  tête  la  couronne  royale,  et  il  ajouta  en 
même  temps  la  Neuslrie  à  son  partage.  Tous 
les  princes  des  états  accordés  à  Charles  furent 
obligés  de  lui  prêter  serment  de  fidélité;  et 
Pépin  ,  roi  d'Aquitaine  ,  présent  à  rassemblée , 
promit  sa  protection  au  jeune  Charles ,  tandis 
qu'en  retour  le  duché  du  Maine  lui  fut  accordé 
par  son  père,  (i) 

Ces  intrigues  entre  les  fils  et  la  femme  de 
Louis,  ces  variations  continuelles  dans  le  par- 
tage de  l'empire  ,  et  dans  les  provinces  tour  à 
tour  accordées  et  reprises  aux  difierens  princes , 
occupoient  seuls  les  Francs ,  tandis  que  leur  foi- 
blesse  croissante  et  l'anarchie  universelle  les 
livroient  aux  attaques  de  tous  leurs  voisins. 
Ceux  de  la  frontière  slave  qui  ne  confinoient 
plus  qu'avec  Louis  de  Bavière,  étoient  déjà 
oubliés  par  le  reste  des  Français.  Aucun  évé- 
nement n'est  conservé  à  notre  souvenir,  sur 
toute  cette  longue  frontière  orientale  que  Louis- 
le-Débonnaire  avoit  défendue  au  commence- 
ment de  son  règne  ;  mais  c'étoit  par  la  mer  que 
les  Barbares  pénétroient  désormais  en  France , 
d'où  personne  ne  songeoit  à  les  repousser.  Cha- 
que année  les  Normands  élendoient  plus  loin 

(i)  Nithardiy  cap.  6,  p.  70.  — Astronom.  Cap.  Sg,  p.  12 r. 
—  Ghrohîquea  de  Saint-Denjs ,  chap.  22 ,  p.  i64.  —  Annales 
liertiniani,  p*  199. 
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«38.  leurs  raVages  sur  toutes  les  côtes  de  l'Océan  ; 
celles  de  la  Méditerranée  commençoient  aussi  à 
être  exposées  aux' brigandages  des  Sarrasins,  et 
ceux-ci ,  en  838 ,  surprirent  Marseille ,  la  plus 
opulente  des  villes  du  midi  ;  ils  enlevèrent  ses 
trésors  ;  et  comme  pour  insulter  aussi  à  la  re- 
ligion qu'on  y  professoit,  ils  emmenèrent  en 
captivité  tous  ses  prêtres  et  ses  moines,  et 
toutes  ses  religieuses,  (i) 

Judith  avoit  réussi  à  faire  attribuer  au  plus 
jeune  fils  de  Louis  une  part  dans  son  héritage 
fort  supérieure  à  celle  de  ses  aînés;  mais  elle 
étoit  loin  d'être  tranquille  sur  la  manière  dont 
ces  partages  seroient  maintenus  après  la  mort 
de  son  mari.  Elle  sentoit  que  la  nation  les  con- 
sidéroit  comme  injustes ,  et  elle  jugeoit  que 
l'alliance  seule  du  fils  aîné  de  Lothaire ,  qui  se- 
roil  le  chef  naturel  de  la  nouvelle  famille  , 
/  pourroit  garantir  la  succession  de  Charles.  Aussi 
cherchoit-elle  à  se  réconcilier  à  tout  prix  avec 
lui,  en  lui  faisant  les  offres  les  plus  avanta- 
geuses. Heureusement ,  pour  servir  ses  desseins , 
le  second  des  fils  de  son  mari  ,  Pépin ,  roi 
d'Aquitaine,  mourut  à  Poitiers,  le  i5  décem- 
bre 838.  Le  plus  respectueuic  des  fils  de  Louis- 
le-Débonnaire ,  il  avoit,  à  plusieurs  reprises, 
sacrifié  son  propre  intérêt  aux  caprices  d'un 

(j)  ^nnalfJSçrUnianifj^yi^^^TraçiaUis  S.  Odoms  Thue 
riacensiSf  p.  3i8. 
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père  aveuglé  par  les  artifices  de  sa  marâtre  ;  s'il  83a 
avoit  été  deux  fois  poussé  jusqu'à  la  rébellion , 
il  ayoit  aussi  deux  fois ,  par  ses  armes ,  rendu  à 
son  père  la  liberté  ;  et  au  moment  même  où  il 
mourut ,  il  s'étoit  eng£^gé  à  être  le  champion  da 
jeune  Charles,  en  faveur  duquel  il  avoit  été 
dépouillé  d'une  partie  de  ses  droits.  Pépin  lais- 
soit  deux  fils  et  deux  filles  :  le  royaume  d'Aqui- 
taine devoit,  suivant  les  lois  et  les  traités , 
passer  en  héritage  à  l'aînédes  fils,  nommé  Pépin 
oumme  lui.  Mais  Louis-le-Débonnaire  n'hésita 
pas  à  le  sacrifier,  pour  enrichir  à^es  dépens  le 
fils  de  sa  femme,  (i) 

Dans  le  même  temps  Louis  de  Bavière  s'étoit  839. 
efforcé  de  conserver ,  par  les  armes ,  les  pro- 
vinces que  l'inconstance  de  son  père  vouloit  lui 
enlever.  Tous  les  Germain^  soumis  à  l'empire 
avoient  suivi  ses  drapeaux  sur  le  Rhin ,  mais 
son  père  avoit  assemblé  les  Français  sur  la  gau- 
che du  même  fleuve ,  et  après  que  les  armées 
eurent  été  quelque  temps  en  présence ,  l'empe- 
reur passa  le  fleuve  ,  l'armée  germanique  se 
débanda  sans  en  venir  à  une  action ,  et  le  jeune 
roi  se  retira  en  Bavière.  Son  père  prit  occasion 
de  cett€  imprudente  levée  de  boucliers  pour 

(i)  JVithardus,  Lib.  I,  cap.  6,  p.  70. — Astron,  cap.  69, 
p.  121. — Chroniques  de  Saint-Denys,  chap.  22,  p.  i65. — 
Annales  Bertiniani,  p.  ^99»  —  Hist.  géûéraie  du  Languedoc  y 
Liy.  IX,  cb.  t4i  »  P*  5''9* 
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«39.  réduire  son  héritage  à  cette  seule  province. 
Judith  se  trouva  donc  en  mesure  de  faire  à 
Lothaire  une  oflFre  qui  devoit  contenter  son 
ambition  ;  ce  fut  celle  de  partager  tout  l'empire 
franc ,  à  la  réserve  de  la  seule  Bavière ,  en  deux 
portions  égales ,  et  d'en  assigner  une  à  Lothaire , 
Fautre  à  Charles-le-Chauve  ;  mais  sous  condi- 
tion que  Lothaire  garantiroit  à  Charles  la  por- 
tion qui  lui  demeureroit.  Pour  rendre  les  par- 
tages plus  égaux,  il  avoit  été  convenu  que  l'un 
des  deux  princes  feroit  les  parts  et  que  l'autre 
choisiroit.  Lothaire ,  en  acceptant  cette  propo- 
sition ,  s'étoit  d'abord  essayé  à  diviser  l'empire , 
mais  après  trois  jours  de  travail,  il.senlit  qu'il 
ne  le  connoissoit  point  assez ,  et  il  en  laissa  le 
soin  à  son  père.  Il  se  rendit  cependant  à  la  diète 
convoquée  à  Worms,  pour  le  5o  mai  859.  En 
présence  des  seigneurs  assemblés,  il  se  jeta  à 
genoux  aux  pieds  de  son  père,  et  lui  demanda 
pardon  des  chagrins  qu'il  lui  avoit  causés  ; 
mais  selon  que  Judith  l'a  voit  promis,  Louis 
releva  son  fils  avec  affection;, il  distribua  des 
grâces  à  tous  ceux  qui  l'a  voient  accompagné,  et 
il  traça  ensuite  la  division  des  deux  roj%iumes, 
})our  lui  en  laisser  le  choix.  Ce  partage  eioit 
fait  du  norîl  au  midi  par  une  ligne  qui  suivoit 
le  cours  de  la  Meuse  et  celui  du  Rhône,  et  qui 
entre  les  sources  de  ces  deux  fleuves  partageoit 
le  Jura.  Lothaire  choisit  ensuite  la  moitié  orien-* 
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taie  de  Fempire,  qui  comprenoit  Fltalie,  l'Ai-  .  ssg. 
lemagne ,  à  la  réserve  de  la  Bavière ,  la  Provence , 
et  une  petite  partie  de  la  Bourgogne  et  deFAu- 
strasie.  Charles  eut  pour  son  partage  l'Aqui- 
taine ,  la  Neustrie ,  et  le  reste  de  FAustrasie  et  de 
la  Bourgogne.  Il  est  évident  que  le  monarque 
avoit  une  idée  bien  inexacte  des  pays  soumis 
à  sa  domination,  lorsqu'il  avoit  considéré  ces 
deux  parts  comme  égales ,  et  qu'il  avoit  soumis 
son  favori  à  se  contenter  de  celle  que  Lothaire 
ne  choisiroit  pas.  (i) 

Pour  accomplir  ce  partage,  il  falloit  cepen- 
dant contraindre  à  la  soumission  les  Aquitains 
qui  avoient  couronné  Pépin  II,  fils  de  leur 
dernier  roi;  il  falloit  aussi  le  faire  reconnpître 
par  Louis  de  Bavière,  qui,  de  concert  avec  les 
Allemands ,  avoit  repris  les  armes  pour  défen- 
dre ses  droits.  Louis-le-Débonnaire  consacra 
les  derniers  restes  d'une  vie  prête  à  s'éteindre, 
à  combattre  contre  son  fils  et  son  petit-fils. 
Pendant  Fêté  de  SSg,  il  ravagea  l'Aquitaine, 
dont  les  peuples  fidèles  défendoient  contre  lui 
leur  souverain  légitime^  le  fils  de  son  fils  qu'il 
leur  avoit  lui-même  donné  pour  roi.  Dans  le 
cours  de  cette  campagne,  il  assiégea  et  prit  les 
châteaux  de  Cariât  et  de  Turenne;  mais  les 
chaleurs  de  l'automne  multiplièrent  parmi  ses 

(i)  jyithardi,  Lib.  I,  cap.  7,  p.  71. — Astronom,  cap.  60, 
p.  121.  — Annal,  Bertiniani,  p.  202. 
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839.  soldats  des  fièvres  pestilentielles ,  qui  lui  en 
enlevèrent  plus  de  la  moitié  avant  qu'il  rentrât 
dans  ses  quartiers  d'hiver.  C'étoit  à  Poitiers  qu'il 
se  reposoit  des  fatigues  de  cette  guerre ,  et  il  y 

'         passa  les  fêtes  de  Noël  ;  puis,  sur  la  nouvelle 
des  mouvemens  de  Louis  de  Bavière ,  il  se 

840.  rendit  pendant  le  carême  à  Aix-la-Chapelle, 
où^il  donna  rendez-vous  à  Parmée  qu'il  vouloit 
conduire  contre  lui;  et  d'abord,  après  Pâques, 
il  passa  le  Rhin  avec  l'intention  de  marcher  sur 
la  Thuringe.  Cependant  les  armées  du  père  et 
du  fils  ne  se  rencontrèrent  pointe  le.  Bavarois 
prit  à  tâche  d'éviter  un  combat  impie ,  tandis 
que  l'empereur,  dont  la  santé  étoit  tout-à-fait 
délabrée,  et  qui  depuis*. quelque  temps. étoit 
atteint  d'une  hydropisie  de  poitrine  ,  se  fit  por- 
ter à  Worms  vers  le  commencement  de  juin  , 
et  ensuite  au  palais  d'Ingelheim ,  bâti  dans  une 
île  du  Rhin ,  au-dessus  de  Mayence.  (i) 

Louis-leDébonnaire ,  sur  le  point  de  mourir, 
montra  encore  cette  piété  monacale ,  quelque- 
fois touchante,  mais  toujours  foible ,  qui  lui 
avoit  concilié  l'amour  des  peuples,  durant  le 
règne  le  plus  honteux  et  le  plus  malheureux 
auquel  une  grande  nation  eût  encore  élé  sou- 
mise. Son  frère  naturel,  Drogon,  évêque  de 

* 

(i)  TfitharduSy  Lib.  I,  cap.  8  ,  p.  'ji,-^Astronom,  cap.  61- 
63,  p.  122-125.  — Armiaîes  Bertiniani,  p.  204»  —  Chrpnic. 
Monachi  Engolism.  p.  2^4* 
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Metz  y  Fassista  dans  ses  derniers  momens,  et  840. 
l'engagea  à  étendre  son  pardon  sur  tout  le 
monde  ^  même  sur  ce  fils  qui  étoit  encore  en 
armes  contre  lui,  et  qui,  disoit-il,  envôyoit 
ses  cheveuîc  blancs,  avec  douleur,  dans  le 
sépulcre.  Sur  le  point  d'expirer,  on  l'enten- 
dit par  dexxx  fois  s'écrier  en  langue  germani- 
que, ou  des  anciens  Francs ,  qui  étoit  toujours 
celle  de  sa  famille  aus  !  aus  !  (  hors  !  hors  I  )  comme 
s'il  avoit  voulu  encourager  son  âme  à- s'élancer 
de  son  enveloppe  terrestre.  Les  assistans  cru- 
rent cependant  qu'il  avoit  vu  paroître  à  la  fe- 
nêtre ,  et  qu'il  renvoyoit  ainsi  le  diable,  a  De  la 
((  cui  compagnie ,  dit  la  Chronique  de  Saint- 
ce  Denys,  il  n'eut  oncques  que  faire ,  ni  mort  ni 
(c  vif.  Après  se  retourna  sa  face  à  dextre  partie , 
((  et  puis  leva  les  yeux  vers  le  ciel.  En  telle  ma- 
((  nière  (  le  20  juin  84o  )  trespassa  de  cette  mor- 
c(  telle  vie  à  la  joie  de  paradis.  »  (i) 

(i)  Chroniques  de  Saint-Denys ,  chap,  24,  p.  169. 

Nos  matériaux  pour  l'histoire  de  Louis-le-Déhonnaire  se  com- 
posent, i'.  du  récit  d'un  biographe  anonyme  contemporain , 
qu'on  désigne  par  le  nom  de  V Astronome ,  parce  qu'il  fait  men- 
tion de  ses  conversations  avec  l'empereur  sur  l'astronomie; 
son  récit  a  été  traduit  dans  les  Chroniques  de  Saint-Denys.  1\ 
est  constamment  partial  pour  son  vieux  maître  ;  la  douceur  et 
la  foiblesse  même  de  celui-ci  dévoient  lui  gagner  le  cœur  de  ses 
domestiques.  20.  D'une  vie  plus  courte ,  mais  égalenient  par- 
tiale ,  écrite  par  Thégan ,  chorévéque  de  Trêves ,  dans  l'an* 
née  835 ,  où  elle  se  termine.  3<>.  Des  Annales  des  Francs ,  qui , 
jusqu'à  l'an  829 ,  sont  attribuées  à  Eginhard ,  et  qui ,  dans  les 
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années  subséquentes ,  sont  l'ouvrage  df  quelque  moine  du  cou> 
vent  de  Saînt-Bertin.  4^.  Du  premier  livre  de  Nithard ,  qui  sert 
d'introduction  à  l'ouvrage  historique  de  ce  petit-fils  de  Charle- 
magne.  Ces  quatre  historiens ,  et  quelques  autres  moins  im- 
portans ,  sont  tous  attachés  au  parti  de  Louis  ;  ils  dissimulent 
ses  fautes,  et  nous  laissent  à  peine  entrevoir  les  motifs  des 
mécontens.  Quelques  actes  authentiques  de  ces  derniers  ce- 
pendant ,  et  les  vies  des  deux  saints ,  Adelhard  et  Wala  ,  écrites 
par  Pascbase  Ratbert ,  jettent  un  peu  de  lumière  sur  ce  dernier 
parti.  Tous  ces  monumens  sont  soigneusement  recueillis  et 
mis  en  œuvre  par  dom  Bouquet,  dans  le  sixième  volume  des 
Historiens' de  France* 


j 
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CHAPITRE  VIIL 

Guerres  cipiles  entre  lioïhuire  >  Louis  et 
Charles  II y  fils  de  Louis-'le''Débonnaire  ; 
ravages  des  Normands.  840  — 85o. 

Les  dynasties  nouvelles  ne  peuvent  guère  être 
fondées  )  et  surtout  chez  un  peuple  barbare-, 
que  par  un  homme  doué  de  grands  talens  et 
d'une  gi^ande  force  de  caractère.  Lorsque  la  po** 
litique  est  réduite  à  ses  données  les  plus  sim^** 
pies,  que  les  communications  entre  les  nations 
«ont  peu  nombreuses,  et  l'influence  des  voi'- 
sins  sur  les  révolutions  intérieures  peu  sentie  ; 
lorsque  la  science  de  l'administration  est  peu 
perfectionnée ,  que  les  ministres  ne  peuvent 
remplacer  leur  maître,  et  que  la  volonté  du 
chef  doit  se  faire  sentir  à  toute  heure  j  il  n^est 
guère  possible,  ou  qu^une  combinaison  de  po«^ 
teniats  étrangers ,  ou  qu'une  faction  d'intrigans 
subalternes,  élèvent  au  trône  un  homme  sans 
mérite.  L'usurpateur  doit  s'aider  lui«-même,  ou 
personne  ne  l'aidera/  Mais  plus  il  a  montré  de 
vraie  grandeur  >  et  plus  la  distance  est  sentie 
entre  luiet  le  commun  des  rois  qui  lui  succèdent. 
Ceux-ci  n'ont  d'autre  pensée  que  de  jouir  de» 
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voluptés  mises  à  leur  portée  par  les  succès  des 
iendatetirs  de  leur  race.  Ils  sont  corrompus  pat 
tous  les  vices  que  la  puissance  et  la  richesse 
peuvent  satisfaire,  corrompus  par  l'absence  de 
toute  barrière,  qui  seule  suffiroit  souvent  pour 
&ir&  tourner  fes  plm  fortes  fêtes;  cdrrompus^ 
même  quelquefois  par  leurs  propres  éfibrts  pour 
sortir  de  la  barbarie ,  pai^  les  études  qu6  l'igno- 
rance de  leurs  pères  n'a  point  su  diriger,  par 
Ja  confiance  qu'ils  accordent  à  des  savand  inté* 
ressés,  ou  à  des  prêtres  ambitieux.  La  déca- 
dence rapide  des  races  royales,  et  surtout  chez 
les  peuples  barbares  qui  commencent  à  se  civi- 
liser, est  le  fait  \e  plus  universellement  attesté 
de  Fhistoire.  £lle  est  ég^le  chez  les  chrétiena  et 
chez  les  musulmans,  dana  les  climats  tempérés 
et  dans  les  climats  brùlans  ou  glacés  f  dans  les 
temps  les  plus  anciens  et  les  plua  modernes. 
£llç  devient  d'autant  plus  frappante  qu'elle 
forme  un  contraste  avec  l'influence  des  races 
Bur  ]q  caractère  et  les  dispositions  des  pebples , 
avec  cette  mystérieuse  filiation  qui  fait  retrou- 
i^er  des  traits  analogues  dans  des  générations 
successives  dont  toutes  les  circonstances  sont 
dissemblables.  Tandis  qu'après  mille  ans  on  re- 
connoît  encore  un  air  de  famille  aux  descen- 
dans  des  Bretons  y  à  ceux  des  Basques  ^  ou ,  ce 
qui  est  plus  étrange,  à  ceux  des  Juifs  et  des 
Bohémiens,  qui  depuis  tant  de  siècles  sont 
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errans  au  ipilieu  de  nous ,  on  peut  à  bon  droit 
^'étonner  que  les  fils  d'un  grand  roi  soient  $i 
sauTent  les  derniers  des  hommes. 

La  dégénération  de  la  race  cariovingienne  est 
sans  doute  un  grand  exemple  de  ce  rapide  abâ- 
tardissement.  Cette  famille  qui  se  diviî^  en  tant 
de  branches,  qui  occupa  pendant  un  siècle  pres- 
que tous  les  trônes  de  l'Europe,  et  qui  eut  unQ 
influence  si  décisive  sur  les  calamités  de  cette 
^contrée,  avoit  commencé  par  produire  une 
suite  de  grands  hommes  :  Pépin  d'Heriatal , 
Charles  Martel ,  Pepin-le-Bref,  Charlemagne, 
dont  on  n'avoit  vu  nulle  part  ailleurs  peut-êtr§ 
les  égaux  se  sviccéder  ainsi  en  ligne  directe.  JLes 
]^emiers  n'étoient  encore,  il  est  vrai,  que  dof 
chefs  de  parti  ou  des  chefs  d'armée.  Le  dernîei? 
loi-mémei  n^étoit  pa&né  dans  la  cor>dition  royale. 
Mais  à  dator  de  la  révolution  qui  leur  donna  un 
trône,  tous  les  fils  et  les  petits-fils  du  héros ,  toû9 
les  Porphyrogénètes  y  ou  princes  né»  dans-  }$ 
pour|Mre  de  l'empire  d'Occident  y  furent ,  san^ 
tucone  exioeptiott  ^  méprisables^  On  n'en  dis- 
tingue pas  un  qui  mérite  de  l'intérêt  ou  qui 
puisse  ei;qi(er  de  Famout;  et  l'anéantissement 
des  force»  à^  leur  immense  empire,  sa  chute 
rapide  ^  inouïe  y  à  laquelle  rien  ne  ressemble 
dans  le  mond^,  fut  l'ouvFage  de  leurs  vices  et 
de  knir  foiblesse*  .> 

Louis^fe-DébonnuÂre  avoit  bien  préludé  à  cet 
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avilissement  de  la  race  carlovingienne.  Avec  des 
connoissances  étendues ,  de  la  bonté  et  des  qua- 
lités aimables  qu'on  prenoit  pour  des  vertus , 
il  avoit  en  peu  d'années  ruiné  le  superbe  héri- 
tage qu'il  avoit  reçu  d'un  héros.  Séduit  par  les 
/  intrigues  de  sa  seconde  femme ,  et  par  sa  folle 

tendresse  pour  son  plus  jeune  fils ,  il  ^voit  bou- 
leversé les  lois  de  la  monarchie  et  les  siennes 
propres,  confondu  les  droits  de  chacun  et  les 
devoirs  des  peuples ,  par  des  engagemens  con- 
tradictoires ,  enseigné  à  ses  fils  et  à  ses  sujets  k 
violer  les  traités  et  les  sermens  qu'il  leur  impo- 
sait,  et  qu'il  violoit  ensuite  lui-même,  rehdu 
nécessaire  enfin  une  guerre  civile  éKprèssa  mort, 
pour  réglet,  par  la  force  des  armes,  ce  qu'il 
avoit  confondu  par  son  inconstance. 
840.  •  Au  moment  où  il  mourut,  Louis-le-Débon- 
liadre  n'avoit  aucun  de  ses  enfans  auprès  de  lui^ 
L'ainé  de  ses  fils,  Lothaire ,  étoit  en  Italie. 
Pepiîij'lc  second  ,  étôit  mort,  et  sori  fils','  de 
même  nom  que  lui,  étoit  en  Aquitaine ,  où  tout 
récemment  il  avoit  été  poursuivi  par  les  armes 
de  son  aïeul  •  Le  troisième ,  Louid  ,•  's'étoi t  rétiré 
en  Bavière,  après  avoir  perdu  son  armé^  dan^ 
sa  dernière  rencontre  arec  son  père.  Le  plus 
jeune  enfin ,' Charles* ,  étoit  avec  sa  mère,  à 
Bourges,  où  il  avoit  convoqué  l'assembléçr 
d'Aquitaine.  La  nouvelle  de  la  mort  de  l'em* 
pereur  étant  portée  à  ces  quatre  princes ,  cha- 
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cun  d'eux  sentit  bien  que  tous  les  parttges  qu'il  S4<k 
avoit  sanctionnés  seroient  regardés  comme  d^ 
nulle  valeur  par  les  peuples,  et  songea  aussitôt 
à  se  fortifier  par  les  armés  ^  et  à  acheter  la  fa- 
veur de  ses  vassaux  par  des  concessions  de  terre, 
de  bénéfices  d'église,  ou  de  privilèges. 

Lothaire,  l'aîné  de  ces  princes ,  faisoit  valoir 
sur  Ja  succession  de  son  père  des  droits  qui 
dévoient  paroître  plus  légitimes  qu'aucun  autre. 
Il  y  avoit  déjà  vingt-trois  atis  qu'il  avoit  été 
associé  à  l'empire  par  l'autorité  du  chef  de 
cet  empire ,  par  celle  de  la  nation  qui  l'a  voit 
solennellement  reconnu  dans  ses  diètes,  et 
qui  avoit  prêté  serment  de  le  maintenir;  par 
celle  enfin  du  pape  qui  l'avoit  sacré,  et  qui 
avoit  ainsi  joint  la  sanction  de  l'Église  aux 
titres  qu'il  tenoit  des  lois,  et  du  consentement 
du  peuple.  Aussi  Lotliaire  prétendit  ~  il  qu'il 
avoit  droit  à  être  reconnu  pour  chef  de  l'em-. 
pire ,  comme  l'avoient  été  son  père  et  son  aïeul  ; 
c'est-à-dire,  qu'en  conservant  l'administration 
des  provinces  aux  trois  rois  ,  ses  frères  et  soa 
neveu,  il  régleroit  leurs  opérations  militaires, 
et  les  appelleroit  aux  diètes  générales  qu'il  con- 
voqueroitet  qu'il  présideroit  lui-même;  ilexer- 
ceroit  enfin  sur  eux  une  sorte  de  haute  justice  » 
telle  qvie. pendant  quarante  ans  elle  avoit  été 
exercée  par  les  empereurs  sur  les  rois.  Lolhaira 
ne  se  çroyoit  nullement  lié  par  le  traité  conclu 
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8 jo.  à  Wormi,  Vannée  précédente.  Ce  traité  qui  don* 
tioit  au  fils  puîné  du  dernier  empereur  une 
inoitié  de  l'empire,  étoit  également  contraire 
aux  coutumes  des  Francs,  aux  droits  de  Louia 
et  de  Pépin ,  et  aux  intérêts  des  peuples  ;  car 
le  jeune  prince,  en  faveur  duquel  ses  frères 
étfûent  dépouillés ,  avoit  à  peine  dix-^sept  ans , 
/  et  ne  pou  voit  être  supposé  fort  propre  an 
gouvernem^nt.  D'ailleurs ,  ni  les  princes  ni 
les  peuples  n'ont  jamais  reconnu  dans  les  rois 
le  droit  de  disposer  arbitrairement  de  leurs 
états;  et  si  l'hérédité  des  monarchies ^  est  un 
droit,  il  existe  autant  en  faveur  des  sujets  que 
des  familles  royales. 

£n  effet,  dès  que  Lothaire  apprit  la  mort  de 
son  père,  il  envoya  des  messagers  dans  tout 
l'empire,  et  particulièrement  en  France,  dans 
l'Austrasie  et  la  Neustrie ,  pour  annoncer  son 
avènement  à  cet  empire  qui  lui  avoit  été  dé- 
cerné dès  long-temps,  pour  demander  qu'on  lui 
prêtât  serment  de  fidélité ,  et  pour  promettre  en 
même  temps  à  tous  ceux  qui  avoient  reçu  de 
son  père  des  dignités  civiles  ou  ecclésiastiques, 
non-seulement  qii'il  les  conserveroit  dans  leurs 
gouvernemens ,  mais  encore  qu'il  aogmenteroit 
leurs  prérogatives,  pourvu  qu'ils  lui  fussent 
fidèles.  Il  envoya  en  même  temps  à  Charles  II, 
plus  connu  dans  l'histoire  de  France  sous  le  nom 
tle  Charles-le--Cbauve ,  pour  lui  déclarer  qu'il 
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n'oublioit  point  leur  dernier  accord,  la  recorij-  ^40. 
jpiandatîon  de  son  père,  et  les  obligations  qu'i} 
avoit  contractées  envers  lui ,  en  le  tenant  3ur 
les  fonts  du  baptême.  Mais  en  même  temps,  il 
le  prioit  de  s'abstenir  de  toute  hostilité  /Contre 
leur  neveu  commun  Pépin  ,  fils  du  roi  d'Aqui- 
taine, jusqu'à  ce,  du  moins,  qu'ils  eussent  pu 
régler  ensemble  ses  droits  dans  une  conférence, 
Lothaîre  n'eut  point  le  temps  de  faire  à  son 
autre  fi  ère  Louis ,  roi  de  Bavière ,  des  propo- 
sitions d'accommodement;  celui-:ci,  qui  avoit 
gagné  l'affection  des  Allemands  en  vivant  con- 
stamment au  milieu  d'eux ,  et  qui  en  a  consfirvé 
le  surnom  de  Germanique,  dès  qu'il  avoit  ap- 
pris ]^  mort  de  son  père,  avoit  soulevé  les  pro- 
vinces qui  avoient  pour  lui  de  l'attachement, 
et  il  avoit  fait  reconnoître  son  autorité  jusqu'au 
Rhin,  (i) 

li€»3  grandes  assemblées  des  plaids  publics,  ou 
les  comices  nationaux  avoient  été  convoqués 
par  Louis-le-Débonnaire  à  Worms ,  et  les  trois . 
frèries  s'y  donnèrent  rendez-vous  pour  décider 
de  leurs  droite ,  ou  par  le  jugem^mi  d-e  l!assemf 
blée,  pu  par  celui  de  Dieu;  ces  deux  ma«- 
nières  de  parler  exprimoienit presque  la  même 
idée,  car  l'assemblée  étpit^com^posée  d'hommes 

(1)  ToMuts  sepiimus  Scriptor,  frwie,  D.  il^.iriùt  bouquet. 
Jfithanius  Hist,  Lib.  H ,  cap.  1 ,  p.  j^^-^^mnàl'  FuiiknMS, 
p.  159.  —  annales  Metenses ,  p.  184. 
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^^       aFinés ,  plus  enclins  à  décider  les  questions  de 
droit  par  la  force  que  par  le  compte  de  leurs 
suffrages;  et  le  succès  d'une  bataille  étoit,  tout 
aussi-bien  que  celui  d'un  combat  judiciaire^  con- 
sidéré comme  un  jugement  de  Dieu.  Louis*lé-^ 
Germanique  arriva  le  premier  à  Worms ,  et  y 
laissa  une  partie  de  ses  troupes ,  tandis  qu'avec 
le  reste  il  alloit  au-devant  des  Saxons  :  Lo- 
thaire ,  pendant  le  même  temps ,  passoit  les 
Alpes  pour  entrer  d'Italie  en  Allemagne;  et 
après  avoir  repoussé  l'avant-garde  de  Louis,  il 
arriva  à  Francfort.  Charles  ne  songea  point  à 
s'y  rendre ,  parce  qu'il  devoi t ,  presque  à  la  même 
époque,  avoir  une  conférence  avec  son  neveu, 
Pépin  II,  à  Bourges.  Les  armées  des  deux  frères 
aînés  étoient  en  présence  ;  mais  avant  de  com* 
battre,  ils  avoient  besoin  de  coimoître  mieux 
leurs  prétentions  respectives.  Également  ambi* 
lieux  et  mécontens  des  derniers  partages,  ils  ne 
savoient  point  cependant  encore  quelles  de-- 
voient  être  leurs  futures  alliances  ;  pour  se 
donner  le  temps  de  ^entendre ,  ils  conclurent 
«ne  trêve  jusqu'au  ii  novembre,  puis  Lotbaire 
passa  la  Mefuse-et  entra  dans  les  pays  qui  avoient 
été  assignés  en  partage  à  Charles-le-Chauve, 
Gérard ,  comte  de  Paris ,  Hilduin,  abbé  de  Saint* 
Denis,  et  Pépin,  fils  du  malheureux  Bernard,, 
autrefois  roi  d'Italie,  vinrent  le  joindre  sur  la 
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Seine,  en  lui  annonçant  que  toute  la  monar-       B40. 
chie  étoit  prête  à  le  reconnoitre.  (i) 

Pendant  ce  temps  Charles-le-Chauve  pour- 
sulvoit  son  rival  Pépin  II  en  Aquitaine  ;  né- 
gocioit  avec  Bernard,  duc  de  Septimànie,  qui 
vouloit  attendre  les  événemens  avant  de  pren- 
dre   un  parti;  envoyoit  des  ambassadeurs  à 
Lothaire,  et  cherclioit  comme  lui   à  gagner 
du  temps,  afin  de  rassembler  une  armée  qui 
pût  défendre  sa  couronne.  Charles  étoit  âgé  de 
dix'Sept  ans  seulement  :  l'historien  Nithard,  son 
parent  et  Fun  de  ses  généraux  les  plus  fidèles  j 
assure  que  <c  chacun  plaçoit  une  grande  espé- 
a  rance  dans  son  caractère.  »  Cependant  il  ne 
manifestoit  ni  ces  talens  distingués ,  ni  ces  qua- 
lités brillantes  ou  cette  âme  élevée  qui  excitent 
Tenthousiame.  L'usage   de  la  monarchie,   tel 
qu'il  subsistoit  depuis  plus  de  quatre  siècles, 
lai  donnoit  droit  à  unç  part  dans  l'héritage  de 
son  père,  mais  seulement  avec  ses  trois  autres 
frères  ou  leurs  enfans.  Le  droit  qu'il  préten- 
doit  avoir  de  dépouiller  Pépin  II,  d'envahir  la 
part  de  ses  frères  aînés,  ou  de  se  rendre  indé- 
pendant du  chef  de  la  famille ,  ne  pouvoit 
être  fondé  que  sur  les  intrigues  de  femmes  qui 
l'a  voient  élevé ,  et  sur  la  tendresse  d'un  père 
déjà  retombé  dans  l'enfance.  Ces  mêmes  intri- 
gues avoient  déjà,  pendant  dix  ans,  engagé  la 

Xi)  lYithardi  Hist.Jjb,  II,  cap.  i ,  p.  16.  . 
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^i^  nation  dans  de  honteuses  guerres  civiles ,  e# 
leur  souvenir  seul  devoit  aliéner  les  peuples  du 
jeune  homme  qui  avoit  causé  tant  de  malheurs. 
Malgré  ces  désavantages ,  la  cause  de  Charles  fut 
soutenue  avec  constance ,  avec  intrépidité,  et 
il  triompha.  Les  conséquences  de  son  succès 
doivent  peut-être  nous  en  révéler  les  causes» 
Avec  le  règne  de  Charles-le*Chauve  commence 
la  vraie  monarchie  française,  ou  l'indépendance 
de  la  nation  qui  créoit  la  langue  que  nous  par- 
lons aujourd'hui ,  çt  qui  se  sépara  à  cette  époque 
des  Allemands  et  des  Italiens.  La  guerre  entre 
Charles  et  ses.deux  frères  fut  celle  des  peuples 
romans  des  Craules ,  qui  rejetoient  le  )oug  ger-* 
manique  ;  la  querelle  insignifiante  des  rois  fut 
soutenue  avec  afdeur ,  parce  qu'elle  s'unissoit 
à  la  querelle  des  peuples;  et  tous  ces  préjugés 
hostiles,  qui  s'attachent  toujours  aux  diffé- 
rences de  langue  èl  dç  mœurs ,  donnèrent  de 
la  constance  et  de  l'acharnement  au:!^  combat- 
tans. 

La  première  conquête  des  Francs  avoit  mêlé 
les  deux  langues  tudesque  et  latine  dans  toute 
l'étendue  des  Gaules.  Le  barbare  et  le  romain 
avoient  eu  chacun  leur  dialecte;  l'un  avoit  été 
conservé  pour  l'armée  >  l'autre  pour  l'Église  et 
le  gouvernement  ;  tous  les  seigneurs ,  tous  les 
hommes  puissans  parloient  .Cernent  les  deux 
langues;  mm  dans  le  Mi^^  le  lAtip  qui  se 
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oorrompoit  chaque  jour  davantage ,  ^t  qui  640. 
commefiçoit  à  élre  désigné  par  le  nom  de  ro^^ 
man ,  étoil  la  langue  maternelle,  l'allemand ,  la 
langue  enseignée  ;  c  éloit  tout  le  contraire  dans 
le  Nord .  La  révolution  qui  avoit  transféré  tout 
le  pouvoir  aux  ducs  d'Austrasie,  ancêtres  de 
Qiarlemagne )  et  à  leur  armée,  avoit  répandol 
de  nouveau  vers  le  Midi  le  langage  tudesque  ^ 
et  augmenté  la  nécessité  de  l'apprendre ,  pour 
quiconque  appartenoit  au  gouvernement;  mais 
en  même  temps  la  résidence  de  la  ccHir  avoit 
été  transportée  dans  les  provinces  germani«- 
ques ,  à  Aix-la-Chapelle ,  à  Worms ,  à  Cologne  ; 
et  Paris  ^  autrefois  capitale  du  royaume ,  s'étoit 
d'autant  plus  attaché  au  langage  roman ,  qu'il 
étoit  plus  aba^idonné  par  les  Francs.  A  l'époque 
de  la  mort  de  Louis -le -Débonnaire,  la  fron^ 
tière  entre  les  deux  langues  étoit  à  peu  près  la^ 
même  qu'aujourd'hui.  C'étoit  celle  que  dans 
son  dernier  traité  de  partage ,  cet  empereur  avoit 
voulu  établir  entre  le  gouvernement  de  Lo- 
thak^e  et  celui  de  Charles.  Pour  la  première 
fois  depuis  la  chute  de  l'empire  romain ,  tous 
ceux  qui  parloient  le  >Foman  de  France  se  trou- 
vèrent réums  en  un  seul  corps  ;  pour  la  première 
foîâ  ils  purent  exprimer  leur  sentiment  d'im- 
mitié  contre  ces  peuples  barbares  qui  préten- 
âoîeat  être  leurs  maîtres ,  et  que  leur  langage 
seul  signaloit  <ipmme  appartenant  à  une  autre 


m 
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84oé  race.  Aussi  lorsque  Charles-le-Chauve ,  averti 
de  la  défection. de  plusieurs  grands  seigneurs 
des  bords  de  la  Loire,  des  mouvemens  de  Pépin 
en  Aquitaine,  de  ceux  des  Bretons  sur  leurs 
frontières ,  consulta  son  armée  sur  ce  qu'il  avoit 
à  faire,  d^ns  un  moment  où  il  ne  sa  voit  pas 
même  s'il  trouveroit  uii  lieu  de  sûreté  pour  sa 
mère  l'impératrice  Judith  :  ce  II  ne  restoit  plus  à 
«ses  soldats»,  dit  Nithard,  qui  lui-même  en 
étoit  un  des  pins  distingués ,.«  que  leur  vie  et 
«  la  force  de  leur  corps  ;  mais  ils  élurent  plutôt 
((  de  mourir  noblement  que  d'abandonner  leur 
«  roi,  et  de  le  trahir.  »  (i) 

Cependant  les  hostilités  n'éclatèrent  point 
encore  :  Lothaire ,  accueilli  par  les  grands  dont 
les  possessions  s'étendoient  de  la  Seine  à  la 
Loire ,  s'étoit  approché  de  cette  dernière  ri- 
vière ;  Charles  étoit  près  d'Orléans ,  et  les  deux 
armées  n'étoient  plus  qu'à  six  lieues  l'une  de 
l'autre,  lorsque  les  princes  recommencèrent  à 
négocier.  Lothaire  offrit  à  son  frère  de  ne  point 
le  troubler  dans  la  possession  de  l'Aquitaine , 
de  la  Septimanie ,  de  la  Provence  et  de  dix  des 
comtés  situés  entre  la  Seine  et  la  Loire,  puis  de 
remettre  leurs  différends  à  la  décision  de  la  pro- 
chaine assemblée  des  états  convoquée  à  Atti- 
gny  sur  la  rivière  d'Aisne ,  pour  le  8  mai  sui- 
vant. Charles  accepta  ces  conditions,  assuré 

(i)  jyithardi  HisL  Lîb.  H,  pap.  4,  Py'tJ* 
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que  son  frère,  en  ne  les  observant  point,  lui  840. 
donneroit  bientôt  occasion  de  s'en  départir. 
Lothaire  marcha  ensuite  contre  Louis-le-Ger- 
manique;  mais  à  Tapproche  des  deux  frères, 
les  soldats  du  plus  jeune  Fabandonnèrent ,  et  il 
s'enfuit  en  Bavière  sans  avoir  combattu,  (i) 

Charles-le-Chauve  erp ploya  l'hiver  de  840       S41. 
à  841  à  rassembler  ses  partisans  dans  l'Aqui- 
taine et  la  Bourgogne.  Il  avoit  dontié  rendez- 
vous  à  Ne  vers ,  à  ce  Bernard ,  duc  de  Septi- 
manie,  qu'on  soupçonnoit  d'être  son  père,  et 
qui  cependant  ëvitoit  de  se  déclarer  pour  lui, 
et  protestoit  qu'il  vouloit   demeurer  neutre. 
Charles  se  regardant  comme  joué  par  lui ,  après 
ïavoir  vainement  attendu  à  Nevers  et  à  Bour- 
ges^ attaqua  vivement  ses  partisans ,  et  les  força 
à  lai  promettre  fidélité.  En  mêmetempg»  Charles 
«voit  à  soutenir  la  guerre  contre  Pépin  II,  dont 
le  parti  étoit  toujoui's  nombreux  en  Aquitaine , 
et  contre  Noménoë  ^  duc  des  Bretons,  qui  avoit 
profité  des  dissensions  de  l'empire  pour  prendre 
le  titre  de  roi.  Tout  le  midi  de  la  France  étott 
donc  dans  un  état  de  trouble  et  de  confusion  ; 
cepètidant  l'autorité  royale  ne  s'étendoit  guère 
au-delà'ducamp  royal  :  les  seigneurs  qui  s'étoient 
déclarésou  pour  Pépin, ou  pour  Charles, ou  pour 
Lothaire,  correspondoient  à  peine  avec  eux, 
et  ne  rece voient  d'eux  aucun  ordre;  et  leurs 

(i)  Iflthardi  Hist.  ^ib.  II  ^  cap.  7^  p»  19* 
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^4«-  hostilités  coplre  leurs  voisins  reâsembloient 
plutôt  à  des  actes  de  brigandage  qu'à  des  actions 
militaires.  L'armée  de  Charles,  afin  de  s'établir 
en  pays  ennemi ,  allégua  quelque  violation  du 
dernier  traité  y  dont  elle  accusa  Lolhaire ,  et  elle 
rentra  dans  la  partie  de  la  Neustrie  à  laquelle 
Charles  a  voit  renoncé.  (  r) 

La  diète  d'Attigny  n'eut  point  lieu  ;  Charles 
y  attendit  vainement  Lothaire  :  mais  dans  Fln- 
tervalle^  il  avoit  conclu  une  alliance  avec 
Louis--le-Grermanique  y  tandis  que  Lothaire 
a'étoit  dé  soacôté  allié  à  Pépin  II,  et  toutes  les 
forces  de  l'empire  se  préparoient  à  fixer  par 
leur  épée  les  droits  réciproques  des  princes 
français.  Une  bataille  générale  étoit  désirée  paf 
tous  les  partis;  c'étoit  pour  eux  un  appel  au  ju* 
gement  de  Diea^  par  lequel  ils  espéroient  ter- 
minei*  lès  dissensions  qui  les  désoloient  depuis 
dix  ans.  C'ëtoit  au  milieu  de  la  France  qu'ils 
s'assembloient  de  toutes  parts  pour  mesurer 
leurs  forces.  Louis-le-Germanique  força,  le  i3 
t  mai ,  le  passage  du  Rhin ,  qui  étoit  défendu  par 
Adalbert,  duc  de  Metz,  et  il  fit  sa  jonction  avec 
Charles-le^Chauve.  Lothaire ,  de  son  coté ,  cher* 
choit  à  faire  la  sienne  avec  son  neveu  Pépin 
d'Aquitaine.  Bernard ,  duc  de  Septimanie  , 
s'étoit  aussi  rendu  avec  son  corps  d'armée  sur 
le  théâtre  de  la  guerre;  il  n'avoit  point  cepen- 

(i)  JYiihardi  HisU  lih,  Ti\  cap^  5^  p,  i8. 
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dant  intention  de  prendre  part  au  combat ,  mais  841. 
senlement  d'attendre  son  issue  pour  embrasser 
ie  parti  du  vainqueur.  ILe^i  juin  841  les  deux 
années  se  trouvèrent  en  préfence  sans  s'être 
cherchées^  dans  le  voisinage  d'Auxerre  ;  il  y 
avoit  toutefois  trois  lieues  de  distance  entre 
l'un  et  l'autre  camp  ,  et  Lothaire  ,  qui  atten- 
doit  encore  Pépin  y  profita  des  bois  et  des  marais 
qui  coupoient  le  pays ,  pour  éviter  la  bataille. 
Ses  deux  plus  jeunes  frères  lui  envoyèrent  alors 
des  hérauts  d'armes  y  pour  se  plaindre  de  ce 
qu'il  se  refusoit  également  et  à  la  paix  et  à  la  , 
guerre.  Lothaire  avoit  rejeté ,  disoient-ils  y  leurs 
offres  d'acoommodement ,  et  cependant  il  se  dé« 
roboif  au  combat  ;  pour  eux  y  ils  étoient  prêts  à 
loamettre  leur  cause  au  jugement  de  Dieu  : 
déjà  ils  l'avoient  invoqué  par  des  jeunes  et  déa 
prière  ;  et  désormais;,  selon  que  Lothaire  vou- 
droit  choisir  )  où  ils  marcheroient  à  lui  ^  ou  ils 
l'attendroient  en  lui  ouvrant  tous  les  passages  y 
et  ils  lui  présenteroient  sans  fraude  un  corn-- 
bat  égal.  Lothaire,  qui  ne  songeoit  qu'à  gagner 
du  teilips ,  renvoya  les  hérauts  d'armes ,  en  an- 
non^t  que  les  siens  porterôient  bientôt  à  ses 
deux  frères  sa  réponse.  En  même  temps  il  trans- 
porta son  oimp  au  village  de  Fontenay ,  tandis 
que  ses  frères  se  placèrent  à  T^^visiCy  pour  lui 
couper  le  chemin,  (i) 

(i)  D'après  Fabbé  Lebeuf,  FotttaMtiUtt  «t  aujourd'hui 
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^''  De  nouvelles  négociations  et  de  nouveIle£l 

propositions  de  paix  occupèrent  les  princes  peri'* 
dant  les  deux  jours  suivans;  mais  Lothaire,  qni 
sembloit  d'aborcfcivoir  désiré  un  arrangement , 
en  rejeta  toute  idée  dès  que  Pépin  se  fut  réuni  à 
lui.  Alors  ses  deux  frères  lui  firent  dire  qu'il 
choisît  ou  d'accepter  leur  dernière  proposition  ^  ' 
ou  de  les  attendre^  car  le  lendemain  25  juin^ 
à  la  deuxième  heure  du  jour  ^  ils  viendroient 
demander  entre  eux  et  lui  le  jugement  de  ce 
Dieu  toût-pùissant ,  auquel  il  les  avoit  forces 
de  recourir  contre  leur  volonté. 

Le .  lendemain  au  point  du  jour,  les  deux 
frères  firent  occuper, le  sommet  du  mont  des 
Alouettes,  qui  dominoit  le  camp  de  Lothaire; 
puis  ils  attendirent  l'heure  fixée.  Le  combat 
s'engagea  sur  trois  points  différens;  Lothaire 
commandoit  au  lieu  nommé  Brittes  ou  Breti-^ 
gnelles;  il  y  fut  attaqué  par  Louis  «le -Germa* 
nique.  Nous  ne  savons  point  le  nom  des  lieute* 
nans  de  Lothaire  qui  commandoient  à  Fagit 
ou  le  Fay ,  et  à  Solennat ,  ou  Coulenne  ;  ils  y 
furent  attaqués,  le  premier  par  Charles-le- 
Chauve,  le  second  par  le  comte Nithard ,  qui  a 
écrit  la  seule  bonne  histoire  de  cette  époque 
malheureuse,  et  par  le  comte  Adelhard.  Aucun 
combat  depuis  l'origine  de  la  monarchie  n'a  voit 

nommé  non  pas  Fontenay,  mais  Fontenaiile,  et  Taurîâc  est 
Tury,  à  sept  lieues  d'Auxenrè. 
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été  aussi  acharné  ;  aucun  ne  fît  répandre  plas       ^û 
de  sang  et  ne  fut  plus  &tal  à  la  France.  Les 
armées  à  peu  près  égales  en  nombre ,  et  ajûraées 
d'un  égal  •  courage ,  ne  pouvoient  se  résigner  à 
céder  la  victoire.  Elle  demeura  enfin  aux  deux 
plus  jeunes  frères ,  mais  elle  avoit  été  achetée 
si  cher,  qu'ils  ne  furent  point  en  état  d'en  re- 
cueillir les  fruits.  En  général ,  les  historiens  de 
cette  époque  ne  nous  apprennent  pas  quel  fut 
le  nombre  des  morts  ;  en  eflfet  il  y  avoit  si  peu 
d'ordre  dans  les  armées  que  les  généraux  eux-* 
mêmes  ne  pouvoient  jamais  le  connoître.  Un 
seul  écrivain  contemporain ,  mais  Italien ,  porte 
à  quarante  mille  hommes  la  perte  de  Lothaire 
«t  j3e  Pépin  (i)  ;  et  Ton  doit  regarder  ce  calcul 
comme  le  plus  exagéré  de  ceux  qui  circulèrent 
sur  les  conséquences  de   cette  bataille.  Cepen* 
dant  l'annaliste  de  Metz  a  dit  le  premier,  et 
presque  tous  ceux  qui  sont  venus  depuis  ont 
répété  que  le  massacre  des  Français  dans  cette 
journée  avoit  mis  un  terme  à  leur  puissance  mi- 
litaire ,  et  les  avoit  laissés  dès  lors  dans  l'im*' 
possibilité  d'arrêter  les  ravages  des  Normands , 
des  Sarrasins  et  des  Bretons  (2).  Qu'on  juge  ce 

(i)  Agnelli  Bavenn,  Liber  pontificalis  Script,  rer,  italic^ 
T.  n,  p.  i85.  P^ia  Georgii,  cap.  a. 

(a)  jyîthard^ Lîh.  H,  cap,  10,  p.  21 ,  21.  —  Annal,  Berti- 
niant,  p.  69. — Annal,  Fuldens,  p.  i5g.— -Annal,  Metenses, 
p..i84« 
TOMB  m.  6 
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«4i.  qu(éioil  devenue  la  population  libre  d'un  em* 
pire  qui  s'étendoit  de  la  Baltique  à  l'Ebre,  et 
des  liants  Crapacks  à  la  mer  de  Gascogne ^  ou  à 
Pext^tnité  de  l'Italie,  lorsque  la  perte  de  qua* 
rante  mille  hommes  suffisoit  pour  anéantir  ses 
forces  militaires. 

Lothaire  accomplit,  sans  être  poursuivi,  sa 
retraite  jusqu'à  Aix-la-Chapelle.  Il  est  probable 
que  ses  deux  frères ,  qui  rendirent  avec  beau-* 
coup  de  dévotion  lesderniersdevoirs  aux  morts 
et  aux  mourans  du  champ  de  bataille  de  Fon*^ 
tenai,  étoient  peu  en  état  de  le  poursuivre.  Us 
se  séparèrent  ensuite  ;  Louis  reprit  la  route  de 
]a  Germanie ,  Charles  celle  de  l'Aquitaine;  mais 
les  forces  de  celui-ci  étoient  si  épuisées  ,  qu'il 
ne  put  remporter  aucun  avantage  sur  Pépin  II. 
Lorsqu'il  s'avança  ensuite  dans  la  Neustrie ,  les 
seigneurs  francs  le  voyant  accompagné  par  si 
peu  de  monde,  refusèrent,  sous  divers  pré- 
textes ,  de  se  joindre  à  lui.  Lothaire  avoit  ras** 
semblé  une  nouvelle  armée  de  Saxons,  d'Alle- 
mands et  d'Austrasiens ,  et  Charles  qui  ne  se 
sen  toit  pas  même  en  état  de  lui  résister,,  adres- 
soit  aujs:  grands  et  aux  prélats  de  ht  Neustrie, 
les  supplications  les  plus  pressantes,  pour  les 
attacher  à  son  parti.  Efi  même  temps  il  faisoit 
à  Lothaire  de  nouvelles  propositioj^s  de  paix , 
et  il  fortiûoît  tous  les  passages  de  la  Seine , 
assuré  qu'il  ne  pourroit  plus  tenir  la  campagne, 
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si  Fempéreur  francbissoit  une  fois  cette  rivière.      S4c. 
Vue  crue  d'eau  inattendue  le  mit  en  sûreté  pour 
le  reste  de  l'année  ,  et  Lothaire  s'éloigna  de 
Paris  pour  aller  joindre  Pépin  II,  auquel  il 
. avoit  donné  rendez*- vous  à  Sens,  (i) 

Pour  arriver  à  cette  dernière  ville ,  Lothaire  s^a. 
avoit  passé  la  Seine  au-dessus  de  Paris  ;  il  se 
trouvoit  ainsi  entre  Charles  et  les  provinces 
oùxe  prince  comptoit  le  ^lus  de  partisans.  Mais 
en  revanche  il  avoit  laissé  à  Charles  plus  de  faci-» 
lité  pour  faire  sa  jonction  avec  Louis-le-Ger^^ 
manique ,  son  frère.  Charles ,  prenant  son  che« 
min  par  Toul ,  s'étoit  en  effet  avancé  à  sa  ren<- 
contre  jusqu'aux  bords  du  Rhin,  dont  il  lui 
tvoit  facilité  le  passage  k  Saverne ,  après  quoi 
ka  deux  frères  étoient  entrés  ensemble  k  Slras*^ 
bourg.  Ils  vouloient  donner  la  plus  grande  so^ 
iisnnité  à  leur  alliance ,  pour  y  intéresser  leurs 
deux  peuples  et  leurs  deux  armées.  Aussi  l'un 
et  l'antre  roi  s'adressèrent-ils  au  peuple,  chacun 
dans  sa  langue;  car  pour  la  première  fois  lès- 
contemporains  font,  à  cette  occasion,  mention 
de  Fexistence  de  Ja  langue  romane,  et  nous 
en  conservent  un  échantillon,  ainsi  que  de 
r«ncienne  langue  tudesque.  Louis,  qui  étoit 
l-ainé,  parla  le  premier  aux  Allemands ,  et  lesr 
dit  :  «  Vous  savez  combien  de  fois  Lothaire  a 
«  chercbé  à  nous  détruire,  moi  et  mon  frèie 

(r)  jyi^ard,  Lîh-  HJ ,  cap.  ti  et  3 ,  p.  a4 ,  ^5. 
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84a.      c(  que  vous  voyez  devant  vous ,  en  nous  faisant 
(c  une  guerre  à  mort.  Comme  ni  l'amour  fra- 
ce  ternel,  ni  le  christianisme,  ni  aucun  expé- 
«  dient  conforme  à  la  justice,  n'ont  pu  faire  que 
c(  la  paix  se  maintint. entre  nous,  nous  jEivons 
ce  •été  contraints  de  porter  notre  cause  au  juge- 
ce  ment  du  Dieu  tout-puissant,  afin  de  nous 
K  contenter  ensuite  de  ce  que  sa  volonté  auroit 
«  attribué  à  chacun:  Vous  savez  aussi  que  par 
«  la  miséricorde  de  Dieu ,  nous  sommes  demeu- 
(c  rés  vainqueurs  dans  ce  combat,  tandis  que  lui, 
«  après  avoir  été  vaincu ,  s'est  retiré  avec  le» 
c<  siens  où  il  a  voulu; car  nous  sentant  touches 
ce  d'un  amour  fraternel  ,  et  prenant  pitié  du 
ce  peuple  chrétien ,  nous  n'avods  point  cherché 
c<  à  k)  poursuivre  et  à  le  détruire,  mais  nous 
ce  avons  continué,  comme  auparavant,  à  de- 
ce  mander  que  chacun  retînt  seulement  ce  qui 
ce  de  voit  être  à]ui.  Lothaire,  au  contraire ,  ne; 
ce  s'est  point  sonmis  au  jugement  de  Dieu;  il 
(c  n'a  point  cessé  dès  lors  de  me  poursuivre , 
ce  aussi-bien  que  mon  frère,  et  de  ruiner  notre 
ce  peuple  par  des  incendies ,  des  rapines  et  des 
ce  massacres.  Aussi  noue  voyons  -  nous  forcés 
ce  de  nous  réunir  de  nouveau;  et*comme  nous 
ce  avons  craint  que  vous  doutassiez  de  la  star 
ce  bilité  de  notre  foi  perpétuelle ,  nous  avons 
ce  résolu  de  nous  lier  Fan  à  l'autre,  en  votre  pré- 
«  sence ,  par  notre  seraient.  Aucune  cupidité 
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ec  inique  ne  nous  a  poussés  à  faire  ce  que  nous  8{2. 
((  faisons.  Mais  si  Dieu  nous  donne  la  paix,  à 
«  Taide  de  vos  secours,  nous  avons  voulu  rendre 
<c  plus  assuré  notre  commun  accord.  Ainsi 
«  donc ,  ce  dont  Dieu  me  garde  ,  si  je  venois 
<(  à  violer  le  serment  que  je  vais  prêter  à  mon 
<c  frère  j  je  délie  chacun  de  vous  de  l'obéissance 
(c  qui  m'est  due,  et  du  serment  de  fidélitéqu'il  • 
«  m'a  prêté.  »  Dès  qu'il  eut  fini  de  parler , 
Charles  adressa  les  mêmes  paroles  en  langue 
romane  à  ses  sectateurs.  Puis  chacun  d'eux  pro- 
nonça, non  point  dans  sa  propre  langue,  mais 
dans  celle  des  sujets  de  son  frère,  Louis  en  ro- 
man ,  et  Charles  en  allemand ,  le  serment  de 
l'alliance;  et  les  deux  peuples  répondirent  à 
ïan  et  à  l'autre,  en  prêtant  serment  dans  les 
deax  langues ,  de  ne  point  aider  celui  des  deux 
rois  qui  se  départiroit  de  l'alliance,  (i) 

(0  Nithardi  Hist^ljh,  m,  ca{^.  5,  p.  a6.  —  Marquardi 
Freheri  Dissertât,  p.  34  et  suîv. 

Quoique  ce  serment  ait  été  imprimé  à  plusieurs  reprises ,  le 
lecteur  sera  peut-être  bien  aise  de.  le  retrouver  ici  avec  une  tra- 
duction verbale  interiinéaire. 

seument  du  rot. 

Pro  Deo        amur     et  pro    Christian      pohlo  et 

Pour  (de)    Dieu     /'amour,  et  pour  du  chrétien  peuple  et 
nostro  commun  salvament ,  dist  di  en  avant ,  in  quant  Deus  . 
notre  commun    salut,  de  ce  jour  en  avant,  'en  tant  que  Dieu 
savïr  et    podir  me  dunat ,     si    salvarai  eo  ci^  meonjradre 
savoir  et  pouvoir  me  donne ,  ainsi  sauverai-je  c^ui  mon  frère 
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h^t.  L'historien  Nilhai d  prend  celte  occasion  ponr 

tracer  les  portraits  des  deux  rois,  ses  proches 
parens,  qui  prenaient  en  présence  da  peuple 
cet  engagement  solennel,  ce  Tous  deux,  dit-il  y 
((  étoient  de  taille  médiocre,  mais  leur  figure 
K  étoit  helle ,  et  leur  corps  propre  à  tous  les 
fc  exercices;  tous  deux  ^étoient  braves,  bien- 
<c  faisans,  prudens  et  éloquens.  La  sainte  con- 
((  corde  de  ces  deux  frères  servoit  d'exemple  k 
«  toute  la  noblesse  assemblée  autour  d'eux.  Les 
(c  festins  se  succédoient  presque  sans  interrup* 
(c  tion ,  et  tout  ce  qu'ils  possédoien t  de  précieux, 
«  ils  se  l'oflFroient  en  présent  l'un  à  Pautre.  Une 

KariOy  et  in  adjuhda,  et  in  cadunha  casa,  si  curh  om 
Charles ,  et  en  aide  et  en  chaque  chose ,  si  conme  lioame 
per  dreit  sonjradra  salvar  dist,  in  o  quid  il  mi  4sdire  si 
par  droit  son  frère  sauver  doit ,  en  ce  que  il  à  moi  autant  en 
Jazet.  Et  ah  Ludher  nul  plaid  numquam  prindrai,  qmmeon 
feroit.  Et  de  Lot^aire  nnl  plaid    ^amats    prendrai ,  qui  à  m» 

vol      cist    meonfradre  Karle    in    damno    sit. 
Volonté  k  celui  mon    frère  Charles  en  dommage  soit. 

SERMENT     DU     PEUPLE. 

Si  Zjoduvhigs  sacrament  que  sonjradre  Karlo  jurai  ^o»- 
Si  Louis  le  serment  que  à  son  frère  Charles  jura  con- 
servat,  et  Karlus  meo,  sendra  de  suo  part  non  los  tanit ,  si 
serve ,  et  Charles  mien ,  le  sien  de  sa  part  ne  le  tient ,  si 
io  returnar  non  lint  pois ,  ne  io ,  ne  neuls  cui  eo  retumurint 
je  détourner  ne  Ten  puis,  ni  moi,  ni  nul  que  je  délx>uraer  en 
pois  ,  in  nuUa  adjubda  contra  Zodkuwig  nun  U  itfer» 
puisse,  eu  nulle*  aide      ccm^ive    Ludwig     ne  lui  irai. 

Voyez  le  Jk^  simile  du  manuscrit  de  Nithard  dans  Roquer 
fort ,  Glassaii^'  de  la  Langue  romane,  Disc,  prélim.  p.  20, 
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(  même  maison  étoit  destinée  et  â  leur  repas  et 
<t  à  leur  sommeil  ;  ils  Iraitoient  avec  ane  égale 
«  harmonie  leurs  intérêts  publics  et  privés,  car 
«  l'unnedemandoitiamais  à  l'autre  que  ce  qu'il 
«  jugeoit  utile  et  avantageux  à  tous  deux  éga- 
«  lement.  lia  fréquentoient  souvent  des  jeux  ou 
(c  exercices  auxquels  on  procédoit  dans  l'ordre 
«  suivant.  On  se  rassembloit  daiis  un  lieu  pro- 
c  pre  à  ce  spectacle,  et  toute  la  multitude  s'ar- 
«  rétant  en  dehors  des  barrières,  un  nombre 
<  ^1  de  Saxons ,  de  Gascons ,  d'Austrasiens  et 
«  de  Bretons  s'avançoient  d'une  course  rapide, 
I  les  uns  contre  les  autres,  comme  s'ils  vou- 
«  loient  combattre.  Ceux  qu'on  allaquoit  se  re- 
ttiroient'  vers  leur  parti,  en  se  couvrant  de 
(leur  bouclier  dans  leur  fuite;  puis  ils  par- 
(  toient  de  leur  camp ,  et  poursuivoient  à  leur 
I  tour  ceux  qui  les  avoient  attaqués ,  jusqu'à 
d  ce  que  les  rois  eux-mêmes ,  avec  toute  la  jeu* 

<  ntose ,  lâchant  la  bride  à  leurs  chevaux ,  et 
«poussant  de  grands  cris,  s'élançaasent  les  uns 
«  contre  les  autres.  Ils  ^isoient  sonner  à  l'envi 
ilenrs  petites  lances,  et  poursuivaient  tour 
««  tour  tous  ceux  qui  tournoient  le  dos.  Le 

<  tpectacle  demeura ,  par  la  modération  unî- 
I  verselle .  digne  d'une  si  noble  assemblée.  En 
«effet,  dans  unes!  grande  multitude  de^gens 
«de  race  diverse,  il  u*y  eut  personne  ou  de 
«  blessé  ou  d'oSènsé,  ce  qui  n'arrive  pas  tuu- 
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8îa.  et  jours ,  Tïièrsi^  lorsque  les  joueurs  sont  en  très- 
^  petit  nombre,  et  qu'ils  se  connoissent  tous  par- 
ce failement))(i).  Ainsi  le  même  historien  nous 
donne  à  la  même  page  le  premier  monument 
de  la  langue  française ,  et  le  premier  récit  d'un 
tournois.  On  remarquera  cependant  combien 
ce  jeu  guerrier  étoit  loin  de  ce  qu'il  devint 
dans  la  suite;  combien  les  adversaires  s'y  raé- 
nageoient  encore ,  et  quelle  attention  ils  appor- 
toient  alors  à  ne  point  ensanglanter  l'arène. 

La  conférence  des  deux  rois ,  et  leur  appel 
aux  deux  peuples,  français  et  allemand,  pa- 
roissent  avoir  ébranlé  les  partisans  de  Lothaire, 
et  leur  avoir  fait  comprendre  que  la  paix  dont 
l'empire  a  voit  tant  besoin  ,  ne  pou  voit  être 
fondée  que  sur  les  coi^cessions  que  feroit  l'em- 
pereur. Il  se  vit  abandonné  de  la  plus  grande 
partie  de  son  armée,  et  il  sentit  la  nécessité  de 
se  rapprocher  de  la  Provence  et  delaBourgogne, 
où  il  avoit  ses  partisans.  Avant  de  quitter  le 
palais  d'Aix-la-Chapelle,  il  le  dépouilla  d'une 
j)artie  des  ornemens  impériaux  qu  y  avoit  accu- 
mulés la  magnificence  de  ses  prédécesseurs  ; 
entre  autres,  il  mit  en  pièces  et  partagea  à  ses 
soldats  un  disque  d'argent  d'une  merveilleuse 
grandeur ,  sur  lequel  étoit  gravé  à  peu  près  tout 
ce  qu'on  connoissoit  à  cette  époque  de  géogra- 
phie et  d'astronomie.  Après  avoir  dévasté  son 

''i)  Niihardi.  Lib.  III,  cap.  6,  p.  27. 
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propre  palais,  comme  auroit  pu  le  faire  un  en-  ^4'^- 
Demi ,  il  se  retira  par  Troyes  et  Châlons  à  Lyon , 
tandis  que  ses  frères  firent  leur  entrée  dans  la 
capitale  qu'il  avoit  abandonnée,  et  convin- 
rent du  partage  des  états  qu'ils  lui  avoient  en- 
levés, (i) 

Cependant  la  nation  et  ses  princes  étoient 
également  fatigués  de  la  guerre.  De  toutes  parts 
les  frontières  de  l'empire  étoient  envahies  par 
les  peuples  barbares  qui  l'avoisinoient.  Les  Nor- 
mands ravageoient  toutes  les  côtes ,  et  remon- 
tant les  rivières,  portoient  la  désolation  jusque 
dans  des  lieux  si  éloignés  de  la  mer,  qu'on  au- 
roit dû  s'y  croire  à  l'abri  de  leurs  attaques.  Les 
Sarrasins  n'exerçoient  pas  moins  de  ravagés  en 
Italie  et  en  Provence  ;.  l'Aquitaine  étoit  ensan- 
glantée par  la  guerre  civile  entre  Pépin  II  et 
Charles-le-Chauve  ;  la  Neustrie ,  par  les  dépré- 
dations de  Nomenoé  ,  qui  se  faisoit  appeler  roi 
de  Bretagne.  La  Saxe ,  pafle  soulèvement  des 
hommes  libres  et  des  esclaves  contre  la  haute 
noblesse.  Charlemagne ,  après  sa  conquête , 
avoit  favorisé  celle-ci,  pour  tenir  plus  facile- 
ment sous  le  joug  la  nation  subjuguée,  assuré 
qu'en  tout  pays  les  nobles  seroient  toujours 
prêts  à  faire  cause  commune  avec  les  ennemis 
de  leur  patrie,  si  ceux-ci  les  aidoient  à  asservir 

(i)  Annal,  Bertiniani,  p.  6i,  —  IVithard,  Lîb.  III,  cap.  7, 

p.  a8. 
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84a.       leurs  vassaux.  Pendant  le  règne  de  Louis-le* 
Débonnaire ,  les  deux  otxires  des  hommes  libres 
et  des  serfs ,  désignés  chez  les  Saxons  par  les 
noms  de  Freylingen  et  de  Lazzi  ^  avoientété 
toujours  plus  opprimés  par  les  nobles  ou  Ethe- 
lingen.  Ces  deux  ordres  inférieurs  étoient  cepen? 
dant  infiniment  plus  nombreux  en  Saxe  que 
dans  le  reste  de  l'empire.  Les  Lazzi,  dont  le 
nom  n'est  pas  germanique,  étoient  peut-être 
originairement  un  peuple  conquis,  et  Nithanl 
parle  en  efifet  de  leur  affinité  avec  les  Slaves. 
Lothaire ,  qui  vouloit  faire  une  diversion  dans 
les  états  de  Louis-le-Germanique,  a  voit  oSen!^ 
aux  opprimés  de  rétablir  les  lois  de  liberté 
abolies  par  Charlemagne  ;  un  redoutable  soulè- 
vement, qui  fut  désigné  dans  le  pays  par  le 
nom  de  Stelling  (le  rétablissement  )  ,  en  fut  la 
conséquence  ;  presque  tous  les  seigneurs  furent 
chassés  du  pays;  chacun  redemanda  la  loi  de 
ses  pères,  et  la  rmgion  de  son  choix  :  aussi 
la  plupart  d'entre  eux ,  qui  n'étoient  chrétienil 
que  par  force,  retournèrent  au  culte  des  idoles. 
D'autre  part,  Louis-le-Gcrmanique  faisoit  cause 
commune  avec  les  nobles  et  les  prélats,  et  leur 
promettoit  de  remettre  tout  le  re^tede  la  nation 
sous  le  joug  (i).  Le  soulèvement  des  ordres  in* 
férieurs  en  Saxe,  causa  plus  de  terreur  encore 
aux  nobles  de  tout  l'empire,  que  les  invasions 

Cl)  IfUhardL  lis.  lY,  cap.  a,  p.  29. 
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«1^  Nofmands  ou  des  Sarrasin^;  chacun  de-  s\i. 
manda  également  aux  fils  de  Louis-le-Débon- 
naire^de  pourvoir  à  la  sûreté  de  ses  propres 
foyers,  au  lieu  d'insister  plus  long-temps  sur 
des  partages  auxquels  les  Francs  étoient  indif- 
férées. 

Lothaire  cédant  à  ces  instances ,  envoya  pro- 
poser à  ses  frères  un  traité  de  paix  dalns  lequel 
il  consentoit  à  admettre  pour  base  l'indépen- 
dance de  leurs  royaumes  à  l'égard  de  sa  cou- 
rcmïie  impériale.  L'Italie ,  la  Bavière  et  l'Aqui- 
laûiedevoientétreoonsidérées  comme  l'apanage 
'H  Lothaire, de  Louis  etdeCharIes;car  Pépin  II 
kt  abandonné  sans  condition  par  l'empereur 
qai  avoit  promis  db  le  protéger.  Après  avoir 
reUranché  ces  trois  royaumes  de  la  masse ,  le 
reste  devoit  être  partagé  en  trois  parts  égales , 
et  Lothaire^  en  sa  qualité  d'aîné ,  devoit  avoir 
le  choix  entre  elles.  Quoique  ces  premières  bases 
fussent  i^réées,  et  que  les  trois  frères  eussent 
eu  au  milieu  de  juin  une  conférence  amicale , 
dans  une  petite  ile  de  la  Saône,  au-dessus  de 
Màoon;,  il  ËiUut  long4emps  avant  que  leurs 
coiBmissaires  pussent  réussî^^'en  tendre.  Cha- 
cun d^eiix  en  avoit  choirflHF^"^^?  parmi  la 
plus  haute  noblesse  de  ses  SUits;  mais  ceux- 
ài  n'avoîent  pas  été  plds  tôt  rassemblés ,  qu'ils 
avc^îent  reconnu  qu^  v'iîiroient  point  de  no- 
tions assez  exactes  sur  l'étendue  ou  la  richesse 
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»jî.  comparative  des  diverses  provinces  de  Tem- 
pire,  pour  en  feire  un  partage  ég^l.  Les  peu- 
ples les  pressoient  de  mettre  fin  à  une  guerre 
qui  avoit  causé  déjà  tant  de  souffrances  et  de 
malheurs  9  et  les  évéques  leur  ofiroient  de  les 
absoudre  du  serment  qu'ils  avoient  prêté  d'ac- 
complir le  partage ,  suivant  la  justice  ;  puisque 
en  effet  dans  leur  ignorance  il  leur  étoit  impos- 
sible de  se  conformer  à  celte  justice  qu'ils 
avoient  promis  d'observer.  D'autre  part,  les 
commissaires  de  Louis  et  de  Charles  représcn* 
toient  qu'un  partage  mal  fait  exciteroit  de  nou- 
veaux mécontentemens  et  donneroit  lieu  à  de 
nouvelles  guerres.  Ils  demandèrent  que  toutes 
les  provinces  de  l'empire  fussent  soumises  à 
un  examen  régulier.  En  conséquence,  on  leur 
donna  des  adjoints ,  et  le  nombre  total  des 
commissaires  fut  porté  à  trois  cents;  ils  se  dis- 
tribuèrent toute  la  surface  de  l'empire  qu'ils 
s'engagèrent  à  parcourir  avant  le  mois  d'août 
de  l'année  siiivante  :  cet  immense  travail  étoit 
en  effet  alors  nécessaire  pour  se  procurer  les 
connoissances  qu'on  obtient  aujourd'hui  en  un 
instant,  par  rh^pection  d'une  carte  géogra- 
phique :  malhAHÉii^ment  on  écrivoit  à  cette 
époque  aussi  peu  qu'on  lisoit.  Le  rapport  des 
commissaires  ne  fût'poilit  mis  par  écrit,  ou 
point  déposé  dans  le»  archives.  S'il  nous  avoit 
été  conservé,  ce  seroit  le  plus  curieux  de  tous 
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les  monumens  sur  Pétat  de  TEurope  au  moyen 
âge.  (i) 

Les  commissaires,  après  leurs  voyages,  com-  84^. 
muniquèrent  le  résultat  de  leurs  observations 
au  mois  d'août  de  l'année  suivante,  aux  trois 
rois  assemblés  à  Verdun ,  et  sur  ce  rapport 
fut  fondée  la  division  finale  de  l'empire  de 
Charlemagne.  Toute  la  partie  de  la  Gaule  située 
au  couchant  de  la  Meuse,  de  la  Saône  et  du  ' 
Rhône,  avec  la  partie  de  l'Espagne  située  entre 
les  Pyrénées  et  l'Ebre^  fuient  abandonnées  à 
Charles-le-Chau ve.  Ce  fut  là  le  nouveau  royaume 
de  France.  La  Germanie  tout  entière  jusqu'au 
Rnin  fut  donnée  en  partage  à  Louis-le»Ger^ 
manique  ;  Loihaire  joignit  à  l'Italie  toute  la 
partie  orientale  de  la  France,  depuis  la  mer  de 
Provence  jusqu'aux  bouches  du  Rhin  et  de 
l'Escaut.  Cette  lisière  de  pays,  longue  et  étroite, 
qui  coupoit  toute  communication  entre  Louis 
et  Charles,  fut  nommée  la  part  de  Lothaire. 
Loiharingiay  d'où  l'on  a  £ait  depuis  le  nom  de 
Lorraine,  (a) 

'.  Le  meilleur  historien  de  cette  époque ,  Ni* 
thard,  petit-fils  de  Charlemagne  par  sa  fille 
Berthe,  après  avoir  conduit  son  récit  des  guerres 
civiles  de  France  jusqu'au  mariage  de  Charles- 
le^Chauve,  célébré  le.  i4- décembre  842,  avec 

(I)  mthardi  msL  Lib.  Vf,  cap.  5,  p.  3i . 

(a)  JtnnaL  Bertiniani,  p,  G^.-^AnnaL  Fuldenses,  p.  160, 
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8^3.  Hermentrude ,  fille  d'Eudes,  comte  d'Orléans, 
nous  abandonne  à  la  fin  de  son  quatrième  Livre, 
qui  peul-être  même  n'est  pas  terminé.  Nous 
regretterons  souvent  son  jugement  sain  et  son 
exposition  complète  des  faits ,  en  continuant, 
avec  bien  moins  de  ressources,  l'histoire  de  ces 
temps  de  calamité,  où  le  puissant  em  pire  de  Char* 
lemagne ,  partagé  entre  des  souverains  foibles  et 
jaloux,  se  trouve  désolé  en  même  temps  par  tou- 
tes les  causes  qui  peuvent  augmenter  la  misère 
des  hommes  sous  un  mauvais  gouvernement,  (i) 
Les  gardes  que  Charlemagne  avoit  établis  à 
l'embouchure  des  rivières,  les  vaisseaux  qu'il 
y  avoit  fait  construire,  toutes  les  précautioiis 
de  sûreté  qu'il  avoit  prises  pour  la  défense  des 
cotes,  avoient  été  abandonnées  pendant  la  foible 
administration  de  Louis*le-Débonnaire,  et  sur*  ^ 
tout  pendant  les  guerres  civiles  qui  avoient 
déjà  duré  quatorze  ans.  Ces  mesures  de  défense 
avoient  pour  but  seulement  la  sûreté  et  la  pro^ 
spérité  des  sujets,  car  le^  Normands  qui  piU 
loient  leurs  propriétés  n'avoiént  point  encore 
de  projet  de  conquête.  Mais  en  tout  temps  les 
rois ,  plutôt  que  de  voir  leur  titre  compromis , 
ou  de  renoncer  à  la  isouveraineté  du  plus,  petit 
district,  ont  préféré  exposer  les  plus  opulentes 


\' 


(i)  L'ouvrage  de  Nithard ,  fib  d'Angilbert ,  précédé  d'une 
dissertation  sur  sa  famille  \  «Il  inséré  au  tome  Vil  des  Histo- 
riens de  France f  p.  i-33. 
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provinces  à  tous  leS^nalheurs  de  la  guerre.  843. 
Aussi  les  fils  de  Louis-le-Débonnaire,  rappe-^ 
lant  successivement  à  leurs  armées  )usqu'au 
dernier  des  soldats  préposés  à  la  garde  du  ri- 
vage, abandonnèrent'ils  leurs  sujets  aux  ex* 
torsions  des  pirates,  tandis  qu'ils  tournoient 
touted  leurs  forces  les  uns  contre  les  autres. 
De  même,  après  le  traité^ de  Verdun ,  Charles- 
le^hauve  ne  s'occupa  que  de  la  poursuite  de 
son  neveu  Pépin  II,  tandis  que  les  Normands, 
enrichis  par  le  pillage  et  encouragés  par  J'im- 
punité ,  attaquoient  désormais  la  France  avec 
des  forces  supérieures  à  ce  qu'on  en  avoit  ja- 
Tttàis  employé  pour  le  brigands^ge. 

Dès  Tannée  841 ,  Oschar,  duc  des  Normands 
ou  Danois ,  avoit  remonté  la  Seine  jusqu'à 
JRouen ,  pris  et  pillé  celte  grande  ville  à  laquelle 
il  avoit  ensuite  mis  le  feu  le  i4  mai;  puis  il 
avoit,  pendant  quinze  jours,  continué  à  sacca- 
ger les  bords  de  la  Seine  ;  il  avoit  mis  à  con- 
tribution les  couvens  de  Jumiéges  et  de  Saint- 
Vandrille,  et  il  â'étoit  retiré  seulement  le  3 1  mai, 
lorsque  Yulfard ,  homme  du  roi,  comme  il  est 
appelé  par  les  chroniques  de  ces  couvens ,  étoit 
venu  lui  présenter  le  combat.  L'homme  du  roi, 
noble,  vassal,  ou  commandant  de  province, 
avoit  en  effet  tout  au  moins  l'obligation  et  les 
moyens  de;  combattre;  il  n'en  étoit  pas  de  même 
du  restp  des  habitans  :  ceux  des  campagnes 
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sp-  éloient  asservis  et  confolmus  avec  le  bétail  qui , 
comme  çux,  faisoit  valoir  les  champs;  ceirx  des 
villes  étoient  vexés,  opprimés,  et  destitués  de 
toute  protection;  tous  étoient  désarmés,  tous 
avoient  perdu  la  résolution  aussi-bien  que  la 
force  nécessaire  pour  défendf^e  leur  vie,  et  ce 
foible  reste  de  leurs  propriétés  que  la  noblesse 
leur  laissoit  encore  (1).  Les  moines  auxquels  la 
plus  grande  partie  du  pays  appartenoit  déjà, 
et  qui  avoient  contribué  à  lui  faire  perdre  tout 
esprit  militaire,  songèrent  seulement  à  empê- 
cher que  les  reliques  des  saints,  qu'ils  regar- 
doient  comme  les  trésors  de  leurs  couvens,  tom- 
bassent aux  mains  des  infidèles;  et  comme  dans 
les  plus  belles  provinces  de  France,  il  n'y  avoit 
pas  à  trente  lieues  des  côtes  un  seul  lieu  où  ils 
pussent  se  croire  en  sûreté,  ils  les  emportèrent 
en  procession  plus  avant  dans  les  terres.  (2) 

Pendant  Tannée  84^* ,  les  ravages  des  Nor- 
mands paroissent  s'être  bornés  aux  côtes  de 
Frise  ;  mais  en  843  ils  portèrent,  avec  un  redcwi- 
blement  de  fureur,  leurs  dévastations  sur  les 
bords  de  la  Loire.  On  prétend  que  Noménoé, 
duc  des  Bretons ,  les  appela  dans  cette  contrée , 
pour  ruiner  les  trois  villes  de  Rennes,  Nantes 

r 

(,i%Çhronic,  Fontanellense ,  p.  4o.  —  Annales  Bertiniani, 
p.  69.  —  Chron.  de  gestis  Nortmannor,  in  Francia,  p.  iSa.' 

(1)  Append.  ad  Chronic,  FontanelL  p.  23 1.  —  Translatio 
corporis  beati  Audoeni,  p.  37a. 
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et  Vannes ,  qui  étoient  demeurées  fidèles  au  roi      843. 
de  France ,  et  qui  le  génoient  dans  sa  rébellion. 
Les  Normands  n'eurent  pas  plus  de  peine  à. 
entrer  à  Nantes  qu'ils  n'en  avoient  eu ,  deux 
ans  auparavant ,  à  entrer  à  Rouen.  Les  bour- 
geois ,  qui  n'a  voient  point  d'armes  pour  se  dé- 
fendre,  s'étoient  réfugiés  dans  la  grande  église; 
la  plupart  y  furent  massacrés  avec  leurs  prêtres 
et  leur  évêque  ;  le  reste  fut  emmené  encaptivilé 
dans  l'île  de  Hermoutier ,  où  les  Normands 
partagèrent  leur  butin.  Dans  cette  mêmeile,  ils 
accumulèrent  encore  les  dépouilles  de  tous  les 
châteaux  du  voiainage ,  et  bientôt  après  celles 
des  villes  de  Bordeaux  et  de  Saintes ,  qui  tom- 
bèrent aussi  entre  leurs  mains.  Tant  de  ri- 
chesses ne  laissèrent  plus  de  place  sur  leurs 
yaisseaux  pour  y  embarquer  leurs  captif  ;  ils 
les  relâchèrent  alors ,  et  les  malheureux  habi- 
tons de  Nantes ,  dépouillés  de  tout ,  rentrèrent , 
le  3o  septembre  845 ,  dans  les  ruines  de  leur 
ville,  dont  ils  firent  consacrer  de  nouveau 

Tégliset  (i) 

Charles-le-Chauve , qui  ne  prenoit  aucune  me« 
sare  pour  la  défense  de  ses  états  contre  les 
Normands  9  n'étoit  point  cependant,  comme  les 
monarques  de  l'Orient,  enfermé  dans  les  mars- 
d'une  capitale ,  et  ignorant  ide  tout  ce  qui  se 

(i)  Chron,  Nanmetense ^  p.  218.  •—  Fragment,  histor.  Sri- 
imniœ  Armoncœ  ^  P*  44- 

TOME  III.  6 
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a43.  pasfioit  hors  de  l'anoeinte  de  soo  palais.  Aucune 
i^illè  nJéloit  encore  reeonnue  comme  le  siège  de 
sa  nou-veUe  nkanârchie.;  sa  résidence  >  n'étoit 
nullement  statiDonalire ,  et  les  dates  de  ses 
cbattes  nous  apprennent*  qu'il  habita  succesaî- 
veinenbcelte  année,  Tours ,  où  il  perdit  sa  mère, 
l'impératrice  Judith'^  au  mois  d'avril  84S,  un 
csamp  devant  Toulouse  qu^l. assiégea  vainement 
pendant  les  mois  de  mai  et  de*  juin,  tandis 
que  Pépin  II  défendoit  contre' loi  cette  ville  ; 
plus  tard  Bourges,  Compiègne  et  divers  cou- 
vens.  (i.)  •  ;    . 

S44.  .  Il  assiégea  de  nouveau  Toulouse  peadant* 
l'année  344  9  ^t  nous  apprenons  par  ses  chartes, 
qu^il  se  trouvoit^devant  cette  ville  depuis-  le  1 1 
mai  jusqu'à  la  fin  de-  juin;  C'est  pendant  ce 
temps  qu'il  condamna  à  mort  \  ou  selon  d'autres 
qu'il  tua  de  sa  main,  Bernard,  duo  de  Septi* 
manie,  qu'on  accusoit  d'avoir  été  l'amant  de 
sa  mère ,  et  qu'on*  soupçonnoit  mênse  d'être  son 
père.'  Bernard  réunissoit  sous  son  gouverne^ 
ment,  ^ous  le  nom  de  duchés  deSeptimaniey 
de  Gothîe  et  de  Barcelone  ,-  toutes  les  'pro- 
vinces de  l'ancienne  mbnarchieded  Yisigoths, 
qu&JesFranôs  avoient  reconquises  sur  les  Sar- 
raàitis,  fant  en  Languedoc  qu'en  Espagne.  Il 
aspiroit  à  s'en  former  une  souveraineté  indépen- 
dante ,  et  pour  cela  il  avoit  cherché  à  se  ména- 

(I)  Diplomata  Caroli  Calvi  xi-xxvui,  T.  VIÏI,  p.  435i.45o. 
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ger  eiitre  les  partis  durant  la  guerre  civile.  Il  844. 
n'a  voit  point  pris  par  fcà  la  ba  taille  de  Fontenay, 
quoiqu'il  fût  arrivé  avec  son  corps,  d'armée 
jusqu'à  trois  lieues  des  combattans.  Il  n  avoit 
point  non  plus  embrassé  de  parti  dans  la  guerre 
par  laquelle  Charles  disputoit  à  Pépin  l'Aqui- 
taine ;  mais  il  négocioit  entre  les  deux  compé*- 
titeurs  ^  et  il  avoit  jusqu'alors  trouvé  moyen  de 
se  &ire  craindre  et  ménager  par  tous  deux.  Le 
meurtre  de  Bernard  ne  profita  point,  au  reste, 
àCharles-le-Chauve;  son  fik  aîné  Gaillaume  , 
igé  seulement  alors  de  dix-huit  ans ,  recueillit 
sa  saccessioQ^  et  s'efiTorça  de  le  venger.  Non- 
seulement  il  embrassa  dans  ce  but  le  parti  de 
Pépin  H,  il  contracta  aussi  alliance  avecAbdé- 
nune ,  roi  de  Cordoue  ,  et  il  introduisit  les 
If  asulmans  dans  toute  h  partie  de  l'Espagne  qui 
Ittiétoit  soumise,  (i) 

Charles-le-Chauve  fut  obligé  de  lever  le  siège  , 
de  Toulouse  en  844  9  comme  il  l'a  voit  déjàlevé 
une  première  fois  en  843^  Il  avoit  compté,  pour 
fioamettre  cette  ville,  sur  un  corps  d'armée  qui 
lui  arrivoit  de  Neustrie  ^  et  que  conduisoient 
deux  ecclésiastiques ,  fils  et  petits-fils  illégitimes 

» 

.(l>  Hîst.  générale. du  I^anguedoc,  Liy.  1^,  çhap.  27,  p»  553. 
^Ntarratio  Odonis  Ariberti  de  morte  Bemardi,  p.  a 86.  — 
Annal.  Bertiniani ,  p.  62.  — Annal.  Fuldenses,  p.  160.  — 

Aniud. Metenses ,  p.  i85.  —  Pagi  critica,  ann,  844»  §•  '*  » 
P»  592. 
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844.  de  Charlemagnc  ,  Hugues ,  abbé  de  Saint- 
Quentin  ,  ^  Riclibote ,  afbbé  de  Centule  ;  mais 
Pépin  surprit  celte  armée,  le  7  juin,  auprès 
d'Angoulême  ;  les  deux  abbés  furpnt  tués  ;  les 
évêques  de  Poitiers,  d'Amiens,  et  plusieurs 
comtes  furent  faits  prisonniers;  une  grande 
partie  des  soldats  s'enfuit  dans  la  première  sur^ 
prise,  sans  avoir  <x>mbattu;  le  reste  se  rendit 
à  discrétion ,  fut  dépouillé  de  ses  armes  et  de 
ses  bagages ,  et  relâché  ensuite  afirès  avoir  prêté 
serment  de  ne  plus  servir  contre  Pépin,  (i) 

Après  le  mauvais  succès  de  sa  campagne  en 
Aquitaine,  Charles  revint  à  Thion ville  ,  où  les 
trois  frères  s'étoient  donné  rendez-vous ,  et  où 
ils  avoient  convoqué  une  assemblée  de  tout 
l'empire.  Ils  s'y  réunirent  en  effet  au  mois  d'oc- 
tobre, et  ils  essayèrent  d'obtenir  par  des  lois 
promulguées  au  nom  de  tous  les  Francs ,  une 
obéissance  qu'ils  n'avoient  plus  la  force  de  se 
faire  rendre  par  les  armes.  Pépin  II  fut  sommé 
d'évacuer  l'Aquitaine;  Noménoé,duc  des  Bre- 
tons ,  de  respecter  le  territoire  des  comtes  fran- 
çais ses  voisins  ;  tous  deux  de  renoncer  au  titre 
de  roi  qu'ils  usurpoient ,  s'ils  ne  vouloient 
atticer  sur  eux  les  forces  de  toute  la  monarchie. 
Mais  l'un  et  Tautre  ne  tint  aucun  compte  de  ces 

(i)  AnnaL  Bertiniani,  p.  6a.  — Annal.  Fuldenses ,  p.  i6o. 
—  Annal.  Metenses,  p.  i85.  —  Hist.  générale  du  Languedoc , 
Liv>  X  y  chap.  29 ,  p.  55g, 
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vaines  menaces  ;  Pepîn  continua  d'êlre  reconnu  *4f 
par  la  plus  grande  partie  de  l'Aquitaine.  No- 
ménoé,  avec  Taide  du  comte  Lambert,  poussa 
ses  ravages  jusqu'au  Mans,  et  en  fut  rappelé 
seulement  par  la  nouvelle  d'un  débarquement 
de  Normands  en  Bretagne.  D'autres  Normands, 
remontant  la  Garonne,  étendirent  leurs  dépré- 
dations jusqu'aux  portes  de  Toulouse,  tandis 
que  quelques-uns  ravagèrent,  la  Galice ,  et  fu- 
rent enfin  vaipçus  par  les  Sarrasins  sur  les  côtes 
de  Portugal,  (i)  -, 

Mais  une  nouvelle  invasion  de  la  France,  84 
plus  honteuse  encore  pour  son  roi  et  pour  ses 
8oldkts ,  devoit  signaler  l'année  suivante.  Ra- 
gner,  duc  des  Normands,,  entra  dans  la. Seine 
avec  une  centaine  de  barques,  et  la  remonta 
avec  une  audace  inouïe  en  ravageant  ses  deux 
bords,  quoique  Charles  fût  alors  lui-même  sur 
la  rive  droite  avec  une  armée.  Paris,  quiavoit 
ëlé  la  capitale  des  rois  Mérovingiens,  ayoit 
perdu  cette  prérogative  sous  les  Carlovingiens. 
Cependant  cette  ville  étoit  toujours  la  plus  im- 
portante de  celles  qui  étoient  tombées  en  par- 
tage à  Ch.arles-le-Chauve  ;  elle  étoit  décorée  par 

ff 

(i)  Annales  Beriiniani,  p.  63.  — Lçs  Actes  de  l'assemblée 
de  Thionville  sdnt  imprimés  dans  la  coUectiôn  des  Conciles , 
tome  VU,  p.  1800;  mais  ils  5e  nipportent  ûiïiqaement  à  la 
discipline  de  TÉglise.  Les  comices  nationaux  n'étoient  déjà  plu» 
que  des  assemblées  d'évéques. 
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«4^.  plus  de  basiliques ,  pins  de  couvens  célèbres 
qu'aucune  autre,  et  au  milieu  de  la  misère 
universelle ,  elle  se  glorifîpit  encore  des  im- 
menses trésors  rassemblés  dans  ses  églises* 
Charles ,  en  apprenant  Fapproche  des  Normands 
qui  ne  trotrvoient  nulle  part  de  résistance, 
I  laissa*  les  bourgeois  ex{)09és  attx  calamités  qui 

les  tnenaçoient  ;  mais  avec  sa  noblesse  il  vint 
s'étaWirau  couVent  de  Saint-Denis,  pour  dé- 
fendre ce  danctiiàire ,  taudis  qiieles  desservans 
de  Téglise  de  Sainte-Geneviève  sétiâloierit  d'em- 
porter, dans  inie  métairie  '  éloignée  qui  leur 
àppartenoit ,  les  reliques  et  les  trésors  de  cette 
'  sainte^  Ragner ,  continuant  à.remortter  la  Seine, 
arriva  devant  Paris  le  samedi  saint  28  mars  84-5  ; 
là  ville  étoit  vide,  tous  les  habitans  s'étoieht 
enfuis  ;  les  Normands  n'éprouvèrent  aucune 
résistance  :  ils  massacrèrent  cependant  dans  les 
màisoYis  ou  dans  les  champs,  et  ils  pendirent  à 
^éà  krbtea  lés  malheureux  fugitifs  qu^ils  purent 
atteindre  j  ïls  en  réservèrent  seulement  cent 
ônisè'qu'ils  ]penflîi*eht  à  des  solives  élevées  dans 
ce  but,  en  face  du  camp  royal,  danà  une  île 
du  fleuve,  i^éridantie  même  temps,  les  Nor- 
mands, sans  se  presser,  sans  croire  que  leur 
retai^  Jes  exposât" à  aucun  danger,  chàfgeoient 
aur leurs  bateaux  tourtes  les  richesses  qu'ils  trou- 
•voient  eiicore  dans  Paris,  et  jusqu'aux  bois  des 
maisoi^f^ig^âes  temples  qu'ils  jugebient  propres  à 

^1  ■■T'i.v" 
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la  oonstroction  de  leqss)  barqiaes ;  tandis iqueile  B45. 
petites:  de  'OiarleomagÀe  -^ '■  manquant  de  coa- 
Tâgt  pmr  ^soDubaitpe ,  cm  i/iî:'en.  itrou vaut  ,iK)mt 
dans  la  noblesse  dont  Ui  «toit .  entouré  ^  faisoit 
anlLNot^infljidsidesipropdsitionâ  jde'paix  ^efc  coh- 
>8eDtit>ènfiità:leux;payer)8epb  raille  livres.peaant 
d'argent,  pour  les  engager  à  évaqii^r:Ia<^iUe 
qu'ils:  aV;oientipidilée/{i^  '1  iiui}  ..: 

•  Um  nouTeau  chef  deaiNprBiadid&,  Hasting», 
qui  pendant  tren texans  lescopdhxisit  à  la  victoire, 
et'^i  )ContrSi2a  plus iqu^i2cuH  îautce  à,dé« 
Vaster  ^et  >à.  réduire  en.  solitude  «les:  cotes. ;âe 
E#an<^«t 'd/Anglèterre ,  commença  irersla  mâme 
^^tsel  ik.tài  ibire ;  cohncHutre;:  Onoassurû  qu^il 
étoit  né  parmi  la  plusiibasse/.classe^desjpaysans 
ia  diécëse  )de  Tvoyes.  ;>  limais/ quel  ne.  fiotlicrant 
•aipporteir  Jûoppression;  làj  laiquvllé  il  fiè|Tèyioît 
4X)nâa9iné ,  il  (s'enfuit  chez  lècf  'païenà  daJford , 
€aihrassa;lôoriieiîgion;^  adoptaMeuts  jqoëui»  çt 
Jeurlan^ge^^ëtÀe  distingua  ipàr^tantidfhaJQllëié 
«td!aiidàse,:i9a^îl  â';^évaraf>îcU9méntparn»i'e»x, 
etfar^nuTtfeiifin;àjètre:lennicfaD6fx)Sa:so^ 
geance  seoonddit  leur  cupidiibé^iLi'iea^EçoitfSur- 
foiltBot^lBâiseigneurs  et  surdediprêtres  ^iprebqae 
toutes  ilesléglisj^:  qu^il  pou  voit. '«^ieindire  fusent 

(t)  Anmà,  S^rtiHHuii,  p.  65.^  Ckr&k' Fbiùmiett,  ^.4'. 
Append.  ad  Chron,  Fontanell.  p.  q3i.  —  Batofïli'Jifinal, 
êcclêSii'àkno^^S^  $.  14^39,  p..  a6^  Ti^Xr^^jP^itfri/ica,  §.  7, 
"P-Sgô.  •  . 
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645.  tonsamées  par  le  feu  (i).  On  dispute  entre  les 
érudits  pour  savoir  si  ce  fut  cette  année,  ou 
>en  '838^  ou  selon  d'autres  encore  en  85 1 ,  qui'il 
ravagea  tous  les  bords  de  la  Loire  ,  qu'il  brûla 
Amboise^  et  qu'il  fut  écarté  des  murailles  de 
Tours  par  «l'intercession  miraculeuse,  de  saint 
Martin. (2)      >    ;    . 

Les  dévastations  des  Normands,  celles  des 
guerres  civiles,  et  plus  encore  l'oppression  des 
campagnes,  oui  le  peuple,  réduit  au  plus  hon- 
teux esclavage^  nefrquvoitplusîSé  protecteur  ni 
'  dans  le  monarque  ni  dans  le  clergé ,  ni  dans  les 
(lois 9  avoient faitabandonnet  la:ciilture  des  tet*- 
'    l  te9i  Aussi  le  royaume  fut-il  pendant  cette  même 
i  année  en  proieàla&mine.  Tant  de  misère,  une 
souffrance  si  univièrselle,  forcèrentenfin  Charles 
et  Pépin  à  ÊtiFètla;  paixv  Ils  s'abûiuchèrent  au 
couvent  de  Saint-Benoît-sùr-Loire ,  au  mois  de 
.  juin  845.  Charles  céda  à  Pépin  tout  le  royaume 
^(l'A4t]itaine,:  à  la. réserve  du  Poitou ,  de  la  Sain- 
.  toiBgeetdel'Azigoûmois*  P^pin^en  retour,  pro* 
mit  à  son  oncle  de  l'faondrer  et  de  le  servir  comme 
son  iseigneur*  .Ainsi  la  domination  de  Charles 
^se  trouva  rédiai te  presque  à  la  seule 'Neustrie; 
.  encote  les  seigneurs. et  les  prélats  entre  lesquels 

'  (I)  JRodulph.  Giab0r>  Lib*  I,  cap.,5.  iSfi^^^r.  T*  X.  Script. 
Jranc,-p.  9,  ...  , 

(a)  Baronii  Annaliaïïfio  845,  $.  ^9*  ^PagictUica,  |^.  9, 
p.  596* 
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étoit  partagé  la  gouvernement  de  ses  provinces 
a  voient-ils  déjà  si  bien  établi  lear  indépendance , 
qne  le  roi  n'a  voit  pas  moins  de  peine  à  se  faire 
obéir  par  eux  que  par  )e  roi  d'Aquitaine.  (  i) 

Cette  indépendance  de  tous  les  feudataires ,  84& 
cette  impossibilité  de  les  soumettre  à  aucune 
régie  ou  aucune  loi;  l'inutilité  des  efforts  pour 
lever  une  armée ,  et  la  lâcheté  des  rois  et  de  la 
noblesse ,  qui  seuls  désormais  avoient  droit  de 
porter  les  armes»  soumirent  chaque  année  les 
restes  de  Yent^re  de  Charlemagne  à  de  plus 
grandes  humiliations.  Tous  les  Barbares  sem- 
bloient  avoir  appris  qu'on  pouvoit  impunément 
attaquer  les  Francs  sur  tous  les  points.  Les  Sarra- 
sins d'Afrique  commencèrent  à  ravager  le  Midi 
comme  les  Normands  ravageoient  l'Occident. 
Au  mois  d'avril  846,  un  mélange  d'Arabes  et 
de  Maures  remonta  leTibre ,  s'empara  de  l'église 
de  Saint -Pierre  du  Vatican ,  qui  se  trou  voit 
alors  en  dehors  des  murs  de  Rome,  enleva 
l'autel  placé  sjdr  le  tombeau  du  prince  des  apô- 
tres ^  avec  tous  sesornemens,  et  toutes  les  ri* 
chesses  de  l'église  :  la  même  troupe ,  après  avoir 
aussi  essayé  de  piller  la  basilique  de  Saint-Paul , 
se  dirigea  vers  Naples,  sans  doute  pour  rega- 
gner par  terre  les  établissemens  qu'avoient  déjà 
formés  les  Sarrasins^  dans  le  duché  de  Bénévent. 

(i)  Annal.  Bertiniani ,  p.  63.  -—  Histoire  générale  du  Lan- 
guedoc, Liv.  X,  ch.  33,  p.  54 1. 
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84^     Louis ^  roi'  d'Italie,  fils  de  Lothgire*,  vaulut  le» 
poursuivre  \  mais  il  foi  complètement  défait  près 
de  Gaëte,  et  obligé  de  se  réfugier  presque  seul 
à  Rome.  Bans  le  même  temps,  Louis-le-Germa- 
niquè ,  qui  avoit  voulu  repousser  une  invasion 
des  Slaves,  avoit  été  mis  en  déroute,  moins 
encore  par  la  bravoure  de  ses  ennemis  que 
par  les  divisions  de  sa  propre  armée,,  Dans  le 
même  temps  encore  les  Normandes  >avoienten- 
yahi  la  Frise;  ils  y  avoient   brûlé  un  grand 
nombre  d'églises  et  massacré  lèff peuple.  A  cette 
-nouvelle  les  pontifes  et  leà  abbés  de  la  Flandre 
àvoient   transporté  à  Saint-^O^er  toutes^  les 
*reliquesde  la  province,  pour  les  mettre  à  cou- 
*vert  derrière  les  murailles* de  cette  forte  ville, 
•et  plusieurs  ne  furent  pas  de   quarante  ans 
rapportées  à  leurs  sanctuaires^.  DansleroyauD&e 
enfin  de* Charles^ e^Ghauvé  ^  la  ville  de  Saintes 
fut  brûlée  par  les  Normands^.  Seguin,  comte  de 
cette  ville  et  de  Bordeaux,  ^étant  tombé  «eDire 
leurs  mains,'  fut>mis  à  mort^,  tlfoménoéy  chef 
des  Bretons,  qui  avoit  lai-même^  à  trois  re- 
prises, combattu  les  Normands  débarqués» en 
♦Bretagne  ^  après  i avoir*  remporté  >dé' nouveaux 
•^vaftlages  stifÉ»' les  ^Français  limitrdphesïy  ^  boW'* 
traigiiit  Charks  à  lui  accorder  la' fïaix,  et  à'  le 
•reconnbkrfe'coifttiie  roi  dé>B¥k»gnè.  (i) 


il/-. 


Ci)  Anruà,  B^rtinîani,  p.  65.  —  CfèroiUcJ^Ciissin:  Lîhr.  I, 
cap.  27.  Scr,  itaL  T.  IV,  p.  5oï,'^Johannis  Diaconi  Chrcm^ 
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Les  trois  frères,  Lotljairè,  Louis  de  Bavière,      847- 
etCliaFlesII,  étoient  demenrés  en  paix;  leurs 
états  réunis  représentoient  encore  tout  Tempire 
de  Ckarleiuagnie;  car  les  ravagea  des  Barbares 
Aé  leur  avoieiit  enlevé  aucune  province.  Ib 
essayèrent  d'user,  du    crédit  qui    devait  de- 
meurer à  ce  grand  corps,  et. ils  envoyèrent 
en  commun  un6  ambassade  à  Horic,  roi  des 
Danois,  pour  le  menacer  de  l'attaquer  avec  leurs 
ibrces  réunies ,  s'il  ne  mettoit  pas  un  terme  auk 
ravages  de  ses  su jets.<  Mais  lès  ennemis  les  plus 
ba^bare^  apprennent  bientôt  la  valeur  des  me^ 
naces  qu'aucune  force  rédle  ne  peut  soutenir-; 
la.  même  année  B/^Ti^f  1^  Danois,  ou  Ncwmands 
remontèrent  la  Garonne,  ravagèrent  toutes  ses 
rives ,  et  as^^èrent  la  ville  de  Bordeaux  sans 
pouvoir  la  prendre.  Des  négociations  de  même 
nature  eurent  plus  de  rsnccès  auprès  d'Abdé*^ 
rame -II,  roi  4iQ;;Cordoue:;:  sesiaitibassadeurs 
forent  regus^à;  Keims.  :  ppr  Charles-le-Ghauve , 
£t  y  signèrenVftin  traité  d^  paix.  Mais  Charles 
xi'avoit  presque  pUis  rien  à  démêler  ayec  les 
Maures.  Il  n'^xîQrçoi^./srur.l*. Marche. d/Eé-pagne 
qu^une  auloriténpminaleiSjépaSré,  de  cette  ph>^ 
vince  par  l'Aquitaine  e\  la  Septimanie ,  qui  ne 
reponnoissoient  p4i9  davantage  son  piouvoir,.  il 
ne  prènoit  aucun  intérêt  ni /à-k  rrévoUe  de 

T.  I,  p.  II.  Rçrum  italic.  p.  5i5.  —  î>e  Gestîs  JVortmannor. 
p.  i5a. 
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Muza  contre  le  roi  de  Cordoue,  ni  aux  succès^ 
de  Ramire ,  roi  d'Oviédo ,  dans  sa  guerre  contre 
les  Musulmans,  (i) 
848.  Le  progrès  de  la  lâcheté  chez  les  fils  des  sol- 
dats de  Charlemagne ,  chez  les  Français  en  qui 
le  courage  semble  inspiré  par  l'air  même  qu^ils 
respirent ,  est  un  des  phénomène^  les  plus  re- 
marquables, mais  aussi  les  mieux  attestés  de  ce 
Mècle  ;  il  démontre  à  quel  point  l'esclavage  peut 
anéantir  toutes  les  vertus ,  et  ceig[ue  devient  une 
nation  chez  laquelle  une  seule  caste  s'est  attri' 
bué  le  privilège  exclusif  de  porter  les  armes. 
De  toutes  les  villes  françaises  bâties  sur  la  Mé* 
diterranée,  Marseille  étoit  la  plus  opulente^ 
celle  dont  la  population  étoit  la  plus  nombreuse , 
dont  le  commerce  étoit  le  plus  important;  Mar- 
seille fut  prise  en  848 ,  par  le  rebut  de  l'Europe , 
par  quelques  pirates  Grecs  qui  y  entrèrent  sans 
éprouver  de  résistance ,  et  qui,  après  l'avoir 
saccagée,  se  retirèrent  impunément.  Dans  le 
même  temps  les  Normands  s'eni^iaroient  de  Bor- 
deaux  et  livroient  cette  ville  aux  flammes. 
Peut-être  ce  dernier  événement  fut-il  la  cause 
principale  de  la  défection  des  Aquitains.  Ces 
peuples  se  détachèrent  de  Pépin  II,  qui  se 
îmontroit  incapable  de  les  défendre ,  et  qui  per- 
doit,  dans  les  vices  et  l'ivrognerie,  le  temps 
qu'il   devoit    à    ses  sujets.    Les  intrigues    de 

(I)  Annal.  Bertiniani,  p.  64-  —Pagi  critica,  p.  6o6. 
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tharles-le-Chauve  avoient  aussi  contribué  à  les  848. 
aliéner.  Les  plus  grands  seigneurs,  ]es  évêques 
elles  abbés  d'Aquitaine  se  réunirent  à  Orléans , 
auprès  de  Charles;  ils  y  déclarèrent  solennelJe- 
lîient  qu'ils  déposoient  Pépin  II,  pour  s'être 
rendu  indigne  de  la  couronne  par  sa  négligence , 
et  qu'ils  élisoient  à  sa  place  Charles-le-Chauve , 
pour  régner  sur  eux.  (i) 

Sous  ce  prétexte,  la  guerre  civile  recom-  849. 
raença  dans  la  malheureuse  Aquitaine,  entre 
Charles  et  Pépin,  dans  lé  temps  même  où 
NDménoé,  le  roi  des  Bretons,  avoit  renouvelé 
les  hostilités,  et  poussé  ses  ravages  jusqu'à  An- 
gers, et  où  les  Normands  ,  remontant  la  Dor- 
dogne ,  avoient  pris  ,  pillé  et  brûlé  Périgueux , 
et  avoient  ensuite  regagné  leurs  vaisseaux  avec 
tout  leur  butin.  La  désolation  étoit  si  univer-^ 
selle,  et  la  population  désarmée  étoit  si  fort 
abandonnée  ,  sans  espoir  et  sans  défense ,  qu'on 
avoit  vu  une  i^iuide  de  trois  cents  loups  par- 
courir les  caiâpagnes ,  sans  que  les  paysans 
eussent  aucun  moyen  de  soustraire  à  leur  fu- 
reur ou  Jpur  bétail  ou  leurs  enfans.  L'atta-» 
que  de  Charles  engagea  Pépin  II  à  contracter 
une  alliance  avec  Abdérame  II,  roi  de  Cordoue. 
Guillaume,  fils  du  duc  Bernard  massacré  ps^r 
Charles,  avoit  déjà ,  avec  l'aide  des  Musulmans, 
maintenu  son  autorité  dans  la  Catalogne  et  la 

(i)  Annal.  Bertiniani,  p.  68.  —  PagierUica,  p.  6û8. 
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s^  Septimanie  :  il  procura  à  Pépin  les  mêmes  avan  -' 
tages,  et  il  appela  les  Sarrasins  en  deçà  des 
l^yrénées.  Aucun  exploit  cependant  ne  signala 
cette  guerre.  Le  seul  succès  de  Charles- le-^ 
Chauve  fut  dû  au  hasard.  Son  frère  Pépin  a  voit 
eu  deux  fils;  tandis  que  l'aîné,  Pépin  II,  se 
maintenoit  en  Aquitaine ,  le  second  avoit  trouvé 
un  refuge  à  la  cour  de  l'empereur  Lothaire* 
Celui-ci,  nommé  Charles,  voulut,  au  printemps 
de  l'année  349,  ^^^^^^  partager  le  sort  de  son 
frère;  mais  en  se  rendant  en  Aquitaine,  il  tomba 
entre  les  mains  des  partisans  du  roi.  Il  fttt 
aussitôt  menacé  de  la  peine  capitale  comme  re- 
belle, et  ii  se  trouva  heureux  d'y  échapper ,  en 
recevant  à  Chartres,  au  mois  de  juin,  la  top- 
sure  ecclésiastique  des  mains  des  évéques;  après 
être  monté  en  chaire  pour  annoncer  au  public 
qu'il  s'y  éloit  soumis  volontairement,  il  fat  en-* 
fermé  au  couvent  de  Corbie.  (i) 

S5o.  L'assistance  promise  par  Ab^Arame  à  Pépin 
donna  occasion  aux  Musulmant  de  s'avancer 
jusqu'à  Arles,  en  dévastant  tout  sur  leur  pas-' 
sage ,  sans  rencontrer  nulle  part  de  xésistance  ; 
mais  ils  ne  songeoient  qu'à  enlever,  du  butin  ^ 
et  non  à  s'établir  en  Provence;  ils  se  retirèrent 
doncisans  être  poursuivis;  et  Guillaume,  fils 
de  Bernard  ,  duc  de  Septimanie,  qui  les  avoit 
appelés  en  France,  étant  tombé  entre  les  mains 

(i)  Annal,  Bertiniani,  p.  66.  —  Chron,  FontanelL  p.  4a. 
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de  ses  ennemisy  qui  le  firent  aussitôt  périr ,  les     8!>o. 
MttSttlmAnft  furent- (liasses {de  Barcelone  où  il       ' 
kf  avoit  introduits.  La  frontière  dé  l'Armori- 
que  fut  dan 9  le  même  temps  ravagée  jusqu'au 
Mans,  par  Noménoé  et  les  Bretons,  secondés, 
par  les  deux  frères  Lambert  et  Garnier,  autre- 
fois comtes  de  Nantes;  il  n'y  avoit  ainsi  aucune 
proyince  où  le  roi  ne  comptât  quelques  re- 
belles parmi  les  grands  seigneurs  ou  les  comtes 
qu'il  avoit  chargés  de  leer  gouvernement,  (i)  . 
Le  reste  de  l'empire  n'étoit  pas  plus  que  le 
lo^ume  de  Charles  à  l'abri  des  ravages  des 
Barbares;  les  Normands  entroient  tour  à  tour 
par  l'£lbe  dans  le  royaume  de  Louis;  par  le 
Bhih  et  le  Wahal  dans  cdui  de  Lolhaii^é.  Lcfs 
Sarrasins  dévastoient  les  côtea  de  }a  'Méditer- 
mnée  avec  presque  autant  d'acharpement  que         « 
les  Normands  celles  de  l'Océan  ;  et  les  ^aves , 
k  leur  tour,  envahissoient  les  frontières  orien- 
tales d^  la  GeMtonie.'Une  haine  religieuse  ajou- 
toit  encore  à*  fa  férocité  des  combattans  :  les 
Normands,  long-temps  persécuta  pour  le  chris* 
tianisme^  fjj^toient  dévenus  persécuteurs  à  leur 
tour;  plusieurs > d'entre  eu^,  plutôt  que  d'ab- 
yarer  le  cillte  des  idoles,  avoient  quitté  la  Saze 
pour  le  Daneinarck;  mais  ils  brûloient  de  se 
Tengersur  les  prêtres  des  Francs  qui  les  avoient 

(i)  Chron,  Fontanellense ,  p.  ia^^^Pagicrit,  adann.  85o, 
J.  12,  p,  6i5. 
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85a.  contraints  à  émigrer  :  aussi  le  plus  sûr  moyen 
/  .  d^apaiser  leur  fureur  étoit-il  d'embiâsser  de 
nouveau  l'idolâtrie;  et  en  effet ^  nous  appre- 
nons par  une  lettre  d'un  abbé  de  Yabre ,  que 
sur  ^oute  la  côte  de  France ,  et  même  en  Aqui- 
taine j  un  grand  nombre  de  paysans  qui  ne  vou- 
loient  pas  abandonner  leurs  demeures,  se  con- 
cilioient  la  faveur  des  Normands ,  en  renonçant 
à  leur  baptême,  et  faisant  profession  de  l'an- 
cienne religion  des  Teutons,  (i) 

Tel  et  oit,  au  milieu  du  neuvième  siècle, 
l'état  de  l'Europe.  Il  y  avoit  cinquante  ans  seu- 
lement que  Charlemagne ,  au  faîte  de  sa  gloire 
et  de  sa  puissance,  avoit  renouvelé  l'empire 
d'Occident  ;  plusieurs  des  guerriers  qui  l'a  voient 
suivi  à  Rome,  et  qui  avoient  assisté  à  son  cou* 

p  ronnement,  vi voient  encore.  Ils  avoient  cru 
sans  doute  alors  voir  jeter  les  fondemens  de  la 
plus  puissante  des  monarchies  ;  ils  voyoient 
tQUtes  les  forces  de  cette  mooarchie  anéan- 
ties sans  combat,  toutes  ses  frontières  enva- 
hies ,  tous  ses  trésors  dissipés.  Il  ne  restoit  pas 
dans  la  vaste  enceinte  de  l'empire  d'Occident 
une  seule  ville  qui  fût  à  l'abri  des  attaquas  des 
brigands  et  des  pirates.  Paris  avoit  été  pris  par 
les  Normands.  Aix-la-Chapelle  le  fut  l'année 
suivante;  les  faubourgs  de  Rome  avoient  été 

(i)  Annal.  Bertiniani,  p.  ^,  cum  nota  ex  Epistola  Agii 
Fabrensis  abbatis. 
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brûlés  par  les  Sarrasins.  Toutes  les  autres 
grandes  villes  avoient  été  à  leur  tour  ravagées 
par  les  Barbares.  Dans  le  cours  d'une  seule  gé- 
nération j  un  grand  peuple  avoit  disparu  :  tel- 
lement la  grandeur  acquise  par  les  armes  est 
trompeuse,  quand  elle  ne  se  donne  pour  appui 
aucune  institution  bienfaisante,  et  tellement  le 
règne  d'un  grand  roi  demeure  stérile,  quand  il 
ne  fonde  point  la  liberté  de  ses  concitoyens  I 
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CHÀPIÎRE  ÏX. 
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Progrès  de  la, puissance  sacerdotale,  et  déplo- 
rable état  de  i^ empire  franc  jusqu^à  la  mort 
.  de  Lothqire-le' Jeune.  85 1  —869. 

« 

Lie  grand  développement  qu'avoit  acquis  le 
pouvoir  sacerdotal,  durant  le  règne  des  Car- 
lovingiens ,  n'étoit  pas  une  des  moindres  causes 
de  raffoiblissement  universel  de  l'empire  d'Oc- 
cident ,  et  de  la  perte  de  son  esprit  mili- 
taire. L'importance  des  prêtres  s'étoit  accrue, 
non  pas  seulement  par  l'augmentation  de  leurs 
richesses  et  de  leur  nombre ,  mais  par  TajEfoi- 
blissement  des  autres  ordres  de  l'état.  Depuis 
quatre  siècles  on  avoit  vu  les  familles  distin- 
guées parmi  les  Francs ,  celloi^;  que  l'on  com- 
mençoit  à  considérer  comme  un  ordre  à  part, 
qu'on  nommoit  la  noblesse,  s'éteindre  rapi- 
dement par  les  fureurs  des  guerres  civiles  et 
étrangères,  par  les  débauches  forcenées,  seules 
jouissances  des  riches  dans  un  état  barbare 
de  la  société  ;  par  la  dévotion  elle-même ,  qui , 
remplaçant  tout  à  coup  un  libertinage  effréné , 
enfermoit  dans  les  couvens  ceux  qui  auroieut 
dû  songer  à  perpétuer  leurs  races. 
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L'extinction  des  familles  nobles  ne  faisoit 
point  place  à  des  familles  nouvelles  qui  s'éle"" 
vassent  d'un  rang  inférieur.  Il  existoit  à  peine 
une  communication  entre  les  différens  ordres 
de  la  société ,  et  aucun  '  avs^ncement  graduel 
n'étoît  possible.  Lorsqu'une  famille  opulente 
s'éteignôity  une  partie  de  ses  biens  passoit  eii 
héritage  à  une  autre  famille  déjà  riche  en  terres; 
(le  sorte  que  les  héritages  devenoient  tous  les 
jours  plus  étendus  ;  le  reste ,  et  souvent  la  plus 
considérable  partie,  suivant  la  piété  du  testa-» 
teur  9  passoit  à  l'Église  ;  et  cette  Église  ,  qui  ac^ 
quéroit  sans  cesse,  et  qui  ne  pou  voit  jattiais 
aliéner ,  voyoii  à  chaque  génération  ,  k  chaque 
année,  augmenter  l'étendue  ^es  terrés  sxur.leâ^'f 
quelles  elle  avoit  des  droits.  L'atigmentation  gra^ 
duelle  dés  propriétés  aUssi-bîèn  Mques  qu^ec-* 
elésiastiques ,  la  diminutiôti  ^radûdle  da*»^  le 
nombre  des  hommes  opuleiis ,  ^inlti  deé  févplù-^ 
tions  presqu^^sensibles ,  que  dàlis  lés  siècles 
philosojibiqilèi ,  les  écrivain*  les  ïniéûsi  îif- 
5tttiifs  ûpetçm^eht  à  peine,  et  qfrié  nous  ne  de-^ 
vons  point  nous  attendre  à  ttétH^et  détaillées 
dans  les^  c&rohiques  informée  dès  Francs.  On 
ne  pent  eef|]fèndârit  li^é  ces  chi'ôMiqtiéls  i^dÉnè  éfttô 
frappé  de  là  diniltlutibn  pr^i^ëâiivé  dti  nombrô 
dea  pêfsotinagés  qu'elles  introduisent  sur*  U 
scène.  Plùs^  àh  avance,  et  pliié- en  est  surprix 
devoir  tOûs lea seigrfeuri^,  otl  pOWirôit  précfqwé 
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dire  tous  les  citoyens  qui  nous  sont  connus 
dans  un  grand  royaume,  se  réduire  à  quatre  ou 
cinq  comtes  et  à  quatre  où  cinq  abbés. 

Comme  on  continue  ces  recherches ,  on  re- 
marque bientôt  que  les  abbés  tiennent  plus  de 
place  dans  Fhistoire  que  les  comtes.  Les  béné- 
fices ecclésiastiques  étoient  devenus  trop  riches 
pour  n'exciter  pas  l'ambition  des  plus  puissans 
seigneurs.  Les  mêmes  familles  fournissoient  des 
sujets  à  l'armée  et  à  TÉglise  :  il  en  résultoit 
quelquefois  que  les  abbés  rivalisoient  avec  les 
qpmtes  en  férocité ,  en  brutalité  et  en  goût  pour 
la  débauche.  Cependant  il  étoit  plus  commua 
de  voir  le  plus  réfléchi,  le  plus. rusé  et  le  plus 
rangé  de  la  famille,  destiné  à  Tétat  ecclésiasti- 
que :  aùsaL ,  avec  une  ambition  éggle ,  ceux  -  ci 
avoient-ils  une  plus  grande  chance  de  succès  : 
réunis  avec  leurs  frères  dans  les  conseils,  ils 
dévoient  Femporter  sur  eux  en  politique;  ils 
«voient  presque  réussi  à  les  exclure  des  assem** 
blées  du  Champ  de  Mai  dont  ils  «voient  fait  des 
conciles  ;  ils  partageoient  avec  eux  le  comman- 
dement des  armées ,  car  les  abbés  et  les  prélats, 
sans  respect  pour  les  sacrés  canons ,  s'étoient 
autorisés  eux-mêmes  à  manier  Tépée.  Cepen« 
dant  ils  se  sentoient  moins,  propres  que  leurs 
rivaux  à  ces  fonctions ,  et  cette  défiance  d'eux-s 
mêmes  les  amenoit  naturellement  à  donner 
toujours  la  préférence  aux  négociations  sur  le§ 
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armes,  à  négliger  tout  ce  qui  auroit  contribué 
à  entretenir  i^esprit  militaire  chez  leurs  vas- 
saux, et  à  énerver  la  population,  dans  tout 
district  qui  passoit  en  leur  pouvoir.  Dans  les 
domaines  de  FÉglise,  et  ces  domaines  fonnoient 
peut-être  alors  plus  de  la  moitié  de  la  France , 
toutes  les  influences  de  l'habitude ,  de  l'exemple , 
de  l'enseignement,  étoient  mises  en  œuvre  pour 
éteindre  le  courage  national.  C'étoit  à  la  pro-' 
teclion  des  reliques  et  des  sanctuaires ,  jamais 
à  celle  de  leurs  bras,  que  les  fidèles  étoient  in- 
vités à  recourir  dans  tous  les  dangers  :  les  com- 
bats judiciaires  faisoient  place  à  des  épreuves  tout 
aussi  absurdes,  tout  aussi  dangereuses,  celles 
du  feu  par  exem  pie  ou  de  l'eau  bouillante ,  épreu* 
ves  qui  seulement  ne  contribuoient  point  k 
aguerrir  les  vassaux  de  l'Église.  Les  exercices 
militaires  mêmes  étoient  interrompus  comme 
des  pompes  profanes  et  peu  convenantes  à  de£^ 
chrétiens. 

l^armi  les  laïques,  les  talens  ne  trouvoient 
aucune  récompense ,  l'ambition  n'avoit  aucun- 
objet,  tous  les  caractères  s'efiaçoient,  et  une 
langueur  mortelle  sembloit  s'être  emparée  de  Ja 
noblesse  française ,  diminuée  en  nombre  et  ett 
crédit.  Mais  le  clergé  avoit  recueilli  l'héritage 
de  toutes  les  passions  mondaines,  comme  d& 
tonales  moyens  de  les  satisfaire.. Il  unissoit  les 
études  sacrées  à  la  politique ,  et  il  assuroit  à 
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I  ceu^^  qui  se  di^tinguoient  par  leur  espirit ,  leur 
savoir  ou  leur  caractère ,  un  crédit ,  un  pouvoir , 
une  gloire,  fort  supérieurs  à  ceux  que  les  mêmes 
hommes  ^uroient  pu  obtenir  par  leurs  talens 
^Aui^  l^jdècl^  le  plu«  fi^yoïable  au^  lettres. 
B5o.  C^ui  qpi ,  à  cf  tt^  époque ,  jouissoit  de  la  plus 

^aute  réputation ,  et  qt^i  peut-être  y  avoit  le 
plus  de  droits  jiar  son  savoir  et  par  la  vigueur 
de  aoa  caractère ,  étoit  Hincmar ,  parent  de 
Bernard  II,  comte  de  Toulouse,  réformateur 
de  la  discipline  du  couvent  de  Saint -Denis, 
dont  il  étoit  moine;  abbé  dvi  couvent  de  Saint- 
l^mi ,  archevêque  enfin  de  Reims,  depuis 
Tan  34s •  Il  ^voit  s^lors  s^ucçédc  à  £bbor^ ,.  qui 
ayoit  été  déposé  comme  indigne  d'occuper  plus 
longtemps  cette  chaire  ,  à.  cause  dç.l^p^rt  qu'il 
avoit  eue  à  la  déposition  de  Loui^le<*Débon- 
nairç.  Hincin&r  est  p§^t-êtl^e  Iç  plu9  volumi* 
lieux  éçriyaii^  de  qç  siècle  de  ténèbres;  trois 
volumes  in-folio  de  ses  œuvres  sont  parvenus 
jusqi^'^  nous  (1).  Plusi^rs  écrits  dur  Tamçienne 
histoii^e  dç  £ra^e  en  font  partie,  et  Ton  y 
trouve  un  sa,voî.r  rçspectable  ppujr  cet.  âge , 
aqiptpyà  soiAX^nij  à,  accréditer  les  plus  impur- 
dentes  falsi&çations.  I^es  démêlés  d'Him;^mr 
avec  quçlques-'Ujn^  des  éyêqiiies  et  des  clercs  ses 
sufifrag^ns^  avec  J^hotade  de  Soissons,  avec 

(r)  Les  deux  premiers  vohinies  furent  publiés  k  Paris,  par  le 
B.  Sirmond,  en  i645j  Je  trpîsième  en  1688»  par  le  P.  Cellot. 
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Vulfade ,  avec  son;  neveu  de  même  nom  qne  laiy  ^So. 
Hincmar,  évêque  de  Laon^  ont  souvent  été  re- 
gardés, comme  formant  la  partie  la  pins  esisen- 
tielle  de  l'histoire  du.  vèpio  de  Charles^Ie-* 
Chauve.  Les  querclleaifliéd|egiqQes  do  mâme 
Hincmar  aved  le  béiiidlU|l|il^  Aotescalc  /Ibr  la 
prédestination,  occupèrent  les  conciles  et  fontes 
les  assemblées  nationales  de  France ,  à  l-époque 
ou  l'on  pou  voit  mettre  en  doute  si  les  Normands 
laisseroient  subsister  en  France  une  église  où 
l'on  pût  discuter  sur  la  théologie. 

Un  concile  tenu  à  Kiersy-iSor-Oise ,  dans  le 
diocèse  de  Reims,  avoit  décidé  entre  Hincmar 
et  Gotescalc,  cette  question  insoluble  de  la  vo- 
lonté divine  qui,  en  prévoyant  la  conduite  cri* 
minelle  des  pécheurs  ,  leor  laisse  cependant  la 
liberté  de  ne  pas  commettre  le  crime  qu'elle  a 
prévu.  L'Église  avoit  décidé  avec  Hincmar  qu'il 
yavcât  dans  la  Divinité  tout  ensemble  pres-^ 
cienœ  et  prédestination  du  bien ,  mais  seule- 
ment preadencse  du  mal  ;  et  comme  Gotescalc 
n'arrivcât  pas  à  comprendre  clairement  cette 
distinction  subtile  y  il  avoit  été  fouetté  en  pu- 
blic ,  sous  les  yeux  du  conciH  et  de  Charles-Ie^ 
Chauve  ;  ses  livrés  avoietit  été  brûlés ,  puis  on 
l'a  voit  jeté  lui-même  dam  u^ii  caehot  où  il  finit 
bientôt  ses  jours  (i}.  Teïtes  ëtoient  les  seules 

(I)  Baronii  Annales  eccles.  ami,  84Ô,  p.  61,  T.  X. — P^^ 
tniicar,  849,  §.  6,  p.  610,— ZaWeî  Concilia,  T.  VIH,  p.  55. 
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^^  pensées  qai  occupoient  le  monarque  et  les 
grands  de  la  France,  au  moment  où  elle  étoit 
assaillie  par  les  plus  redoutables  ennemis.  , 
Une  guerre  civile  en  Danémarck  avoit  hio- 
/  mentanément  8aaj[îenâa  les  attaques  des  Nor- 
mands ;  mais  leurjÈtiè  Enoh  avdit  bientôt  ré- 
concilié deux  de  ses  neveux  qui  se  disputoient 
le  pouvoir,  en  les. engageant  a  porter  leurs 
armes  sur  les  côtes  de  France  et  d'Angleterre  y 
pluf6t  que  de  les  tourner  l'un  contre  Tautrè. 
En  effet,  l'un  de  leurs  chefs,  Roric,  entra  par 
le  Wahal  et  le  Rhin ,  dans  la  Frise  et  l'île  des 
9ataves.  L'empereur  Lothaire,  de  qui  ces  pro- 
vinces dépendoient,  ne  se  trouvant  point  en 
état  de  les  défendre ,  accorda  à  ce  chef  de  pirates 
l'investiture  du  comté  de  Dorstadt  et  de  quel- 
ques  autres  comtés.  Pendant  le  même  temps  ^ 
d'autres  débarquoient  sur  les  côtes  d'Angleterre  ^ 
où  ils  éprouvèrent  quelque  échec.  D'autres  en- 
core ,  sous  la  conduite  du  capitaine  normand 
Godfrid,  envahirent  de  la  même  manière  les 
états  de  Charles,  et  celui*ci  accorda  à  son  tour 
à  Godfrid  un  comté  sur  les  rives  de  la  Seine. 
G  est  le  premier ^mmencement  de  rétablisse-» 
ment  des  Normands  dans  cette  France,  qu'ils 
dévastoient  depuis  un  demi -siècle.  L'un  et 
l'autre  de  ces  petits  chefs  ^  ne  trouvant  plus  de 
dépouilles  à  enlever  sur  une  terre  si  souvent 
ravagée,  avoient  voulu  s'emparer  de  la  terre  elle- 
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même ,  et  la  faire  valoir  par  leurs  esclaves  :  pou  r  85o. 
s'en  faire  garantir  la  possession ,  ils  avoieiit  con- 
«enli  à  prêter  foi  et  hommage  au  roi  Carlovin- 
gien,  et  ils  avoient  promis  de  défendredésormais 
la  France  contre  leurs  coimpatridtes  :  mais  Tex- 
périence  apprit  bientôt  quelle  confiance  on  pou- 
voit  accorder  aux  promesses  des  barbares ,  et 
d'autre  part  quel  encouragement  on  ofFroit  à 
leur  brigandage  par  une  telle  récompense,  (i) 

Lothaire,  Louis-le-Germanique  et  Charles     85i. 
eurent,  en  85a  ,  une  conférence  à  Mersen-sur- 
la-Meuse ,  où,  d'un  commun  accord  avec  les 
grands  de  leurs  états,  ils  se  promirent  d'oublier 
sans  retour  leur  ancienne  discorde,  de  renon- 
cer à  toute  intrigue  dans  la  dominatioti  l'un  de 
l'autre,  de  refuser  un  asile  dans  leurs  états  à 
Ceux  qui  seroient  poursuivis ,  ou  par  la  puis- 
sance royale  d'un  de  leurs  frères ,  ou  par  la 
puissance  ecclésiastique  des  évêques  j  d'étendre 
enfin  leur  alliance  aux  enfans  l'un  de  l'autre  ; 
et  si  l'un  des  trois  rois  venoit  à  mourir,  de  ga- 
rantir son  héritage  à  ses  fils  (a).  Le  respect  pour 
lesengagemens,  le  besoin  de  bonne  foi,  sont  tel- 
lement inhérens  à  la  nature  h Anaine ,  qu'entre 

(i)  AnrmL  Bertiniani.  T.  VII,  p.  66.  —  Chron.  Fonianell,. 
y.  42.  — '  Annales  Fuldenses,  p.  i63.  — Pagi  critica,  §.  3, 
ï.  6i3, 

(a)  Bàluzii  Capitula  reg,  Jrancor*  T.  H,  p.  4^.  *-  AnnaU 
^rtiniani,  p*  67,  ; 
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85i,  ces  fils  deLouis-Ie-Débonnaire  dont  aucun  n'a- 
voit  jamais  respecté  ses  promesses ,  dont  aucun 
n'a  voit  intention  de  les  respecter  à  l'avenir ,  on 
croyoit  encore  utile  de  se  lier  réciproquement 
par  des  sermeos.    ':/ 

La  même  année  avoit  été  marquée  par  la  mort 
de  Noménoé ,  qui ,  de  duc  et  de  lieutenant  de 
Louia-le-Débonnaire ,  s'étoit  fait  roi  de  Breta- 
gne; qui  pendant  dix  ans  avoit  soutenu  avec 
succès  la  guerre  contre  Charle&-le-Chauve  ,  qui 
avoit  soustrait  les  évêques  de  Bretagne  à  Par- 
chevêque  de  Tours,  et  les  avoit  soumis  à  celuL 
de  Dol ,  pour  que  le  roi  de  France  ne  conservai: 
sur  eux  aucune  influence.  Son  fils  Hérispoé 
succédoit  à  toutes  ses  prétentions  comme  à  son 
crédit  sur  les  Bretons.  Si  Charles  avoit  pu  se 
dispenser  de  le  reconnoitre,  le  ressentiment  et 
la  politique  l'auroient  également  empêché  de 
remettre  une  couronne  au  fils  de  son  ennemi. 
Mais  le  roi  n'étoit  guère  appelé  qu'à  sanctionner, 
par  son  autorité,  des  engagemens  que  les  sei« 
gneurs  et  les  prélats  prenoient  sans  le  consulter. 
L'habitude  de  l'hérédité  étoit  plus  forte  que  les 
lois  ;  chacun  étdlt  intéressé  à  la  maintenir  en 
faveur  des  autres,  pour  pouvoir  y  prétendre  à 
son  tour.  Charles-le-Chauve  s'estima  heureux 
qu'Hérispoé  vînt  le  trouver  à  Angers ,  qu.'il  liû 
rendit  hommage  en  mettant  ses  mains  dans 
celles  de  son  supérieur;  mais  il  lui  laissa,  dans 
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celte  cérémonie  même^  porter  les  ornemens      ^^'* 
royaux ,  et  il  ajouta  les  villes  de  Rennes ,  de 
Nantes  et  de  Retz  à  son  gouvernement,  (i) 

Vers  le  commencement  4e  ^automne  on  fat 
averti  qu'une  flotte  de  deux  cent  cinquante 
gr'ands  bateaux ,  sous  le  commandement  d'Oger- 
le-Danois,  qui  avoit  pillé  Rouen  quelques  an- 
nées auparavant,  s'éloit  montrée  sur  les  côtes 
d e  Frise.  Les  Normands  menaçoient  deux  royau- 
mes à  la  fois,  et  s'avançoient  à  de  grandes  dis- 
tsinces  de  leur  flotte ,  qui  étoit  entrée  en  même 
temps  dans  le  Rhin  ,  la  Meuse  et  la  Seine.  Les 
u  us  avoien  t  pénétré  jusqu'à  Gand ,  où  ils  a  voient 
brûlé  un  monastère  fameux;  remontant  ensuite 
la  Meuse  et  le  Rhin  sur  leurs  bateaux*,  ils  étoient 
arrivés  à  Aix-la-Chapelle,  capitale  de  Tcmpe- 
reur  Lombaire,  où  ils  avoient  brûlé  le  palais  de 
Oliarlemagne  et  les  couvens  les  plus  riches  ; 
ils  avaient  poussé  ensuite  leur  navigation  jus- 
qiiâ  Trêves  et  à  Cologne,  massacrant  presque 
tous  les  faabd tans  de  des  deux  villes  célèbres, 
^t  livrant  lei3rs<  édifices  à  l'incendie.  Les  au- 
*^^s,  aprè^  avoir  laissé  leurs  baipaux  à  Rouen  j 
^'étaient  avancés  à  pied  jusqu^à  Beau  vais,  éË 

(i)  Anfïàles  Beriiidani,  p.  68^ — Histor.  Brihmnûe  j^rmép 
^^œ  auctore  coœvo ,  p.  5o.  —  Chron.  Namneiense^  p.  aao. — 
^pistola  Pficolai  1  ad  Salomonem  regem  Britonum ,  p.  4o6 , 
**«î  FQsUniamtm  £to^ensiiinL..episcop.  ofmo  866,.  p.  ^12,  — 
^pistola  Synodi  parisUmisj^dNomenoium  anno^^g^  p.  5o5i» 
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85i.  a  voient  porté  le  ravage  dans  tous  les  lieuic 
environnans.  A  peine  les  liistoriens  daignent- 
ils  faire  mention  de  Tincendie  des  villes  qui 
n'étoient  habitées  que  par  des  bourgeois  réduits 
depuis  long-temps  à  la  misère  ;  mais  ils  donnent 
plus  d'attention  au  ravage  et  à  la  ruine  des  cou- 
vens.  Celui  de  Fontenelleou  Saint-Wandrille, 
et  celui  de  Saint-Germer-de-Flay ,  à  Beau  vais, 
furent  détruits  dans  cette  occasion.  Les  Danois 
passèrent  deux  cent  quatre-vingt-sept  jours 
dans  les  régions  adjacentes  à  la  Seine ,  de  l'au- 

85a.  tomne  de  85 1  à  l'été  de  852;  et  quand  ils  re« 
partirent  avec  leurs  vaisseaux  chargés  des  dé* 
pouilles  de  la  France ,  ce  n'étoit  point  pour 
retourner  dans  leur  patrie,  mais. pour  trans- 
porter à  Bordeaux  la  scène  de  leurs  dépréda- 
tions. Cependant  nous  n'apprenons  point  ce 
que  faisoient  alors  ni  Lolhaire,  ni  Charles-le« 
Chauve ,  ni  cette  noblesse  qui  s'étoit  seule  ré- 
servé le  droit  de  porter  les  armes.  Ces  chefs 
ambitieux  qui  avoient  anéanti  en  même  temps 
l'autorité  royale  et  nationale,  ne  sembloient 
plus  le  disputer  les  uns  aux  autres  qtie  de  lâ- 
cheté, (i) 

Il  est  vrai  que  Charles  retrouvoit  contre  les 
siens  quelque  partie  de  cette  activité  qd'il  n'em- 
ployoit  point  à  défendre  son  pays.  Au  mois  de 

(i)  Chron,  Fontanell.  p.  43.  —  Mîracula  sancti  Bawnis, 
et  Pagi  critica  on/t.  88i  ^  J.  5,  p.  6i6. 
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septembre  862,  son  neveu  Pépin  lui  fut  livré  B5». 
par  Sanche,  marquis  de  Gascogne,  qui  jus- 
qu'alors avoit  été  un  des  plus  zélés  partisans  du 
jeune  prince.  Pépin  II  étoit  doué  d'une  très- 
belle  figure  y  et  les  peuples  se  plaisent  à  sup* 
poser  que  cet  avantage  extérieur  est  l'annonce 
des  qualités  qu'ils  ont  besoin  de  trouver  dans 
un  roi.  Pépin  n'étoit  cependant  remarquable 
que  par  son  goût  ejBréné  pour  les  plaisirs  de  la 
table;  probablement  il  étoit  ivre  lorsqu'il  avoit 
offensé  le  puissant  marquis  de  Gascogne.  Charles 
ne  l'eut  pas  plus  lot  en  son  pouvoir,  qu'assem- 
blantlesé  véques  Qt  les  seigneurs  de  son  royaume, 
il  le  fit  tônsurer  par  leur  autorité,  et  enfermer 
au  couvent  de  Saint-Médard  de  Soissons  (i). 
L'intempérance  de  Pépin  fut  réprimée  par  sa 
captivité;  dès  qu'il  ne  put^plus  se  livrer  à  se^ 
vices,  il  recommença  à  intéresser  ses  sujets. 
Ses  partisans  en  Aquitaine  ne  posèrent  point 
les  armes,  malgré  son  malheur  :  les  moines  qui 
dévoient  le  garder,  soit  qu'ils  prissetit  pour  lui 
de  l'affection ,  ou  qu'ils  espérassent  de  lui  des 
récompenses ,  s'efforcèrent  de  lui  rendre  la 
liberté;  deux  d'entre  eux  furent  punis  en  852^ 
pour  avoir  conjuré  en  sa  faveur;  leur  dégra- 
dation prononcée  par  leurs  évêques   ne  dé- 

(i)  Annal,  Metenses,  p.  i88.  -^^  Annal.  Bertiniani,  p.  68. 
^ Annal'  Fuldenses,  p.  i64<— Hist.  géaér.  du  Languedoc, 
I«iv.  X,  ch.  55,  p.  55i. 
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853.  couragea  point  d'autres  religieux.  Pépin  fut, 
en  854,  remis  en  liberté ,  aussi-bien  que  son 
frère  Charles,  et  tous  deux  rentrèrent  en  Aqui- 
taine pour  disputer  à  Charles^  le -Chauve  la 
possession  de  ce  royaume,  (i) 

853.  Pendant  ce  temps,  les  ravages  dés  Norn^ands 

n'étoient  pas  suspendus.  Godfrid ,   fils  d'Hë- 
riold,  roi  des  Danois,  qui  avoit  été  baptisé  à 
Mayence,  et  dont  l'empereur  Louis  avoit  été- 
parrain  ,  qui  depuis  avoit  accepté  des  terres  de 
Charles-le-Chauve  ,  et  lui  avoit  prêté  foi  et 
hommage,  renonça  au  christianisme  pendant 
que  ses  compatriotes  étbient  sur  l'Escaut  ou  sur 
la  Seine ,  et  alla  les  joindre  pour  faire  là  guerre 
aux  Français  (a).  Ils  y  passèrent  l'hiver,  et  jus- 
qu'au mois  de  mard  de  l'année  suivante ,  enle« 
Tant  toutes  les  richesses  du  pays,  brûlant  ce 
qu'ils  ne  pouvoient  emporter,  et  réduisant  en 
captivité  ceux  qu'ils  épargnoient,  seulement 
quand  ils  étoient  las  de  tuer.  Une  autre  flotte 
étoit  entrée  dans  la  Loire  ;  elle  avoit  pillé  la  ville 
deNantes  ^lecouventdeSaint-Florent,  et  tous  les 
lieux  voisins.  Elle  y  avoit  passé  tout  l'été ,  sans 
qu'on  songeât  à  l'attaquer.  En  automne ,  elle 
avoit  continué  à  remonter  la  Loire,  et  le  8  no- 
vembre elle  étoit  entrée  dans  Tours  sans  ren- 

(i)  Armai,  Bertinianifp,  69.  -:-Hist.  génér.  du  Languedoc» 
Liv.  X,  ch.  59  et  ^ ,  p.  552. 
{1)  Annales  Bertiniani,  p.  69. 
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contrer  de  résistance.  La  basilique  de  Saint-      B53. 
Afartin ,  qu'on  regardoit  alors  comme  le  pre- 
jrnier  sanctuaire  de  la  France,  avoit  été  pillée.  La 
'ville  avoit  éprouvé  le  même  traitement,  et  elle 
avoit  été  brûlée  ensuite.  Seulement  les  moines 
cjui  prevoyoient  depuis  long-temps  le  sort  qui 
les  attendoit,  et  qui  voyoient  qu'aucune  résis- 
"tance  n'étoit  préparée ,  avoient  emporté  les  re- 
liques de  Saini*Martin  ,  d'abord  au  couvent  de 
Corméri,  ensuite  à  Orléans  (i).  Pendant  toute 
l'année  les  Normands  n'abandonnèrent  point 
les  rives  de  la  Loire.  Us  étoient  encore  en  Tou- 
raiiie  en  854  y  et  ils  ^'avancèrent  jusqu'à  Blois 
qu'ils  pillèrent  et  qu'ils  brûlèrent.  Charles,  qui 
pendant  le  carême  de  854  passa  la  Loire  avec      854. 
une  armée ,  pour  ravager  l'Aquitaine,  évita  sans 
doute  de  s'approcher  des  lieux  qu'occupoient 
les  Normands ,  de  peur  d'affoiblir ,  en  combat- 
tant les  ennemis  de  son  pays ,  une  armée  qui 
ne  devoit  verser  d'autre  sang  que  celui  dé  ses 
compatriotes.  ccU  abandonna  le  peuple,  dit  l'au- 
a  teur  des  Annales  de  Saint^Bertin ,  en  proie  à 
<c  ses  soldats ,  qui  ne  songèrent  qu'à  s'enrichir 
<c  de  butin  ,  à  brûler  les  maisons,  et  à  faire 
cr  esclaves  les  habitans.  Il  ne  s'abstint  pas  même 
«  de  porter  les  mains  sur  les  biens  des  églises , 
^  et  les  autels  de  Dieu Cependant  les 

(i)  Tractatus  Odonis  ahbaiis  Chmîaûensis  de  reversione 
heati  Martini  à  Burgundia,  p«  37  u 
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^^  c<  évêques  d'Orléans  et  de  Chartres  ayant  fait, 
<c  construire  quelques  bâtimens ,  et  rassemblé 
c(  quelques  soldats,  les  Danois  renoncèrent  à 
<c  Tattaque  de  ces  deux  villes ,  et  redescendirent 
«  vers  la  Loire  inférieure,  où  pour  la  seconde 
<c  fois  ils  brûlèrent  la  ville  d'Angers.  »  (i) 

Ce  n'étoit  pas  Pépin  II que  Charles  étoit  venu 
cette  fois  attaquer  en  Aquitaine;  ce  prince,  son 
neveu ,  étoit  encore  renfermé  au  couvent  de 
Saint-Médard  de  Soissons.  Mais  en  son  absence 
les  peuples  du  midi  de  la  Loire  avoient  offert 
leur  couronne  à  un  autre  des  princes  Carlovin<« 
giens ,  Louis,  second  fils  de  Louis-le- Germani- 
que, qui  fut  depuis  roi  de  Saxe.  Ils  lui  avoient 
adressé  de  fréquentes  sollicitations  en  853,  lui 
faisant  dire  par  leurs  ambassadeurs ,  que  s'il  ne 
venoit  les  délivrer  de  la  tyrannie  du  roi  Charles, 
ilsseroient  forcés  de  demander  aux  ennemis  de 
la  foi  les  secours  qu'ils  n'auroient  pu  obtenir 
des  rois  orthodoxes  et  légitimes  (a).  Malgré  l'ai* 
liance  si  récemment  conclue  entre  Charles  et 
Louis-le-Germanique ,  celui  ci  accepta  l'o&e  qui 
lui  étoit  faite  par  les  sujets  rebelles  du  première 
D'autre  part,  Charles-le-Chauve,  voulant  s^en 
venger,  envoya  de  riches  présens  aux  Bulgares 
et  aux  Slaves ,  pour  les  engager  à  envahir  lea 
états  de  son  frère  3  lui  qui  se  trouvoit  toujours 

(ï)  Annales  Bertiniani,  p.  70. 
(a)  Annales  Fuldenses^  p*  l64«     . 
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Bans  argent ,  lorsqu'il  s'agîssoit  de  défendre  ses  854* 
sujets,  étoit  assez  riche  pour  séduire  les  Bar* 
l^ares ,  et  les  attirer  dans  l'enceinte  de  l'empire^ 
clés  qu'il  s'agissoit  de  diriger  leurs  armes  contre 
-ses  concitoyens  ;  et  tandis  qu'il  ne  savoit  jamais 
^'avance  les  préparatifs  des  Danois  et  des  Sar- 
:t*asin8  pour  envahir  ses  états,  il  embrassoit 
l'Europe  entière  dans  ses  négociations,  quand 
son  but  étoit  de  nuire,  (i) 

Charles  ne  fit  en  Aquitaine  aucune  action 
ifnéniorable  dans  sa  campagne  contre  Louis;  il 
en  revint  pour  avoir  à  Attigny  une  conférence 
avec  son  frère  Lothaire.   De  concert  ils  en- 
voyèrent ensuite  des  ambassadeurs  à  Louis- 
le-Germanique,  pour  l'exhorter  à  la  paix.  Le 
fils  de  celui-ci  s'apercevant  que  les  Aquitains 
jivoient  peu  d'attachement  pour  lui ,  les  quitta 
au  commencement  de  l'automne,  pour  retour* 
ner  en  Allemagne,  à  peu  près  dans  le  temps  où 
Pépin  II,  et  Charles,  fils  de  Pépin  P',  s'échap-* 
pant ,  Ynn  du  couvent  de  Saint-Médard ,  l'autre 
de  celui  de  CJorbie ,  avec  l'aide  des  moines  dont 
on  les  avoit  forcés  à  revêtir  l'habit,  venoient  re- 
joindre leurs  partisans ,  et  renouveler  la  guerre. 
Les  Normands ,  qui  n'éprouvoient  nulle  part 
de  résistance  y  et  dont  les  progrès  pouvoient 
être  ËLVorisés  par  la  discorde  de  la  famille  carlo* 
vingienne ,  furent  à  leur  tour  exposés  aux  dis- 

(0  Annales  Bertiniani,  p-  70. 
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^4*  sensions  civiles  ;  leur  roi  Horic  ou  Eric  II  avoit 
un  mortel  ennemi  dans  Gudium  ou  Gormond , 
fils  de  son  frère  qu'il  avoit  chassé  en  exil ,  et 
contraint  à  vivre  de  brigandages.  Gormond^ 
avec  ses  compagnons  d'armes ,  revint  attaquer 
£ric.  Les  deux  compétiteurs  périrent  dans  le 
combat,  et  de  toute  la  famille  royale,  un  seul 
enfant  échappa  au  massacre  universel.  La  fleur 
des  guerriers  du  Danemarck  fut  moissonnée 
dans  la  même  occasion ,  et  cette  grande  bataille 
fit  jouir  les  côtes  de  France  et  d'Angleterre  de 
quelque  intervalle  de  repos  qu'elles  n'auroient 

855.  pciint  pu  se  procurer  par  leur»  seules  forces.  (  i) 
Au  commencement  de  l'année  suivante ,  les 
Francs  apprirent  que  le  chef  nominal  de  leur 
nation  y  Lothaire,  qui  portoit  le  titre  d'empe- 
reur, étoit  atteint  d'une  fièvre  lente,  et  qne  sa 
vie  étoit  en  danger.  Ce  prince,  alors  âgé  d'en- 
viron soixante  ans ,  avoit  trois  fils  arrivés  à 
l'âge  d'homme ,  entre  lesquels  il  partagea  ses 
états.  Dès  l'année  845,  il  avoit  donné  à  l'aîné, 
Louis  II,  la  couronne  d'Italie;  et  en  849,  ^^ 
l'a  voit  associé  à  l'empire  ;  mais  le  titre  d'empe- 
reur, que  Louis  II  porta  vingt-six  ans,  ne  lui 
donnoit  aucune  autorité  sur  ses  deux  frères,  ou 
sur  les  autres*  rois  de  la  race  carlovingienne. 
L'Italie  seule  lui  échut  en  partage ,  et  il  demeura 
entièrement  étranger  à  la  France.  Le  second , 

(i)  AnnaL  Fuldenses,  p.  i65.  — Annal,  BerUniuni,  p,  70. 
—  Pagi  critica,  ann»  854»  §•  "  >  P-  ^^7* 


,A 


DES  PRANÇAIS.  1  r5 
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noiïimé  Lothaire  comme  son  père ,  eut  en  par-      855. 
tage  les  provinces  situées  entre  la  ]\Ieuse  et  le 
'  Ilhin,  qui  long-temps  avoient  été  désignées  plus 
'expressément  par  le  nom  de  France,  mais  que 
l'on  avoit  déjà  commencé  sous  son  père  à  nom- 
mer la  France  de  Lothaire,  Lotharingia,  ou  la 
Xorraine ,  nom  qui  se  confirma  sous  le  fils.  Le 
plus  jeune  fils,  nommé  Charles,  eut  en  partage 
les  provinces  situées  entre  le  Rhône  et  les  Alpes , 
qu'on  désigna  dès  lors  par  le  nom  de  royaume 
de  Provence.   Après  avoir  fait  ces  partages , 
Femper^ur  Lothaire  voulant  participer  aux  in- 
dulgences que  l'Église  promettoit  aux  ordres 
religieux,  revêtit  l'habit  de  moine  dans  Vab- 
baye  de  Prom  aux  Ardennes,  à  cinq  milles 
.    environ  de  Trêves,  et  peu  après  il  y  mourut 
le  28  septembre  855.  (i) 

Dans  un  temps  où  Fhistoire  ne  s'occupoit  que 
des  monarques ,.  et  où  la  gloire  des  nations  se 
mesuroit  à  détendue  du  pouvoir  royal,  on  avoit 
coutume  d^attribuer  à  ces  partages  de  la  souve- 
raineté l'aflFoiblissement  de  l'empire  de  Char- 
lemagne.  Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  il  faut 
quelque  eflfort  de  mémoire  pour  se  rappeler  le 
nombre  des  rois  carlovingiens ,  et  ce  nombre 
devoit  s'augmenter  encore.  Mais  dans  un  état 
Wbare,  l'autorité  s'anéantit  à  distance;  des 
souverains  tels  que  les  fils  de  Louis-le-Débon- 

(i)  Atmal.  Bertiniani,  p.  'ji,-^ Annal,  Fuldenses,  p.  i65. 
^druud,  Metens,  p,  188.  — Poçicri/ica,  §.  12,  i3,  p.  63i. 
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855*  naire  aaroient  lai3sé  plus  tôt  encore  échapper  le 
sceptre  de  leurs  foibles  mains,  s'ils  n'avoient 
partagé  leurs  états  entre  leurs  enfans  :  on  ne 
sauroit  distinguer  aucun  symplôme  de  plus  de 
force  ou  de  foiblesse,  lorsque  l'empire  étoit  ou 
réuni  ou  divisé.  Charles-le-Chauve,  qui  de  son 
côté  sentoit  que  des  sujets  éloignés  oublioient 
bientôt  jusqu'à  son  nom,  fît  choix  du  second 
de  ses  fils ,  alors  tout  au  plus  âgé  de  sept  ans , 
et  nommé  Charles  comme  lui,  pour  Tofi'rir  pour 
roi  aux  Aquitains.  Ce  jeune  Charles  fut  cou- 
ronné à  Limoges  à  la  mi -octobre,  dans  une 
assemblée  des  états  d'Aquitaine,  et  il  reçut  l'onc- 
tion sacrée  des  mains  d'un  évêque.  Cependant 
le  parti  de  Pépin  II  et  celui  de  Louis  de  Saxe  se 
maintenoient  toujours  dans  la  même  province; 
ou  plutôt  les  seigneurs  qui  se  dispensoient  d'o- 
béir à  aucun  d'eux ,  et  qui  montroient  peu 
d'empressement  à  répandre  leur  sang  pour  de 
telles  querelles,  se  contentoient  de  dater  leurs 
contrats  des  années  du  règne  de  l'un  ou  de 
l'autre,  et  bornoient  presque  à  ce  stérile  hom- 
mage l'allégeance  qu'ils  leur  rendoient.  Vers  le 
même  temps ,  une  troupe  de  INormands  qui , 
laissant  ses  vaisseaux  sur  la  Loire,  s'étoit  avan- 
cée jusqu'à  Poitiers,  dans  l'espérance  de  piller 
celte  ville,  fut  attaquée  par  les  Aquitains ^  et 
presque  détruite,  (i) 

(i)  Annal,  Bertiniani,  p.  71 ,  et  sur  Fâge  du  jeune  Charles, 
p.  78, 
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On  ne  sauroit  dire  si  cette  bande  de  Normands      855. 
étoit  la  même  qui ,  conduite  par  Pépin  II,  avoit 
entrepris  cette  année  Je  siège  de  Toulouse,  et 
£ivoit  ainsi  causé  la  fuite  de  tous  les  chevaliers 
£1  qui  la  garde  de  cette  ville  étoit  confiée,  du 
olergé^  des  moines^  des  reliques  même  de  saint 
Vincent,  qui  dévoient  protéger  les  murailles; 
mais  ces  murailles,  presque  abandonnées,  ré- 
sistèrent seules  aux  assaillans,  et  la  ville  ne  fut 
point  prise  (1).  Rien  ne  sauroit  donner  une 
idée  de  l'anarchie  et  de  la  désolation  des  Gaules, 
exposées  à  cette  époque  à  tous  les  genres  d'at- 
taques de  la  part  de  leurs  ennemis ,  à  tous  les 
genres  d'intrigues  de  la  part  de  leurs  rois  rivaux. 
La  minorité  des  deux  jeunes  Charles,   l'un       856. 
d'Aquitaine ,  l'autre  de  Provence ,  les  livroit 
surtout  en  butte  aux  attaques  de  leurs  frères  et 
de  leurs  cousins.  L'Aquitaine  fut  tour  à  tour 
offerte,  ôtée  et  rendue  à  Louis-le-Germanique , 
à  Pépin  II  et  à  Charles-le-Jeune.  La  Provence 
fut  sur  le  point  d'être  partagée  ;  les  deux  fils 
aînés  de  Lothaire  se  proposoient  d'en  faire  ton- 
surer  le  roi,  leur  plus  jeune  frère,  et  de  le  jeter 
dans  un  couvent  j  mais  ils  ne  purent  s'entendre 
^r  la  manière  dont  ils  partageroient  ensuite 
ses  dépouilles.  Les  trois  frères  eurent  alors  une 
conférence  à  Orbe  en  Suisse ,  qui  fut  bien  près 

(0  4Franslatio  sancti  Vicentii  ah  Ajmonio  scHpta*  Pagi 
«'^«c«,855,S.  24,p.  633, 
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^^^-  de  se  terminer  par  un  combat;  mais  leurs  grands 
se  refusèrent  à  verser  le  sang  les  uns  des  autres, 
ou  à  déshériter  Charles  de  Provence,  qui  fut 
au  contraire  confirmé  dans  la  souveraineté  de 
cette  province  et  du  duché  de  Lyon,  (i) 

Cependant  la  nation  entière  ne  portoit  plus 
qu'avec  impatience  le  joug  des  petits- fils  de 
Charlemagne.  Les  vieux  guerriers  avoient  tous 
vu  ce  héros  maître  de  l'Europe,  des  bords  de 
la  mer  Baltique  à  ceux  de  la  Méditerranée,  et 
des  monts  Krapach  à  l'Océan.  Aucune  calamité 
imprévue  n'avoit  frappé  ce  vaste  empire,  au- 
cune nation  puissante ,  aucune  confédération  de 
peuples  divers  n'avoit  pris  les  armes  contre  lui  ; 
mais  il  succomboit  aux  vices  seuls  de  soh  gou- 
vernement. Jamais  l'autorité  publique  n'appe- 
loit  plus  les  Français  à  prendre  les  armes  que 
pour  s'égorger  les  uns  les  autres  au  nom  de  la 
royauté.  Les  nations  réunies  sous  le  sceptre  de 
Charlemagne  étoient  considérées  par  ses  descen- 
dans  comme  un  vaste  patrimoine ,  qu'ils  divi- 
soient  entre  eux  de  la  manière  la  plus  bizarre, 
^ans  jamais  songer  à  l'intérêt  des  peuples ,  ou 
aux  moyens  de  défense  des  états.  La  race  des 
hommes  libres,  déjà  épuisée  par  les  guerres  de 
Charlemagne,  s'étoit  éteinte  sous  les  règnes 
languissans  de  Louis-le-Débonnaire  et  de  ses 
fils  :  les  habitans  des  villes,  méprisés,  ruinés, 

(0  Annales  Bertiniani,  p.  7a* 
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désarmés,  n'avoient  plus  de  moyen  de  se  dé-       «5G. 
fendre.  Vivant  de  quelques  professions  méca^- 
-niques  ou  des  charités  des  moines,  ils  ne  pou^ 
"voient  inspirer  aucune  jalousie  à  la  noblesse; 
cependant  elle   s'indignoit  que  des   hommes 
d'aussi  bas  étage  ne  fussent  pas  esclaves,  et  loin 
de  les  protéger ,  elle  se  rëjouissoit  de  leurs  cala- 
mités. Aussi  les  murs  des  cités  étoient  entr'ou- 
Terts ,  leurs  milices  a  voient  cessé  de  s'assembler, 
le  trésor  de  leur  curie  étoit  vide,  leurs  magistrats 
n'inspiroient  plus  de  respect:  les  plus  grandes 
villes  n'étoient  plus  considérées  que  comme  des 
villages,  que  comme  la  dépendance  du  château 
voisin,  et  lorsqu'une  poignée  de  pirates  se  pré- 
sentoit  à  leurs  portes,  les  menaçant  du  pillage , 
de  l'esclavage  et  de  la  mort,  les  citadins  ne  con-^ 
noissoient  d'autre  refuge  que  le  pied  des  autels 
et  l'enceinte  de  l'église,  où  ils  sabissoient  bien- 
tôt toute  la  brutalité  du  vainqueur*  Les  habi- 
tans  des  campagnes ,  réduits  à  l'état  le  plus 
oppressif  d'esclavage ,  et  devenus  presque  in- 
diffërens  à  leur  existence ,  étoient  pourchassés 
comme  des  bêtes  Ssiuves  par  les  Normands  et  les 
Ss/rrasins ,  et  périssoient  par  milliers  dans  les 
bois.  Ils  n'avoient  plus  le  courage  d'ensemodcer 
leurs  champs ,  et  chaque  année  étoit  marquée 
par  une  nouvelle  perte  oaune  nouvelle  famine. 
hmp  destruction ,  comme  celle  des  tit>upeaux 
dinbœufs  et  de  moutons,  n'étoit  considérée  que 
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fi5€.  comme  une  perle  pécuniaire;  c'était  un  vîl 
bétail  que  les  mauvaises  récoltes  ou  les  épidé- 
mies pou  voient  faire  périr,  que  les  ennemis  pou- 
voient  enlever  et  chasser  devant  eux  pour  le 
revendre,  et  qui  ne  pouvoit  jamais  être  con- 
fondu avec  la  nation  des  Francs.  La  rapide  ex- 
tinction de  celle-ci  étoit  seule  considérée  comme 
une  calamité  publique. 

Pepin-le-Jeune ,  pour  résister  à  Charles-le- 
Jeune,  avoit  fait  alliance  avec  les  Sarrasins  et 
les  Normands.  Leép Aquitains  se  rangèrent  alter- 
nativement sous  les  drapeaux  de  ces  deux  rois; 
mais  ils  ne  lesavoient  pas  plus  tôt  vus  de  près, 
qu'ils  apprenoient  à  les  mépriser,  et  qu'ils  les 
abandonnoient.  Deux  fois  dans  le  cours  de  l'an- 
née 856 ,  ils  méprisèrent  Charles ,  ils  méprisé-* 
rent  Pépin;  c'est  le  mot  énergique  qu'emploie 
l'auteur  des  Chroniques  de  Saint-Bertin ,  pour 
exprimer  leur  désertion ,  et  il  n'auroit  pu  en 
choisir  un  plus  propre.  Pendant  ce  temps  les 
Normands  remontant  la  Loire  jusqu'à  plus  de 
quatre-vingts  lieues  de  son  embouchure ,  en-« 
trèrentdans  Orléans  le  i8  avril,  pillèrent  la 
ville ,  et  se  retirèrent  sans  avoir  éprouvé  aucun 
dommage.  D'autres,  ou  les  mêmeSy  peut-être^ 
entrèrent  dans  la  Seine  au  milieu  du  mois 
d'août,  et  ayant  pillé  et  dévasté  sur  l'une  et 
l'autre  rive ,  les  cités ,  les  couvens,  les  châte^x 
ou  maisons  royales,  jusqu'à  une  grande 
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Aance  de  la  rivière ,  ils  s'élablirent  enfin  sur  la  83ô. 
Seine,  dans  un  lieu  nommé  Fossé -Givalde, 
qu'ils  fortifièrent,  et  où  ils  passèrent  l'hiver, 
«ans  que  le  lâche  Charles-le-Chauve,  qui  pendant 
ce  temps  marioit  sa  fille  Judith  à  Elhelwolf , 
roi  d'Angleterre ,  songeât  à  les  y  attaquer.  ((  Les 
((  villes  de  Beauvais  et  de  Meaux  sont  prises  , 
((  dit  un  historien  contemporain  (i) ,  le  château 
<(  de  Melun  est  dévasté,  Chartres  est  pris, 
((  Evreux  ravagé ,  Bayeux  et  toutes  les  villes 
((de  cette  contrée  envahies *aucun  hameau, 
((  aucun  couvent  ne  reste  intact ,  chacun  prend 
«  la  fuite  ;  rarement  trouve-l-on  quelqu'un  qui 
ce  ose  dire  :  Arrêtez,  résistez,  combattez  pour 
«  la  patrie,  pour  vos  enfans  et  le  nom  de  votre 
«  race.  C'est  ainsi  que  par  leur  lâcheté  et  leurs 
^divisions  ils  ruinent  le  royaume  des  chrê- 
me tiens,  et  qu'ils  sont  réduits  à  racheter  par  des 
«  tributs  ce  qu'ils  dévoient  défendre  par  les 
ce  armes.  » 

Les  Normands  profitèrent  de  cet  inconceva- 
ble abandon,  et  le  a8  décembre,  leurs  vaisseaux 
remontant  la  Seine ,  entrèrent  à  Paris ,  et  corn- 
Uiencèrent  à  piller  cette  grande  ville  :  ils  mirent 
d'abord  le  feu  à  Féglise  de  Saint-Pierre  et  à  celle 
de  Sainte-Geneviève ,  puis  ils  pillèrent  et  brûlé- 
i^ent  successivement  toutes  les  autres,  à  la  réserve 


O)  iùrmentarius  àbhas  Heriensis.  Ap.  Pa^icritica,  §.  6, 

p.  637. 
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856.  de  Saint-É tienne ,  de  Saint-Germain  et  de  Saint- 
Denis  ,  qu'on  racheta  de  leurs  mains  par  une 
somme  d'argent  considérable.  Ils  ressortirent 
ensuite  de  la  >dUe  y  mais  sans  quitter  les  bords 
de  la  Seine.  Us  avoient  établi  sur  cette  rivière , 
sur  la  Somme,  sur  l'Escaut  y  sur  la  Loire,  sur 
la  Garonne ,  et  enfin  ils  fondèrent  aussi ,  en  869 , 
sur  le  Rhône,  dans  File  de  la  Camargue,  autant 
de  colonies  militaires ,  où  ils  se  retiroient  ayee 
leurs  vaisseaux,  où  ils  déposoient  leur  butin  j^ 
et  d'où  ils  ressoftoient  pour  porter  leurs  ra- 
vages jusqu'au  cœur  du  royaume.  Si  les  pirates 
normands  n'accomplirent  pas  alors  la  conquête 
de  la  France ,  ce  n'est  pas  qu'ils  rencontrassent 
nulle  part  une  résistance  capable  de  les  arrêter; 
mais  ils  n'avoient  point  encore  le  goût  de  la  pro- 
priété paisible,  ils  ne  connoissoient  de  plaisir 
que  dans  le  danger ,  de  gloire  que  dans  la  desr 
truction ,  et  ils  n'essayoient  pas  même  de  s'em^ 
parer  d'une  province,  (i) 

Lorsque  les  Normands  étoient  entrés  à  Paris 
le  a8  décembre  856,  ils  avoient  trouvé  cette 
ville  entièrement  vide  :  tous  ses  habitans ,  de 
même  que  tous  les  moines  des  nombreux  cou* 
vens  bâtis  dans  son  voisinage ,  s'étoient  enfuis 
à  leur  approche,  (c  Qui  ne  s'aflBigeroit ,  s'écrie 
<c  Aimoin ,  moine  de  Saint-Germain-des-Prés  et 
«  contemporain,  de  voir  l'armée  mise  en-  fîaite 

(i)  Annales  Bertiniani,  p.  72. 
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a  avant  que  la  bataille  soit  commenGée,  de  lavoir      856. 
«  abattue  avant  le  premier  trait  de  flèche ,  ren- 

a  versée  avant  le  choc  des  boucliers Mais 

«  les  Normands  s'étoient  aperçu ,  pendant  leur 

a  séjour  à  Rouen ,  que  les  seigneurs  du  pays 

a  (nous  ne  saurions  le  dire  sans  une  profonde 

«douleur  de  cœur)  étoient  lâches  et  timides 

a  dans  le  combat.  »  Le  même  auteur  introduit 

ailleurs  le  duc  Ragner ,  rendant  compte  au  roi 

des  Danois,  Horic,  de  la  prise  de  Paris,  (c  II 

«  lui  rapporta  ,  dit-il ,  combien  il  avoit  trouvé 

«le  pays  bon,  fertile,  et  rempli  de  biens  de 

((  tout  genre  ;  combien  le  peuple  qui  Fhabitoit 

Qc  étoit  lâche  et  tremblant  au  moment  du  com- 

dbat.  Il  ajouta  que  dans  ce  pays  les  morts 

Qiavoient  plus  de  courage  que  les  vivans,  et 

«qu'il  n'avoit  trouvé  d'autre  résistance  que 

«celle   que   lui  avoit    opposée   un    vieillard 

«nommé  Germain,  mort  depuis  long-temps, 

«  dans  la  maison  duquel  il  étoit  entré.  y>  Âimoin 

raconte  ensuite  un  miracle  de  saint  Germain  , 

qui  punit  Ragner  du  pillage  de  son  temple,  (i) 

Un  autre  historien  contemporain  indique 
le  théâtre  des  ravages  des  Normands  comme 
«'étendant  de  la  mer  Atlantique  jusqu'à  Une 
ligue  qui  auroit  passé  par  Paris,  Orléans, 
Bourges  et  Clermont  d'Auvergne.  Ces  quatre 
villes  en  effet  furent  prises  et  pillées  par  les 

{i)  Miraculorum  sancti  Germwti  episcopi ,  p.  548. 
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856.  Normands,  sans  qu'aucune  troupe  guerrière 
se  présentât  pour  leur  défense.  Dans  tout  l'es- 
pace entre  ces  quatre  villes  et  la  mer,  et  c'étoit  à 
peu  près  tout  celui  que  couvroit  le  royaume  de 
Charles-le-Chauve ,  «  il  ne  restoit ,  dit-il ,  pas  une 
a  ville,  pas  un  village  ou  un  hameau ,  qui  n'eût 
«  éprouvé  à  son  tour  l'efiFroyable  barbarie  des 

«païens Ils  parcouroient  ces  provinces, 

«  d'abord  à  pied ,  car  alors  ils  ignoroient  encore 
((  l'usage  de  la  cavalerie,  mais  plus  tard  à  che- 
«  val ,  comme  les  nôtres  ;  les  stations  de  leur» 
<<  vaisseaux  étoient  comme  autant  d'asiles  pour 
«  tous  leurs  brigandages  ;  ils  bâtissoient  au- 
i<  près  des  cabanes  qui  sembloient  former  de 
«  grands  villages ,  et  c'est  là  qu'ils  gardoient 
ic  attachés  à  des  chaînes  leurs  troupeaux  de 
«  captifs.  »  (i) 

Parmi  les  fils  deLouis-le-Débonnaire,  Louis- 
le-Germanique  sembloit  seul  conserver  assez  de 
puissance  pour  défendre  l'empire  des  Francs  ; 
ses  possessions  s'étendoient  jusqu'à  l'Eyder ,  en 
sorte  qu'il  auroit  pu  envahir  le  Danemarck  lui- 
même,  et  en  attaquant  chez  eux  les  Normands 
déjà  agités  par  des  guerres  civiles ,  les  empêcher 
de  porter  au  loin  leurs  ravages.  Ce  fut  peut- 
être  le  motif  qui  engagea  les  seigneurs  de  la 
Neustrie  et  de  l'Aquitaine  à  lui  offrir  une  cou- 
ronné, qu'ils  regardoient  Charles-le-Chauve 

(i)  Ex  Miraculis  sancti  Benedicti,  p.  Z5g*  Script,  franco 
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comme  indigne  de  porter  plus  longtemps.  Leurs  856. 
premières  ouvertures  lui  furent  faites  dans 
l'année  856  ;  mais  Louis-le-Germanique ,  qui 
a  cette  époque  étoit  occupé  d'une  guerre  contre 
les.  Slaves  dans  laquelle  il  éprouva  ^de  grands 
revers,  montra  peu  d'empressement  pour  ré- 
pondre à  leur  appel,  (i) 

Les  seigneurs  et  les  prélats  de  Neustrie  et 
d'Aquitaine  essayèrent  alors  d'engager  Charles 
à  changer  de  système  de  gouvernement.  Nous 
avons  la  remontrance  qu'ils  lui  adressèrent  de 
Bonneuil ,  au  mois  d'août  856.  jpile  est  écrite 
au  nom  des  évêques,  des  abbés  et  du  reste  des 
fidèles  du  seigneur  Charles,  et  elle  semble  être 
«ne  réplique  à  quelque  lettre  du  pape  Be- 
noit III,  queCharles  a  voit  sans  doute  sollicitée, 
et  qui  contenoit  des  exhortations  au  clergé  de 
France  et  au  roi.  Les  évéques,  après  avoir  pro- 
testé que  les  réprimandes  du  pape ,  qui  avoit  été 
mal  informé,  ne  pou  voient  s'appliquer  à  leur 
conduite ,  ajoutent  :  (c  Mais  nous  aussi  nous 
<(  joindrons  désormais  ses  exhortations  à  nos 
<i  exhortations ,  et  ses  remontrances  aux  nôtres. 
<(  Nous  vous  dirons  que  l'état  des  couvens  de 
<c  votre  royaume  est  perverti  et  confondu , 
a  comme  il  ne  doit  et  ne  peut  point  l'être  ;  que 
ce  vous  devez  au  plus  tôt,  le  mieux  et  le  plus  rai- 
«  sonnablement  que  vous  pourrez,  vous  effor- 

(0  Annales  Bertiniani,  p*  7i< 
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850.  ce  cer  de  le  restituer  et  de  le  corriger.  Et  nous 
(c  ne  vous  avertissons  pas  seulement  d'y  tra- 
(1  vailler  vous  et  ceux  qui  vous  sont  soumis 
<(  dans  le  royaume  ;  mais  aussi  nous  vous  aver- 
(C  tissons , ^nous  vous  exhortons,  et  nous  vous 
(c  prions  d'exécuter  scrupuleusement  les  capi- 
<c  tulaires  que  vous  avez  souscrits  de  votre 
(C  propre  main ,  à  Cologne ,  à  Beauvais ,  à  Thion- 
(C  viHe,  etc.  »  Les  prélats  continuent  à  donner 
une  longue  énumération  des  capitulaires  que  le 
roi  avoit  violés  ;  mais  ils  ne  spécifient  aucun 
autre  grief,  si  ce  n'est  le  désordre  que  le  roi 
avoit  laissé  introduire  dans  les  couvens.  On  a 
peine  à  comprendre  que  ce  fut  à  cette  époque 
la  plus  grande  plaie  du  royaume;  mais  c'étoit 
peut-être  le  seul  abus  dont  quelqu'un  des  péti- 
tionnaires ne  profitât  pas,  et  pour  la  répres»» 
sion  duquel  on  pût  obtenir  l'assentiment  de 
tous,  (i) 

85;.  De  son  côté,  Charles  entama  une  longue  né- 

gociation avec  les  seigneurs  et  les  prélats  qui 
vouloient  le  déposer;  il  les  appela  successive- 
ment à  quatre  diètes ,  où  ceux-ci  négligèrent  de 
se  rendre  ;  et  nous  trouvons  dans  ses  capitu- 
laires, quatre  messages  qu'il  leur  envoya  suc- 
cessivement ,  en  leur  promettant  son  pardon  et 
la  réforme  de  tous  les  abus;  mais  quoique  ces 

(0  Capitula  Caroli  Cahi.  Titulus  XVllL  JBaluzii.  T.  II, 
V'  77»  78. 
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messages  indiquent  sa  profonde  humiliation  et      85;. 
jsa  crainte^  ils  sont  si  vagues  qu'on  n'est  pas 
étonné  que  les  mécontens  n'aient  pris  aucune 
confiance  en  ses  paroles.  Enfin  il  y  eut  à  Kiersy, 
au  mois  de  février  867 ,  une  assemblée  natio- 
nale composée  des  prélats  et  d'un  petit  nombre 
de  grands,   où  Charles-le-Chauve   publia  un 
capitulaire  pour  la  réforme  du  royaume.  Les 
brigandages  des  Normands  avoient  été  imités 
par  les  gentilshommes;  toutes  les  provinces 
étoient  dévastées  par  des  ravisseurs  qui  mépri- 
soient  également  les  lois  divines  et  humaines  ; 
le  roi  et  l'assemblée  nationale  de  Kiersy  re- 
commandèrent ces  brigands  à  l'instruction  des 
évêques  et  abbés,  pour  qu'ils  leur  fissent  bien 
comprendre  que  les  rapines  auxquelles  ils  se 
livroient  étoient  contraires  à  l'esprit  de  la  reli-^ 
^on«  Ils  invitèrent  en  même  temps  les  évêques, 
les  comtes  et  les  messagers  royaux ,  à-  tenir  de 
{réquentes  assemblées  provinciales.  Si  enfin, 
malgré  toutes  ces  précautions ,  le  brigandage 
venoit  à  continuer,  ce  qu'on  sembloit  pouvoir 
à  peine  prévoir,  le  roi  et  l'assemblée  mena- 
çoient  les  brigands  de  les  frapper  des  peines  de 
l'excommunication  :  tellement  Tautorité  natio- 
nale et  l'autorité  royale  se  trou  voient  anéan- 
ties, et  tellement  les  évêques  seuls  disposoient 
alors  de  la  puissance  temporelle  !  (i) 

(I)  CapiU  CaroU  CalvL  TiiuL  19,  ao,  2i|  22»  25,  p.  79- 
96 —  Balmii^  T.  H. 
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^^1'  Pendant  que  ces  négociations  entre  Charles 
et  ses  grands  vassaux  duroient  encore ,  Tin* 
cendie  de  Paris ,  la  prise  de  Tours  et  de  Blois  ^ 
le  massacre  de  Chartres,  où  périt  Tévéque 
Frotbald ,  en  s'efForçant  de  traverser  FEure  à  la 
nage,  le  pillage  de  Dorstadt,  et  de  toute  Fîlc 
des  Bataves ,  où  les  Danois  ne  trouvèrent  au- 
cune résistance ,  augmentèrent  la  désolation ,'  et 
firent  sentir  aux  Français  la  nécessité  de  recou- 
rir à  un  plus  puissant  protecteur,  (i) 

^^^'  Au  milieu  de  l'année  858 ,  Pabbé  Adalhard  et 

le  comte  Othon  se  rendirent,  au  nom  des  Neu- 
striens^  auprès  de  Louis-le-Germanique.  «11$ 
(c  lui  demandèrent ,  dit  Fannaliste  de  Fulde, 
<(  de  secourir  par  sa  présencp  un  peuple  en 
ce  danger,  et  qui  étoit  dans  un  état  d'angois8e« 
<(  S'ils  ne  le  voyoient  arriver  promptement ,  et 
a  s'ils  dévoient  renoncer  à  l'espoir  qu'ils  avoient 
<c  mis  en  lui  pour  leur  délivrance,  ils  seroient 
<c  forcés  de  demander  aux  païens  ,  au  péril  de 
<(  toute  la  chrétienté,  ces  secours  qu'ils  n'au-i- 
«  roient  pu  obtenir  de  leurs  seigneurs  légi- 
«  times  et  orthodoxes.  Us  attestoient  qu'ils  HQ 
<(  pouvoient  supporter  plus  long-temps  la  ty- 
c(  rannie  de  Charles.  Personne  ne  s'opposant 
<(  aux  païens  du  dehors,  ou  ne  les  couvrant  de 
«  son  bouclier,  ceux-ci  pilloient ,  tuoient ,  brû'^ 
<(  loient ,  vendoient  toutes  les  propriétés  ;  et  le 
«  peu  qu'ils  avoient  laissé  aux  Français,  Charles 

(0  Annales  Bertiniani,  p.  7a. 
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ce  le  détruisait  avec  un  mélange  de  rdse  et  de  85$. 
«c  cruauté.  Dans  tout  son  peuple  il  ne  restoit 
«  plus  personne  qui  ajoutât  aucune  foi  à  ses 
<x  promesses  ou  à  ses  sermens  ^  personne  qui 
<£  se  flattât  encore  de  trouver  aucune  bonté  en 
<i  lui.  }t)(i) 

Louis  résolut  de  se  rendre  aux  vœux  des  su- 
jets de. Charles,  et  l'annaliste  de  Fulde  assure 
^tie  ce  ne  fut  ni  par  haine  contre  son  fràre ,  ni 
j)ar  ambition  ;  mais  seulement  pour  ne  pas  lais* 
sSr  périr  l'empire  de  Charlemagne  pat  Tinca- 
jKicité  et  les  vices  d'un  seul  homme.  Il  rassem* 
l^la  son  armée  à  Worms ,  et  travessant  l'Alsace  ^ 
i.1  s'avança  jusqu'à  Pontyon ,  où  la  plupart  des« 
^randft  du  royaume  vinrent  à  sa  rencontre.  Pen« 
^ant  ce  temps,  Charles^le-Chaiive  étoit  campé 
auprès  do  l'île  de  Besd'âne ,  ou  d'Oissel ,  que  les 
INormands  occùpoient  dans  la  Seine  ;  mais  il 
liear  inspiroit  si  peu  de  crainte,  que  ceux-ci 
s^mbnioîent  sous  ses  yeux  la  rivière ,  entroient 
à  Paris  quand  ils  vouloient,  inenaçoîent  tous 
>  l^escoaTOUs  de  la  ville  et  du  voisinage  de  l'in«* 
oendit^el  du  massacre  de  leurs  religieux ,  et  les 
ïbrçoient  à  se  racheter  par  de  grosses  rançon^, 
ilf  enlevèrent  entr'aq^res ,  sôus  les  yeux  du  roi 
^oa  ocmnn ,  Louis ,  abbé  de  Saint-Denis ,  fils  dé 
^oirude,  fille  de  Charlemagne,  et  d'un  comte 
du  Mans  ;  et  comme  ni  le  patrimoine  dé  ceb 

(0  Annales  Fiddângês,  p.  x6^v 
TOMK  m.  9 
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858.  abbé ,  ni  son  couvent ,  n'étoient  en  état  de  payer 
la  rançon  énorme  qu^exigeoient  les  brigands, 
Charles  fit  enlever  les  trésors  de  celles  des*église» 
qui  étoient  encore  intactes  ;  et  ceux«-ci  ne  suf- 
fisant pas  même,  il  demanda  pour  le  racheter 
une  contribution  aux  évêques ,  aux  abbés  et 
aux  comtes  de  sa.  cour  (i).  Charles  étoit  encore 
à  son  camp  d'Oissel ,  lorsque  son  fils  Charles 
d^ Aquitaine^  et  son  neveu  Pépin  II,  contre 
lequel  il  avoit  si  long-temps  combattu ,  arri- 
v.èrent  ensemble  auprès  de  lui.  Abandonnée 
*  tous  deux  par  les  Aquitains  qui  s'étoient  déclarés 
pour  Louis-le-Germanique,  ils  s^étoient  récon- 
ciliés dans  leur  détresse,  et  Charles-le-Chauve 
promit  à  son  neveu  de  lui  donner,  au  moment 
où  la  paix  seroit  rétablie,  des  comtés  et  des 
couvens  en  échange  de  la  dignité  royale.  Le 
troisième  des  vassaux  ou  des  rebelles  de  Charles, 
qui  portoit  comme  les  deux  précédens  le  titre 
de  roi,  Hérispoé,  fils  de  Noménoé,  roi  de  Bre- 
tagne, avoit  été  tué  l'année  précédente  par  son 
cousin  Salomon ,  chef  d'une  faction  ennemie  ; 
après  quoi  Salomon  avpit  été  proclamé  roL  des 
Bretons.  (2) 

Si  Charles  vouloit  sauver  quelques  restes  de^ 
l'autorité  royale ,  il  devoit  se  hâter  de  mettree 

-  (i)  lÂher  Miraculorum  sancti  Germani  episcop.  parisiens 
Lib.  II,  cap.  10,  p.  35i.  ^^  Annal,  Bertiniani,  p.  73* 
(2)  Historia  britannits  Armoricoe,  p.  5i. 
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obstacle  aux  progrès  que  faisoit  Louis-le-Ger*      858» 
manique.  Celui-ci  étoit  arrivé  à  Ponlyon  dès  Iq 
i^^  septembre.  Le  20.  du  niême  mois  Chtarles-Je- 
Chauve  partit  d'Oissel  pour  marcher  à  sa  ren- 
contre. Les  deux  rois  et  les  deux  armées  se 
rencontrèrent  près  de  Brienne.  Trois  jours  fu- 
rent donnés  à  des  négociations  de  paix;  mais 
comme  elles  n'eurent  aucun  résultat,  Charles^   , 
se  prépara ,    le  1 2  octobre ,   à  en  venir  aux 
mains;  puis  tout  à  coup  se  défiant  ^es  soldats, 
qui  Tavoient  suivi  jusqu'alors,  après  les  avoir , 
xangés  en  bataille,  il  s'enfuit  en  Bourgogne, 
saqs  être  poursjiivi.   Les  troupes  qu'if  avoit 
abandonnées  passèrent  alors  dans  le  camp  da 
xoi  de  Germanie,  et  celui-ci  parcourant  laNeus-  ^ 
trie  en  souverain,  distribua  des  coiptés,  dea^ 
abbayes ,  des  villes  royales ,  et  des  fiefs  à  ceiw; 
qui  l'avoient  invité,  (i) 

Mail»  Louis  donna  bientôt  à  connoître  aux  959. 
Français  que  la  révolution  qui  venoit  de  s'opé-5 
jer  amèneroit  un  changement  dans  la  distribu-, 
lion  des  faveurs  de  cour,  et  qu^elle  n'en  appor? 
teroik  aucun  dans  la  défense  du  royaume.  I^ 
commença  par  licencier  Tarmée  germanique 
^ui  l'avoit  accompagné;  peut-être  avoit -elle 
^uxompli  le  temps  de  son  service  féodal^  peut- 
^tre  seulement  ne  prenoit-elle  aucun  intérêt 
^ort  de  la  Neuslrie.  Bientôt  il  apprit  que 

(0  Annal.  JBertiniani,  p.  'j^.— Annale  Fuldenses,  p.  167. 
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^  frontière  orienlale  de  sa  monarchie  étoit  mc- 
ilacée  par  une  révolution  cliez  les  Sorabes  ,  et 
peu  après  que  Charles -le- Chauve  avoit  assem* 
blé  une  nouvelle  armée  en  Bourgogne,  tant 
parmi  ses  sujets  qu'avec  Faide  de  son  neveu 
Lothaire.  Charles  s'approcha ,  et  à  mesure  qu'il 

s'avançoit,  Louis-le-Germaniquereculoil  devant 
hii;  il  sortit  enfin  de  la  France  occidentale,  et 
il  en  reperdit  la  couronne  comme  il  l'avoit  ga- 
gnée, sansJivrer  de  bataille.  Charles-le-Chauve, 
de  retour  dans  son  royaume,  s'occupa  de  récom- 
penser ses  partisans,  comme  l'avoit  fait  son 
compétiteur;  car  l'autorité  lui  manquoit  pour 
punir  ses  adversaires.Xe  seul  fonds  des  grâces 

t"' royales  que  la  libéralité  de  ses  prédécesseurs 
n^eût  point  épuisé,  étoit  celui  des  bénéfices 
ecclésiastiques  dont  le  roi  avoit  ^rdé  la  distri- 
bution. Charles  accorda  à  plusieurs  laïques  des 
abbayes,  qui  jusqu'alors avoient été  exclusive^ 
ment  occupées  parades  prêtres  ou  des  moines; 
et  le  clergé,  si  pnissc^nt  dans  ce  siècle,  ne  s'op* 
•  posa  point  à  ce  que  ses  richesses  passassent  à 
des  guerriers  qui  joignoient  seulement  la  crosse 

/  pastorale  à  leur  épée.  (i) 

Au  milieu  de  ces.  dissensions  civiles ,  des 
assemblées  qui  prétendoient  toujours  représen- 
ter les  grands  plaids  du  royaume  ,étoient  con- 
voquées chaque  année,  et  souvent  même  plus 

<i)  Annal,  Bertiniani,  p.  jS.  —  Annal,  Fuldensts,  p.  167. 
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<rune  fois  dans  l'année.  Elles  formoient  seules  B5^ 
un  lien  national  entre  les  mbnarcbies  indépen- 
dantes des  petits-fiU  de  Charlemagne.  Mais  c^s 
anciens  comices  du  royaume  n^étoient  {^us  dé- 
sormais que  des  conciles  gallicans  où  les  prélats  ' 
s'^ssembloient  seuls.  Les  laïques  a  voient  déserté 
€€9  assemblées ,  où  l'on  délibéroit  en  latin  sur 
des  sujets  qu'ils  n'entendoient  pas^  et  où  ils 
risquoient  toujours  d'être  réprimandés  et  sou* 
mis  à  des  pénitences ,  pour  les  vices  du  siècle 
dont  ils  vouloient  bien  se  confesser  ^  mais  non 
^e  corriger.  Tout  le  pouvoir  législatif  avoit 
ainsi  passé  à  l'Église,  et  les  prélats  s'étoient 
arrogé  leidroit  de  tancer  les  rois  pour  leur  con- 
duite^ de  leur  imposer  des  pénitences  ,  apràs 
une  guerre  injuste^  et  de  leur  parler  avec  uu 
ton  d'arrogance  et  de  supériorité  que  les  assem- 
blées populaires  les  plus  indépendantes  n'oi^t 
point  pris  avec  eux,  (i)  x 

Le  concile  de  Metz  avoit^  en  859 ,  envoyé 
trois -députés  à  Louis-le-Gepnanique  ^  pour  lui 
offrir  l'indulgence  de  l'Égliie,  moyennant  qu'il 
racbetât,  par  un6  pénitence  proportionnée,  le 
péché  qu'il  avoit  commis  en  enVabissant  le 
royaume  de  son  frère ,  et  en  Pexposant  aux 

(i)  Voyez  tous  les  capitulaires  de  Charles -le-Chauve,  oii  il 
BÎ^eit  presque  jamais  question  que  <f  ordontianeies  ecclésîastî- 
<m i cDtrt  autres  eelùi ^  SoiMoM »  ea  ISS.  {BtUiaU,  T.  n» 

tiUii^p.  49; 
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85^.  ravages  de  son  armée.  Hincmar,  archevêque  de 
Reims,  l'homme  qui  à  cette  époque  avoit  le  plus 
de  crédit  sur  le  clergé  des  Gaiiles ,  étoit  à  la  tête 
de  cette  députalion.  «  Le  roi  Loiiis,,  dirent  les 
«  évêques  à  leur  retour  au  concile  ^  nous  donna 
<c  auJience  à  Worms,  le  4 Juin ,  et  il  nous  dit  '^Je 

I  '  «  véu3^  vous  prier,  si  je  Vous  ai  offensés  en  aucune 
<c  chose,  de  vouloir  bien  me  le  pardonner,  pour 
«que  je  puisse  ensuite  parler  en  sûreté  avec 
<(  vous.  A  celaHincmar,  qui  étoit  placé  le  pre- 
«  mier -à  sa  gauche ,  répondit  :  Notre  affaire  sera 
<sc  donc  bientôt  tenninée,  car  nous  venons  jus- 
«  tement  vous  offrir  le  pardon  que  vous  nous 
«'demandée.  Grimold,  chapelain  du  roi ,  et 
«  Tévêque Théodbric ayantfiiit à  Hincmar  quel- 
<t  que  observation  ,•  il  reprit  :  Vous  n*avèz  rien 
«fait  contre.môi  qui  ait  laissé  dans  mon  cœur 
-*  une  rancune  condamnable;  s'il  en  étoit  au- 
«trement,  je  n'oserois  point  m'approcher  de 
«l'autel  pour' offrir  un  sacrifice  au  Seigneur. 
«  —  Grimold  et  les  évêqiieïi  Théodoric  et  Sa- 
«  Idmon  adressèrent  encore  quelques  mots  à 
«  Hincmar,  et  Théodoric  lui  dit  :  —  Faites  ce 
«  dont  ce  seigneut  vous  "prie;  pardonnez  -  lui. 
«  —A  quoi  Hincmat  répondit  :  Quant  à  ce  qui 
«  ne  regarde  que  moi  et  ma  propre  personne , 
«  je  vous  ai  pardonné  et  je  vous  pardonne.  Mais 
«  quant  auz  offenses  contre  l'Église  qui  m'est 
«  commise,  et  contre  mon  peuple,  je  puis  seule- 
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«  ment  vous  donner  volontairement  mei?  con-  859. 
cf  seils,  et  vous  offrir  le  secours  de  Dieu,  pour 
a  que  vous  en  obteniez  Fabsolution,  pourvu  que 
«  vous  le  vouliez.— Alors  les  évêques  s^écrièrent  : 
a  Certainement  il  dit  bien.  —  Tous  nos  frère» 
«  s'étant  trouvés  unanimes  à  cet  égard ,  et  ne  s'eii 
«  étantjamais  départis,  ce  fut  toute  l'indulgence 
oc  qui  lui  fut  accordée,  et  rien  de  plufs.....  cai^ 
«  nous  attendions  qu'il  nous  demandât  édnseil 
a  sur  le  salut  qyi  lui  étoit  offert,  et  alors 
«  nous  l'aurions  conseillé  selon  l'écrit  dont 
<3C  nous  étions  porteurs  ;  mais  il  nous  répondit 
ce  de  son  trône,  qu'il  ne  s'occuperoit  point  de 
«  cet  écrit  avant  d'avoir  consulté  avec  sesJ 
«  évêques.  »  (i) 

Peu  de  temps  après,  un  autre  concile  plus 
nombreux  fut  assemblé  à  Savonières,  près  de 
Toul  ^  pour  rétablir  la  paix  entre  les  rois  des 
Francs.  Charles-le-Çhauve  s'adressa  aux  pères  de- 
ce  concile,  le  i4  juin  SSg,  pour  leur  demander 
justice  contre  Wénilon ,  clerc  de  sa  jphapelle, 
qu'il  avoit  fait  archevêque  de  Sens ,  et  qui  c# 
pendant  l'avoit  quitté  pour  embrasser  le  parti 
de  Louis-le-Gernijnique.  La  plainte  du  roi  des 
Français  est  remarquable  par  son  ton  d'humi- 
lité. Après  avoir  récapitulé  tous  les  bienfaits^ 
qu'il  avoit  acccordés  à  Wénilon,  tous  les  engage- 

"(i)  Capitularia.Caroli  CaM.  Baluzii.   T.  II,  titulus  Si8> 
p*  ii\  et  137.  —  Baronii  Annal,  eccles,  p.  i66. 
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S5q.      ipens personnels  de  celui-ci,  et  toutes  les  preu* 
Ves  de  son  ingratitude  et  de  son  manque  de 
foi,  il  ajoute  :  «  P'après  sa  propre  élection  el 
a  celle  des  autres  é  vêq^ues  et  des  fidèles  de  notre 
a  royaiime,  qui  exprimoient  leur  volonté  et 
tf  leur  consentement  par  leurs  acclamations , 
ce  Wénilon ,  dans  son  propre  diocèse,  à  Féglis» 
jQC  dé  Sainte-Oroix  d'Orléans,  m^a consacré  roi, 
(x  s'ffia  la  tradition  ecclésiastique ,  en  présences 
ce  deo^  autres  archevêques  et  des  évêques  ;  il 
«  m'/a  oint  du  saint  -  chrême,  il  m'a  donné  le 
<c  diadème  et  le  sceptre  royal ,  et  il  m'a  fait 
ce  monter  sur  le  trône.  Après  cette  consécration 
.  •  «  je  ne  devois^lrc  repoussé  du  trône ,  ou  sup» 

<c  planté  par  personne,  du  moins  sans  avoir  été 
«(  entendu  et  juge  par  les  évêques,,  par  le  mi- 
ce  njistère  desquels  j'ai  été  consacré  comme  roi. 
a  Ce  sont  eux  qui  sont  nommés  les  trônes  de  la 
a  Divinité.  Dieu  repose  sur  eux ,  et  par  eux  il 
a  Tend  ses  jugemens.  Dans  tous  les  temps  j'ai 
a  été  prompt  à  me  soumettre  à  leurs  corrections 
a  paternelles,  à  leurs  jugemens  castigatoires ^ 
ce  et  je  le  suis  encore  à  présent.  y>  (i) 
^^0*  Les  réprimandes <]es  prélat^  et  l'autorité  des 

conciles  réussirent  enfin  à  réconcilier  les  trois 
rois  des  Francs ,  Louis-le-Germanique ,  Charles** 

(f)  Libellas  proclamationis  donrni  Caroli  régis  adversus- 
If^enilonem  archiepisp»  Senonens.  Cap.  Ill,  CapituL  tit.  ^^ 
Balwbii^  T.  Il,  p.  i53. 
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Je-Cbauve  et  LpUiaire,  ou  du.  moins  à  ies  en-      6Go. 
g/àf^r  à  se  lier  tes  uns  envers  \e»  aotr«e  par  di^ 
«ermens  qu'ils  éloient  ensuite  tou}ùurs  prêts 
a  violer.  Ils  eurent  à  Coblenlz^  le  i^""  juin  860^* 
i^ne  conférence  dans  laquelle  ih  convinrent 
des  conditions  de  leur  pacification,  et  en  même 
temps  ils  promirent  réciproquement  une  en- 
tière amnistie  à  tous  ceux  de  leurs  sujets  qui 
auroient  agi  contre  eux,  s'engageant  non-seu** 
lement  à  leur  conserver  leurs  biens  propres  ^ 
mais  jusqu'aux  honneurs  qu'ils,  tenoient  d^ 
leurs  adversaires,  (i) 

Cette  pacification  améliora  à  peine  le  sort  de 
la  France.  La  guerre  civile  avoit  causé  peu  de 
ravages  auprès  d«  la  guerre  étrangère ^  et  les  rois 
français  soufifroient  celle-ci  plutôt  qu'ils  ne  lâ    "' 
faisoient.  Leur  réconciliation  n'avoit  poinft  aug* 
mente  leur  courage  pour  combattre  les  Nor- 
mands. Une  nouvelle  bande  de  ces  pirates  étoit 
entrée  dans  les  iGaules  par  l'embouchure 'de  la 
Somme  ;  elle  avoit  pillé  Amiens  et  tous  les  lieux 
voisins.  Charles  offrit  à  ses  chefs  trois  mille 
livres  pesant  d'argefit,  pour  les  engager  à  atta- 
quer l'autre  troupe  de  Normands  cantonnée 
sur  la  Seine,  qui  avoit  récemment  massacré  les 
évêques  de  Noyon,  de  Beauvais  et  de  Bayeux^ 
et  qui  faisoit  de  fréquentes  descentes  à  Paris. 

(i)  jinnaL  Bertiniani,  p.  76.  —  CàpituJUuia  Caroli  Cah'î'. 
Tilul.  3i ,  3qt.  Baluz.  T.  II,  p.  i37-i5o. 
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66a.  A  cette  époq4ie  même  le  trône  de  Danemarck 
étoit  disputé  par  u«e  guerre  civile,  en  sorte 
que  Charles  pouvoit  espérer  que  ses  ennemis 
tourneroiént  leurs  armes  les  uns  contre  les 
autres.  Mais  le  recours  aux  Normands  pour  dé- 
livrer la  France  des  Normands,  montre* aussi 
à  quel  degré  de  lâcheté  la  nation  étoit  réduite , 
depuis  que  la  noblesse  avoit  seule  le  droit  de 
porter  les  armes.  Charles  eut  besoin  de  recourir 
aux  exactions  les  plus  cruelles  pour  lever  les 
trois  mille  livres  d'argent  qu'il  avoit  promises; 
encore  ne  put-il  pas  les  payer  au  temps  con- 
venu. Dans  l'intervalle,  les  Normands  de  la 
Somme  tentèrent  une  expédition  en  Angleterre 
qui  n'eut  pas  de  succès,  et  à  leur  retour  ils  bru* 
lèrent  Térouanes.  La  dépouille  de  tous  les  tré- 
sors des  églises  y  l'imposition  levée  sur  chaque 
manse  de  terre,  sur  chaque  marchand  même 
le  plus  pauvre,  formèrent  enfin  la  somme  dont 
Charles  avoit  besoin,  quoique,  en  raison  du 
retard  éprouvé,  les  Normands  exigeassent  non 
plus  trois ,  mais  cinq  mille  livres  d'argent ,  et 
quoiqu'une  part  considérable  de  la  contribu- 
tion levée  pour  le  rachat  du  royaume  fût  dé- 
tournée pour  subvenir  aux  fantaisies  du  roi.  (i) 
Ces  négociations  et  la  levée  de  IJargent  avoient 
consommé  toute  l'année.  Pendant  ce  temps  les^ 
Normands  de  l'île  d'Oissel  avoient  continué 

'*'  (i)  Annales  Bertiniani,  p.  76. 
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leurs  ravages  autour  de  Paris,  où  ils  entroient     SGo. 
fréquemment  d'une  manière  inattendue.  Le» 
ttioines  s'appliquant  ces  paroles  de  Jésus-Christ 
à  ses  disciples,  Si  pous  êtes  persécutés  dans  une 
-vîUeyfuyez  dans  une  autre  (i),  croyoîent  rem-* 
plir  religieusement  leur  devoir,  s'ils  s'écha^ 
^iefit  de  leurs  couvens  au  moment  de  Fap- 
jproche  des  Normands,  et  s'ils  y  revenoient  de» 
que  l'ennemi  s'éloit  éloigné.  D'autre  part ,  les 
pirates  n'éloient  pas  satisfaits  s'ils  n'arrêtoient 
les  moines  eux-mêmes ,  pour  les  forcer  à  dé- 
couvrir les  trésors  qu'ils  avoient  cachés.  Le 
fniatin  du  a8  mai  86 1 ,  ils  arrivèrent  inopiné-     sGi. 
ment  dans  Paris,  et  entourèrent  le  couvent  de 
Saint-Germain ,  où  une  vingtaine  de  moineé 
chantoient  des  psaumes;  toutes  les  portes  furent 
occupées  en  même  temps,  toutes  les  issues  fer- 
mées; mais  les  moines  se  précipitant  dans  les 
puits,  dans  les  égouts  du  couvent,  échappè- 
rent à  toute  recherche.  Un  seul  d'entre  eux  qui 
s'éloit  élancé  sur  un  cheval ,  et  qu'on  accusa 
pour  cela  de  ne  s'êlre  point  fié  a  la  seule  pro- 
tection de  saint  Germain,  fut  tué  en  fuyant. 
Les  Normands,  irrités  de  ne  plus  trouver. per-^ 
sonne  dans  Téslise  où  ils  venoient  d'entendre 
chanter,  après  l'avoir  saccagée,  y  mirent  le  feu. 
Cependant  les  moines,  sortant  alors  de  leurs 

*  '  .        •       ■ 

(i)  Fa^i  criiica,  860,  §.  7,  p.  648. 
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S6<«      cachettes ,  réassirebt  à  Téleindre  avant  qi 
fût  consumée  en  entier,  (i) 

Eilfin  les  Danois ,  sortis  de  la  Somme  sou 
ordres  de  leur  duc  nommé  Wéland ,  entré 
dans  la  Seine  avec  une  flotte  de  deux  c 
vaisseaux,  et  vinrent  attaquer  leurs  cou 
triotes  cantonnés  à  l'île  d'Oissel.  Charles 
convenu  de  leur  fournir  des  vûrres  peu 
^  toute  la  campagne,  mais  en  même  temps  i 
loigna  prudemment  du  lieu  de  leurs  comi 
et  il  vint  s'établir  sur  la  Loire.  Les  Norm 
assiégés  furent  réduits  aux  dernières  extr 
tés}  la  faim  les  contraignit  enfin  d^ofirîf  à  1 
compatriotes  de  partager  avec  eux  leur  bi 
Six  mille  livres  pesant  d'argent,  fruit  du  pi 
de  l'île  de  France,  étoient  rassemblées  dam 
d'Oissel.  Elles  furent  abandonnées  aux  a 
geans;  après  quoi  les  deux  partis  réconc 
redescendirent  ensemble  la  Seine  comme  ] 
quitter  lesrGpaules;  mais  trouvant  ensuite 
étoit  trop  tard  pour  se  mettre  en  mer,  ils  I 
montèrent  de  nouveau,  et  prirent  leurs  q 
tiers  sur  toute  l'étendue  de  son  cours,  de 
son  embouchure  jusqua  Melun.  (a) 

Cependant  le  long  séjour  que  les  Norm 
avoient  déjà  fait  en  France  commençolt  à  a 

(i)  Ex  Libris  miracul,  sancti  Gerrttctni  episc»  Paris,  p 
Script,  franc,  — Pf^i  criticat  86i  i  §.  4»  P*  ^49» 
Cl)  Annales  Bertîniani,  p.  77. 
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cir  leur  férocité  primitive.  Us  s'atlachoient  aux  86r« 
jouissances  des  climats  du  midi;,  ils  étoient  ^^ 
moins  empressés  à  détruire  par  le  feu^  des  ri- 
chases  qu'ils  viendroienl  consommer  un  jour, 
à  massacrer  des  hommes  qu'ils  pourroient  bien- 
tôt faire  travailler  pour  leur  compte.  Us  com* 
mençoient  aussi  à  se  mettre  au  fait  des  querelles 
et  d^s  jalousies  qui  divisoient  les  seigneursi 
feudataires  et  les  nombreux  souverains  de  la 
France  ;  ils  en  profiloient  pour  conclure  avec 
eux  des  traités  de  subside.  A  plusieurs  reprises 
ils_ combattirent ,  sous  les  drapeaux  de  Salo«- 
mon  IXI,  le  ncmveau  roi  de  Bretagne;  quelques- 
Tins  d'entre  eux  prêtèrent  aussi  l'oreille  aiyx 
e^ortations  des  prêtres  catholiques  :  le  duc 
Wéland  entre  autres,  qui  avoit  commandé  les 
Normands  de  la  Somme,  se  convertit  avec  toute 
sa  famille,  et  prêta  à  Charles-le-Chauve  un  ser- 
ment de  fidélité,  (i) 

Le  royaume  de  France  étoit  devenu  à  cette 
époque  une  sorte  de  république  théacratique. 
L'autorité  des  rois  y  étoit  comme"  anéantie  : 
celljedes  grands,  qui  n'auroit  pu  se  maintenir 
guefjjAjyeur  valeur  et  le  nombre  de  leurs  sol- 
dats pHBit  fort  diminuée  depuis  qu'ils  avoient 
sacrifié  toute  la  population  qui  leur  étoit  sou- 
Puise  à  une  aveugle  cupidité.  Plusieurs  fa- 
milles antiques  s'^Mpient  étûnt^  pendant  la 

■4. 

(i)  Annales  Bertiniani,  p.  78. 
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8Gu  "*  guerre  j^  soit  à  la  terrible  bataille  de  Fonten(|i , 
soit  dans  les  discordes  civiles ,  ou  en  conibat- 
tant  les  Normands.  Chacune  des  survivantes 
étoit  assiégée  par  les  gens  d'église,  qui  profiloient 
de  tous  les  momens  de  foiblesse  ou  de  maladie 
de  leurs  pénitens,  pour  leur  extorquer  d'am-- 
pies  donations ,  par  1^  crainte  de  la  mort  ou  des 
supplices  de  Fenfer.  Le  clergé  seul  ne  mouroit 
jamais;  il  n'éprouvoit  jamais  ni  confiscation  ni 
partage;  et  Fétendue  de  ses  terres  augmentant 
à  chaque  génération ,  il  devoit  en  peu  de  temps 
jse  trouver  seul  maître  du  royaume.  Quelque- 
4bis,  il  est  vrai,  il  distribuoit^à  son  tour  ses 
terres  en  fief,  aux  hommes  libres ,  et  il  se 
vante  d'avoir  formé  ainsi  une  nouvelle  milice 
pour  la  défense  de  l'état.  Mais  cette  milice 
lui  étoit  entièrement  subordonnée;  elle  avoit 
transporté  aux  prêtres  la  disposition  de  pres- 
que tout  ce  qui  restoit  de  force  militaire  à  la 
/France,  (i) 

Ce  quiachevoit  de  rendre  le  clergé  tout-puis- 
sant, c'étôit  le  droit  qu'il  s'étoit  arrogé,  et  que 
tout  le  monde  lui  reconnoissoit ,  de  veiller  sur 
les  mœurs  publiques.  Il  avoit  réussi^^^Ëdre 
considérer  les  débauches  des  grand|Pp6mme 
étant  d'une  haute  importance  pour  l'état;  il 

(i)  Epist,  Hincmari  ad  LiMov,  Germanîœ  regem  ami,  858, 
«ap.  7,  apud paronium  Annal,  ecêies,  T.  X,  p.  ï54.  —  Hine-^ 
mari  operum.  T.  Il,  p.  126. 


DES   FUANÇAIS.  %l\b 

attribuoit-à  leurs  désordres  le3  vengeances  cérr  s^»- 
lestes  :  aussi  le  peuple  montroit  plus  d'horreur 
pour  ces  fautes  qup  pour  les  actes  de  cruauté 
et  de  perfidie  dont  il  étoit  lui-même  victime^. 
Les  conciles  étoient  tour  à  tour  occupés  des 
incestes  de  Judith ,  fille  de  Charles-le-Chauve, 
qui  épousa  successivement  Ethelwolf,  roi  d'An-f 
gleterre  ,  Ethelbald  son  fils  ,  et  Baudouin , 
comte  de  Flandre ,  par  qui  elle  se  fit  enlever  (i  ); 
de  la  cassation  du  mariage  d'Etienne  ^  comte  ^ 
d'Auvergne ,  avec  la  fille  de  Raimond ,  comte 
de  Toulouse,  parce  que  le  premier  avoit  été 
l'amant  d'une  parente  du  second  (a)  ;  du  divorce 
d'Ingeltrude ,  femme  du  comte  Boson,  qu'elle 
avoit  ajDandonné  (3)  ;  mais  surtout  des  querelles 
du  roi  Lothaire,  de  Lorraine,  avec  sa  femme 
Theulberge.  Comme  celles-ci  eurent  des  consé- 
quences politiques  plus  durables ,  nous  en  par- 
lerons ici  avec  quelque  détail,  sans  entremêler 
ce  récit  avec  celui  des  autres  événemens. 
Theutberge,  que  le  roi  Lothaire  avoit  épousée  856— SGg, 

(i)  Armâtes  Bertîniani,  p.  73,  77,  78.  Le  pape  Nicolas  I 
écrivit  le  a3  décembre  à  Charles-le-Chauve ,  pour  le  {ftrier  de 
pardonner  à  Baudouin  Bras -de -Fer,  comte  de  Flandre,  qu^ 
avoit  enlevé  sa  fille ,  de  peur  que  ce  comte  ne  se  joignît  aux 
Normands,  au  préjudice  de  la  chrétienté.  {JVicolail,  Epist.  20. 
Concilier.  Labbœi.  T.  V|n,  p.  Sga. — Script,  franc,  p.  387.) 

(a)  Concil.  Tulîense  //,  apud  Tusiacwn  Filial^,  arm.  860. 
léothœi  Concil.  gen,  T.  VIII,  p.  716. 

(5)  Annal,  Berlin,  p.  85.  —  Concil,  ra$^n,  UIj  ann,  865.' 
Conc.  gen.  T.  Vin,  p.  769. 
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85C--869.  en  856  ^  étoit  fille  d'an  comteBosoh ,  de  Bour- 
gogne. Son  mari  l'avoit  chassée  dés  l'année  suî«  - 
-vante,  en  l'accusant  d'avoir  commis  un  inceste 
av^c  son  frère  Hubert,  abbé  des  couvens  de 
Saint- Maurice  en  Valais  et  de  Luxen.  Mais 
comme  la' reine  s'étoit  purgée  de  cette  accusa^ 
lion  par  l'épreuvie  de  l'eau  bouillante,  d'où  son 
champion  étoit  sorti  sans  éprouy0r  aucun  dom« 
mage,  Lothaire  avoit  été  forcé  de  la  reprendre 
«n  858,  Cependant  Lothaire  non  -  seulement 
avoit  un  autre  attachement,  mais  il  prétendoit 
être  solennellement  engagé  ailleurs.  Il  affirma 
qu'avant  son  mariage  avec Theutberge,  il  avoit 
,  été  promis  en  mariage  avec  Valdrade,  sœut* 
de  Gonthier,  archevêque  de  Cologne,  et  nièce 
de  Theutgaud,  archevêque  de  Trêves;  qu'il  ne 
l'avoit  ensuite  abandonnée  que  par  contrainte, 
lorsque  ^ans  une  guerre  civile  il  avoit  été  réduit 
à  achètera  ce  prix  l'alliance  du  puissant  comte 
Boson.  Il  regardoit  toutefois  Valdrade,  dont  la 
naissance  égaloit  celle  de  Theutberge,  comme 
sa  femme  légitime,  et  il  réclamoit  contre  l'ap- 
•  pellation  injurieuse  de  concubine  que  lui  don** 
noit  le  clergé,  (i) 

Lothaire  avoit  repris  Theutberge  et  renvoya 

(i)  Les  archevêques  Gonthier  et  Theutgaud  furent  ea  èfieK 
excoramunîés  et  déposés  à  cause  de  leur  parenté  avec  YaI^* 
drade,  et  de  Tassif^nce  cpi'ili  lui  donnèrent.  {Amufl^s.Me^^ 
ienses,  p*  iQi*) 
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Faldrade,  mais  Pon  ne  peut  savoir  quelles  hu-  856-869. 

Hiiliatiôns  éproûvoit  la  première  dans  la  maison 

d'un  mari  qui  Favoit   reçue  par  force.  Pro- 

laablement  ce-  fut  pour  y  mettre  un  teriûe, 

^u'au  mois  de  janvier  860 ,  elle  confessa  elle- 

i'némei volontairement,  à  ce  qu'elle  déclaroit ,  , 

l^incestedont  elleavoit  été  accusée.  Les  évêques 

^issemblqs  en  concile  à  Aix-^la-Chapelle,  devant 

lesquels ' elle  fit  cet  aveu,  prononcèrent  le  di- 

"^orce  des  deuxépoux^  et  condamnèrent  la  reine 

à  être  enfermée  dans  un  couvent.  Peu  après  elle 

'IrouTB^  moyen  de  s'en  échapper  ;  elle  s'enfuit 

auprès  de  son  frère  Hubert,  et  dans  cette  com-' 

3)agnie  particulièrement  suspecte,  elle  protesta 

de  son  innocence.  Charles  -  le  -  Chauve  reçut 

Theutbergei  et  Hubert  sous  sa  protection;  il 

donna  aa  dernier  l'abbaye  de  Saiht-Martin  de 

Tours,  et  l'archevêque  de  Reims,  Hincmar,  se 

daargea  de  prouver  que  lors  même  que  Thèut- 

"berge  seseroit  rendue  coupable  d'inceste  avant 

soa  mariage,  ce  n'étoit  point  une  raison  suffi-, 

santé 'pour  prononcer  son  divorce.  Dans  le 

même  temps  les  évêques  du  royaume  de  Lo- 

tfaaite,  rassemblés  pour  la  troisième  fois  en  coiiv 

^\q  à  Aixrla-Chapelle ,  le.  28  avril  862,  pro- 

nonçoient  tout  le  contraire.  Ils   cassoient  le 

mariage  de  Lothaire  avec.  Theutber^e ,  et  ils 

lautorisôient  à  épouser  Valdrade.  (i) 

(i)  Annales  Bertiniani,  p.  75,  76,  —  Annales  MetenseSp 
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356—86^.       Quoiqu'on  ait  conservé  toutes  les  pièces  de 
ce  long  et  scandaleux  procès  qui  occupa  la 
chrétienté  pendant  près  de  quinze  ans ,  il  est 
impossible  aujourd'hui  d'arriver   par  elles  à 
oonnoitre  la  vérité.  Trois  conciles  sont  accusés 
par  l'Église  d'avoir  jugé  faussement  ^  poar  se 
conformer  aux  passions  de  leur  souverain  ;  deux 
archevêques  furent  destitués  par  le  pape,  pour 
avoir  afiB.rmé  ce  qui  étoit  contraire  à  la  vérité  ; 
deux  légats  du  saint-siége  furent  mis  en  juge- 
ment comme  s'e'tant  laissés  corrompre  par  les 
présens  deLothaire.  Les  déclarations  de  Thçut- 
berge  devant  un  concile,  pour  confesser  l'in- 
ceste dont   elle  3'étoit  rendue  coupable  ;  ses 
lettres  au  pape  pour  lui  demander  la  diasolu- 
tion  de  son  mariage,  et  la  permission  de  se 
retirer  dans  un  couvent  pour  y  pleurer  ses 
fautes  ;  aon  attestation  solennelle  que  la  nature 
ne  l'avoit  point  &ite  propre  au  mariage,  furent, 
toutes  également  démenties  parle  pape,  qui  re- 
garda toutes  ces  pièces  comme  extorquées  pair* 
la  crainte  ou  la  violence.  A  quelque  récit  qof 
s'attache,  on  est  obl^é  d'admettre  qu'il  y  eu 
de  part  et  d'autre  tant  de  &lsification3y  tant  d( 
mensonges  et  tant  de  foiblesse^  qu'on  lie>aai 

p,  191.  —-ffincman  operum,  T.  I,  p.  568.-1)»^.  H^oUdi 
Concil.  T.  Vni,  p.  481,  —  Conàl.  Aqmsçran,  m. 

T.  vm ,  p.  759. 
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plus  diatingùer  à  quels*^ faits  on  peut  encore  S56— ssgi. 
accorder  quelque  confiatice.  (t) 

Le  pape  Nicolas  P%  qui  fut  le  protecteur  in- 
ébranlable de  Theutberge ,  et  le  persécùt-eur  dte 
Valdrade ,  paroi  t  avoir  été  un  homme  de  riiœui^ 
révères.  II  avoit  obtenu  le  respect  du  clergé , 
par  rétendue  de  ses  eoti naissances ,  par  son  zèle 
pour  la  discipline,  par  l'activité  avec  laquelle  il 
ctirfespondoit  sur  tous  les  points  de  doctrine, 
atec  tous  lés  membres  de  l'Égiisé  :  mais  son 
ambition  étoit  sans  bornes;  toute  opposition 
révdltoit  son  orgueil  ;  il  se  oroyoit  maître  de  la 
terre  comme  vicaire  de  Dieu  ;  sa  volonté ,  qu'il 
oroyoit  inspirée  ^  lui  paroissoit  devoir  rempla- 
cer too|otirs  les  formes  de  la  justice ,  et  anéantit* 
toute  autre  autorité.  Par  cette  ferme  confiance 
en  Itti^mème,  il  contribua  plus  qu'aucun  de  ses 
prédécessectrs  a  établir  la  monarchie  des  papA. 

Hicolâs  fut  quelquefois  e±dté,  et  toujours 
3fHx>ndé  ààtis  ses  poursuites  contre  Lothaire , 
par  lËiiicmar ,  archevêque  de  Reims,  dont  le 
Çfttiictère'ii-étoit  pas  moins  ferme  et  moins  àm- 

(i)  ri  y  eut  à  Aix-la-Chapelle  trois  conciles  occupés  du  ma^ 
riage  et  du  dîvofce  de  Theutberge.  Deux  en  8^0 ,  et  un  {roi- 
^ème  «n  86si.  {Annales  Éertiniani,  p.  7$.  )  tin  liutre  cdncile 
fut  assemblé  h  Metz  en  863  par  deux  légats  du  pape,  et  il 
'  décida  de  même  en  faveur  du  roi  et  de  Yaldçade.  (  Ibid,  p.  8  f  :  ) 
t^oncil.  gêner.  T.  VUI,  p.  696,  739,  etc.  Epist^  IVicoIai  I, 
^a ,  a5.  ConciL  gêner,  T.  VIII,  p.  394. 
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^56^S6^  bitieux  que  le  sien ,  Tèsprit  moins  arrogant,  les 
connoissances  moins  étendues.  Hincmar,  qui 
cloit  le  principal  conseiller  de  Charles -le - 
Chauve,  et  qui  se  regard  oit  comme  chef  de 
tout  le  clergé  des  Gaules,  fut  plus  d'une  fois 
tenté  de  s'opposer  aux  usurpations  du  pape. 
La  lutteientre  ces  deux  redoutables  champions 
auroit  décidé  si  l'Ëglise  seroit  gouvernée  en 
monarchie  ou  en  république.  Hincmar  avoit 
plus  d'habileté  en  politique,  mai;s  moins , de 
bonne  foi  que  le  pape.  Les  religieux,  béné4ici- 
tins  ^  qui  oat  recueilli  les  monumens  de  l'his* 
lôire  de  Frs^nce,  ont  relevé. dans^ses  écrits  plus 
d!une  irilpi^denit^  &lsifîcati<on.  Mais  Uinci^r , 
lorsqufU .  dQnnoit  ;pl|us  .d'extension .  à  son  auto- 
rité ^étoit  bientôt; appelé  à jse  ji^sti&e.rdev^^ 
Je  sajinit-siége ,  r  c'eât  ainsi  qu'après  a.yioir  dépos^ 
l^vé<j^ue  .d0..Soi$SQ^s,Rothad>  il  f^t  contraint 
par  le , pape  à  l^  rétablir.  Pans  toutes  ces  eon- 
testat;ion6,  il  finissoit  toujourspar  céder  à  l'au- 
torité du  sain  Jt-siége ,  soit  qu!il  fût  {réellement 
convaincu  ,  soit  qu'il  craignît  de  donner  occa- 
sion à  la  cour  de  Rome  d'attaquer  sa  propre 
élection.  Eh  effet,  sa  nomination  pôiivoit  n'être 
pas   regardée  corpme^  canonique ,  puisqu'elle 
étoit  fondée  sur  la  déposition  d'£bbon,  son  pré-* 
décesseur,  qu'un  parti  avoit  jugé  indigne  d^ 
l'épiscopat ,  à  cause  de  sa  conduite  envers  Louis— 
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le-Débonnaire  (i).  Hincrhar  sembla  vouloir  se  856^8(5c]>k 
venger  sur  Lolhaire    des  humiliations    qu'il 
éprouvoit  dans  ses  démêlés  avec  le  pape. 

Charles-le-Chauve  contribua  de  toute  sa  puis- 
sance  à  persécuter  son  neveu  et  à  protéger  sa 
femme  contre  lui.  Il  lui  avoit  des  obligations 
essentielles;  le  jeune  Lothaire  lui  avoit  donné  un 
refuge  en  869,  lors  de  l'invasion  de  Louis-le- 
Germanique  ;  il  lui  avoit  donné  une  armée  pour 
recouvrer  son  royaume,  et  une  puissante.assis- 
tance  dans  les  négociations  qui  l'avoient  ensuite 
affermi  sur  le  trône;  mais  l'on  a  souvent  remar- 
qué que  les  rois  pardonnent  bien  moins  les  bien- 
faits que  les  offenses,  parce  qu'ils  leur  font  bien 
plus  sentir  les  bornes  de  leur  puissance.  Gbarlea 
allégua  des  motifs  de  conscience  pour  sévir  con-^ 
tre  son  bienfaiteur,  et  quoiqu'il  fît  au  besoin 
servir  la  religion  à  satisfaire  ses  passions  les  plus 
odieuses,  on  ne  doit  point  en  conclure  que 
dans  cette  circonstance  il  ne  fût  pas  de  bonne 
foi.  Tous  les  esprits  étoient  également  soumis; 
pour  tous  la  religion  étoit  devenue  la  première 
affaire  de  la  vie ,  et  les  ministres  de  cette  re- 
ligion paroissoient  des  organes  de  la  Divinité* 

(i)  Les  querelles  d'Hincmar  avec  Rothad  occupent  un  grand 
espace  dans  les  historiens  ecclésiastiques  de  cette  époque.  On  a 
Sur  ce  sujet  des  lettres  de  Nicolas  I  à  Hcrinentrude ,  à  Hincmar, 
aux  éyéques  du  synode  de  Soissons.  (ConciL  T.  VIII,  p.  4^^ 
aeq.  —  Script,  rer,  Gallic.  T.  VU^  p.  394.) 
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85G-S69,  Une  crainte  superstitieuse  courboit  toutes  les 
consciences,  elle  ne  permettoit  aucun  examen, 
elle  flétrissoit  toute  résistance  du  nom  de  rébel- 
lion. Les  prêtres  ne  se  contenloient  pas,  pour 
entretenir  les  terreurs  des  rois  et  des  grands,  de 
présenter  sans  cesse  à  leur  imagination  des  ta- 
.  bleaux  de  l'enfer,  de  rappeler  à  leurs  auditeurs 
ces  tourmens ,  ces  flammes  vengeresses ,  ces  dou- 
leurs éternelles  où  l'intensité  de  la  peine  est  en- 
core aiguisé^  par  sa  durée  sans  un;  ils  ne  se 
contentoient  pas  de  ne  montrer  le  Dieu  auquel 
ils  donnoient  cependant  le  nom  de  pèrç,  que 
comme  le  plus  implacable  et  le  plus  cruel  des 
persécuteurs;  ils  sa  voient  que  l'homme  oublie 
quelquefois  un  avenir  qu'il  ne  voit  jam^ais, 
et  que  ce  jugement  éternel,  malgré  toutes  se^ 
terreurs ,  n'arrête  pas  toujours  les  passions  d'uii 
moment  :  c'étoit  sur  une  crainte  plus  immé* 
diate  qu'ils  fondoient  leur  pouvoir;  c'étoit  dans 
cçtte  vi?  même  qu'on  voyoit,  par  des  miracles 
9  jouri^aliei^s,  les  ennemis  du  .clergé  punis  dç  ifia* 

ladies  effrayantes  ou  de  morts  subites.  Les  ej^em^ 
pies  en  étoient  si  fréquens ,  les  victimes  étoient 
quelquefois  si  éminehtes  en  dignité ,  qu'on  ne 
sauroit  révoquer  en^  doute  les  faits  eux-mêmes 
qu'attestent  les  écrivains  ecclésiastiques ,  et  l'on 
est  réduit  à  supposer  que  les  prêtres  aidoiênt , 
par  des  fraudes  pieuses,  l'accomplissement  de 
cette  justice  du  Iciel  qu'ils  invoquoient  contre 
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]es  rebelles.  Le  roi  de  Lorraine,  Lothaire,  fut  856-S69. 

lai-même  peut-être  l'exemple  le  plus  frappant 

du  djanger  attaché  à  la  lutte  contre  l'autorité  ' 

ecclésiastique. 

Lotfaaire ,  parmi  ces  princes  religieux ,  paroit 
avoir  étç  lui-même  un  des  plus  religieux  et  des 
pliis  timides.  L'autorité  du  saint-siége  étoit  à  ses 
yeux  égale  à  celle  de  Dieprméme,  et  tout  en  sen- 
tant l'injustice  des  perséGiÉ|bns  auxquelles  il 
étoit  exposé ,  il  commençoit  PPse  soume  ttre  avec 
humilité  aux  ordres  de  l'Église.  Il  sacrifia  même, 
avec  upe  foiblesse  que  le  scrupule  religieux 
peut  seul  excuser,  les  deux  archevêques  de 
Trêves  et  de  Cologne ,  parens  de  Valdrade,  que 
le  pape  avoit  excommuniés  pour  avoir  soutenu 
son  parti  (i).  Ce  n'étoit  point  la  débauche ,  mais 
un  amour  délicat  et  pur  qui  l'avoit  attaché  à 
Valdrade.  Il  a  voit  conçu  au  contraire,  pour 
Tbeutberge,  une  haine  rendue  plus  invétérée 
par  les  persécutions  qu'il  a  voit  éprouvées  à  son 
sujet,  et  par  le  scandale  de  ses  confessions  pu- 
bliques. En  864,  l'abbé  Hubert  son  fîfère,  avec 
lequel  elle  vivoit ,  ayant  été  tué  dans  une  que- 
relle pour  la  possession  des  biens  du  couvent 
^e  Saint-Maurice  (12),  elle  fut  obligée  de  recou« 

{i)  Epist.  Lotharii  ad  Nicoîaum  papam ,  ann,  864*  CaneiL 
gêner.  T.  VIII,  p.  499-  Script,  Jrçmc,  p.  567.  —jinnaL  B^r- 
imofli ,  p.  86,  ann.  8j64* 

(a)  Hubert  y  quoique  préir«  et  abbé  de  Saint-Martin ,  étoît 
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856—869.  rir  de  nouveau  à  la  protection  de  Charles-le- 
Chauve;    et   celui-ci   faisant  valoir  en  même 
temps  Tautorilé  de  Rome  et  celle  du  clergé  de 
France,  contraignit  son  neveu  à  la  reprendre 
encore  en   865.   Theutberge   fut  remise  aux 
archevêques  du  royaume  de  Lorraine  jet  douze 
confites  sujets  de  Lothaire  promirent  par  ser* 
ment  que  leur  rpi  la  tiendroit  pour  femme  lé- 
gitime,  sous  pdH|;  d'excommunication  dans 
cette  vie  et  de  daimation  dans  Fautre.  En  même 
temps  Valdrade  avoit  été  éloignée  de  la  cour, 
avec  ordre  de  se  rendre  à  Rome  pour  justifier  sa 
conduite,  (i) 

Mais  si  cette  cohabitation  de  deux  époux  qui 
se  détestoient ,  faisoit  cesser  ce  qu'on  appeloit 
un  scandale  public,  elle  augmentoit  dans  le 
cœur  de  l'un  et  de  l'autre  le  ressentiment  et  la 
haine.  Lothaire  ne  cessoit  de  solliciter  la  permis- 
sion de  se  rendre  à  Rome  pour  expliquer  sa  con- 
duite et  se  justifier,  tandis  que  Nicolas  la  lui 
refusoit  ayec  hauteur.  Theutberge  demandoit 

marié  ;  il  s'étoit  emparé  du  souvent  de  Saint-Maurice,  contre 
la  volonté  de  l'empereur  Louis  II  qui  en  étoit  souverain ,  et  ce 
fut  par  les  hommes  de  cet  empereur  qu'il  fut  tué  en  864*^ 
{j^nnales  Bertiniani,  p.  SS.)  ^f 

(i)  JYicolai  P.  Epist.  58.  ConciL  gen.  T.  VIII,  p.  453.  — - 
Ejusd.  Epistola  ad  episcop.  Itaîiœ  Germaniœ ,  JYe  us  trias  et 
Gallice  de  Sententia  in  Waldradam  lata.  Baron.  Annal.  S66, 
p.  327,  T.  X.  —  Script,  franc.  T.  VU,  p.  4^3.  —  Annales. 
Bcrtinianiy  p.  90.  —  Fleury,  Histoire  ecclés»  Liv.  L,  ch.  4»* 
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«Ile-même  à  se  séparer  d'un  époux  qu'elle  reft-  ^56— 869. 
^oit  malheureux ,  et  avec  qui  elle  ne  pouvoit 
^tre  heureuse.  Voici  quelle  fut  la  réponse  de 
]Nicolas  :  (c  Nous  sommes  également  étonné , 
<<c  lui  dit-il ,  des  expressions  de  tes  lettres  et  da 
<c langage  de  tes  députés;  et  en  remarquant  un 
<c  changement  si  complet  et  dans  ton  style  et 
<(  dans  tes  demandes ,  nous  n'oublions  point  que 
<icdans  les  temps  précédons  tu  ne  nous  avoîs 

<c  rien  annoncé  de  semblable Chacunnous 

<i  atteste  que  tu  succombes  sous  une  afiBUction 
<c  sans  relâche,  uçe oppression  intolérable,  une 
<îc  violence  odieuse  ;  et.  toi  au  contraire  tu  af- 
«  firmes  que  personne  ne  te  contraint  loràque 
<(  tu  demandes  à  être  dépouillée  de  la  dignité 

«royale Quant  au   témoijgnage  que  tu 

«offres  en  faveur  de  Valdrade,  en  déclarant 

«  qu'elle  a  été  la  femme  légitime  de  Lothaire  , 

«c'est  en  vain  que  tu  t'efforces  de  l'établir,  per- 

(c  sonne  n'a  besoin  ici  de  ton  témoignage  :  c'est 

a  à  nous  de  savoir  ce  qui  est  juste,  à  nous  à 

«  distinguer  ce  qui  est  équitable;  et  toi-même 

«  tu  serois  réprouvée ,  tu  serois  morte,  que  nous 

«  ne  permettrions  jamais  à  Lothaire  de  pren»- 

a  dre  sa  maîtresse  Vald rade  pour  femme.  »  (i) 

Valdraden'osoit  point  se  rendre  à  Rome  ;  mais 

(i)  JVîcolai  Epist»  ad  Theutbergam  regin,  du  9  des  lalend. 
de  février  867.  ConciL  gen,  T.  VIII,  p.  4'^5.  —  Scr.  franc. 
p.  417^  et  toutes  les  lettres  suîv^ntes  jus^*è  la  page  438^ 
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1^56*869.  quoiqu'elle  ne  s'approchât  plus  de  la  cour,  elle 
copservoittoujoursleniémecréditsursoiiamant. 
Enfin ,  Nicolas  T'  nipurut  le  1 5  septembre  867  j 
et  vers  le  même  temps ,  Lothaire ,  à  la  SQUi-<- 
citation  de  l'empereur  Louis  son  frère ,  entra 
en  Italie  avec  une  armée ,  pour  le  seconder  (}ans 
la  guerre  qu'il  faisoit  alors  au:^  Sarrasins  du  du^ 
ché  de  Bénévent  (f  ).  Les  deux  frères  rendirent 
de  grands  services  au  saint-siége>  menacé  par  les 
^  Musulmans  jusqu'aux  portes  mêmes  de  Rome  ; 
et  Adrien  II ,  qui  avoit  succédé  à  Nicolas ,  et  qui 
paroissoit  doué  d'un  caractère  plus  conciliant  y 
montra  quelque  indulgence  a  Lothaire.  Il  lui 
permit,  en  868,  de  venir  à  Rome,  pour  se  pur- 
ger des  accusations  qui  pesoient  contre  ]f^i ,  01^ 
s'il  étpit  coupable,  pour  s'en  laver  par  lapépi-»* 
tence.  Adrien  écrivit  même  à  Yaldrade ,  poiir 
l'absoudre  de  l'anathème  et  de  l'excommunica- 
tion dont  elle  avoit  été  frappée,  (a) 

Mais  lorsqu'au  mois  de  juin  869,  Loth^ù'e- 
rentra  en  Italie  pour  se  présenter  en  e£^pt  au 
pape ,  il  trouva  les  dispositions  de  celui-ci  chan- 
gées. Adri%n  II  avoit  rejeté  les  instances  d 
Theutberge,  venue  elle-même  à  Rome  pour  sol 
liciter  la  dissolution  de  son  mariage.  Il  avoi 
ensuite  paru  avoir  quelques  égards  pour  le 


.   (I)  Annules  BeHinUm,  ann,  S68,  p.  9B. 

(a)  flfidriani  pap^B  //,  EpLUola  ^  fValdradqm  i4f  C^n4:'i^* 
gen.  T.  Vra,  p.  pli.  —  Script,  francor.  T,  Vll,*p,  441, 
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instaates^  recommandaltions   de   Vim\yéwaiTiçQ  856—869. 

Sngelfoerge ,  qui  lui  avoit  présenté  liOthair^  an 

229pnt  Cassin,  et  qui  avoit  ofoterm  du  pape  qp'il 

^sbantât  lui-même  la  messe  dey^tut  le  roi,  et 

^u'il  lui  p0Vît  la  communion.  Mais  lorsque 

^^jothaire,  sur  cette  ^surs^nçe,  fit  son  entrée  à 

IBiOmie,  il  put  s'apercevoir  que  la  vengeance  de 

^'Égliaç  pesoit  déjà  sur  sa  tête*  (c  Tandis  que  le 

«p^pe  AdrjLen   rentroit  à  Rome,  disent   les 

«  annales  de  Saint-^ertin,  quW  croit  avoir  été 

«  écrites  à  cette  époque  par  liincmar ,  Lot}iaire 

%  qui  h  suivoit  arriva  à  l'église  de  Saint<»Pierre  ; 

<r  fn«i3  apctin  clerc  ne  se  présenta  poqr  le  reee* 

if  voir ,  et  ce  fut  seul  avec  les  siens  qu'il  s'avança 

€  jusqu'au  tombeau  de  l'apôtre.  Il  entra  ensuite 

f  dan3  un  appartement  attenant  à  cette  église, 

t  pour  y  habiter  ;  mais  il  ne  le  trouva  pas 

c  mêixve  balayé»  Il  se  %uroit  que  le  lendemain , 

fL  qui  était  un  dimanche ,  on  chanteroit  la  messe 

«  Âe vant  lui  ;  mais  il  ne  put  jamais  l'obtenir  du 

(c  pape.  Il  entra  cependant  à  Rome  le  jour  sui- 

«  V^qt ,  et  dîna  avec  le  pape  lui-mêmie  dans  le 

(a  palais  de  Latran ,  et  ils  se  firent  mutuellement 

(c  des  présens.  »  (i) 

Adrien  invita  ensuite  Lothaire  et  toute  sa 

çQur  à  uui9  communion  solennelle  ;  mais  ce  fut 

avec  desclauaes  qui  dévoient  le  frapper  de  ter- 

.  teur.  <(  Après  la'  messe  finie ,  le  souverain  pon- 

(t)  Annales  Bertiniani ^  p.  io3.     *  ^ 
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856—8^.  ce  tife  prenant  en  ses  mains  le  corps  et  le  sang 
<sc  da  Seigneur,  appela  le  roi  à  la  table  dii  Christ , 
<c  et  lui  parla  ainsii  Si  tu  te  reconnois  pour  inno- 
«  cent  du  crime  éH adultère,  pour  lequel  tu  fus 
«  interdit  par  le  seigneur  Nicolas,  et  si  tu  as 
«  bien  arrêté  dans  ton  cœur  de  ne  jamais  plus, 
«  dans  tous  les  jours  de  ta  pie ,  avoir  un  com* 
«  meree  coupable  ave&  Valdrade  ta  maîtresse, 
«  approche-toi  avec  confiance ,  et  reçois  ce  sa* 
«  crement  de  salut ,  qui  sera  pour  toi  le  gage 
<c  de  la  rémission  de  tes  péchés ,  et  de  ton  salui 
«  étemel.  Mais  si  dans  ton  dqte  tu  t'es  proposé 
a  de  céder  de  nouveau  aux  séductions  de  ta 
(c  maîtresse,  garde-toi  de  prendre  ce  sacrement, 
«  de  peur  que  ce  que  le  Seigneur  a  préparé  pour 
((  remède  à  ses  fidèles ,  ne  se  change  pour  toi  en 
a  châtiment\i).  Lothaire,  avec  Tesprit  égaré, 
(c  reçut,  sans  se  rétracter,  la  communion  des 
(c  mains  du  pontife.  Après  quoi,  Adrien  se  tour- 
ce  nant  vers  les  compagnons  du  roi ,  leur  offrit  à 

(i)  Cette  adjuration  est  exprimée  presque  dans  les  termes- 
qu^adressoit  le  prêtre  an  champion  qui  subissoit  quelqu'une  des- 
épreuves  des  jugemens  de  Dieu.  L'attente  d*un  miracle  rèodoil^ 
indifférent  pour  la  conscience  du  prêtre  que  la  chose  présentée 
fût  saiubre  ou  mortelle.  Ualîment  le  plus  sain  devoit  se  c^an— * 
ger  en  poison  pour  le  coupable ,  le  poison  versé  dans  la  coup^ 
devoit  devenir  un  breuvage  salutaire  pour  Tiundkseni.  Siie^ 
ministres  -de  la  cour  de  Rome  aidèrent  les  jugemens  du-  ciel  ^ 
peut 'être  n'en  çopçurent-ils  pas  plus  de  remords  que  &^ï\M 
avoient  soumis  Lot^û'e  à  l'épreuve  de  l'eau  bouillante ,  qu49 
le  champion  de  sa  fenmie'  avoit  subie. 
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«chacun  la  communion  en  ces  termes  :  Si  tu  856—859* 
((  n^as  point  prêté  ton  consentement  aux  fautes 
«  de  ton  roi  Lothaire^  et  si  tu  n'as  point  coni- 
a  munie  apec  Valdrade,  ou  avec  les  autres  que  ji 

'  <{  le  saint-siège  a  excommuniés,  puisse  le  corps 
a  et  le  sang  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  te 
<L  servir  pour  la  vie  éternelle.  Chacun  d'eux  se 
<c  sentant  compromis ,  prit  la  communion  avec 
m  une  audace  téméraire  ;  chacun  mourut  par 
«  un  jugement  divin ,  avant  le  premier  jour  de 
<c  l'année  suivante.  Il  y  en  eut  un  très-petit 
<c  nombre  qui  évitèrent  de  prendre  la  commua 
m  nion  y  et  qui. réussirent  ainsi  à  sjb  soustraire 
nà  la  mort.  Lothair^  lui-même,  en  sortant  de 
K  Rome,  fut  atteint  de  la  maladie^  et  en  arrivant 
tt  à  Pkisanpe ,  il  y  mourut  le  S  août.  Tout,  le 
ic  peuple  de.  ce  roi  fut  en  mêi^e  temps  frappé 
a  d'un  tel  fléau  ,  qu'on  auroit  dit  que  toute  la 
ei  noblesse  0u  royaujoie  ^  au  lieu,  de  succomber 
%k  la  peste,  avoit  péri  par  le  fei^  ennemi.  »  (i) 
.  ;  Dequelquie  njanière  (jue.la  vengeance  du  ciel , 
quela  co;qr,c|çilQme  sembloijt appeler,  fût  atti- 
rée sur  Lothaire ,  el|e  ne  fut  pas  différée  long-- 
temps.  C'était  au  mois  de  juin  qu'il  étoit  arrivé 
à  Ravennçj.il  étoit   aile  ensuite  joindr.e  son 
&ère  à  Bénévent  ;  après  quelque  séjour  dans 
cette  ville ,  il  étoit  revenu  avec  Timpératrice  au 
j     mont  Cassin  j^  où  il  avoit  donné  rendez- vous 

(i)  Annales  Metenses,  ann.  869»  P'^6* 
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856--8%.  jiB  pape ,  et  où  il  avoit  aussi  séjoutné.  Ce  n'étoit 
Bonc  pas  avant  la  fin  de  juillet  qu'il  reçtit  du 
pape,  au  moment  dé  son  départ,  Cette  tommu* 
nion  solennelle,  suivie  en  inoins  de  huit  jours 
par  la  mort  de  presque  tous  ceux  qui  y  avoient 
participé.  Un  des  Historiens  de  la  Vie  des  Saints 
,  assure  que  «  le  désastre  lamentable  dés  aiens 
c(  commença  presque  aux  portes  de  Rome.  Il 
4c  n'y  avoit  pour  les  mourans  ni  repos  ni  délai  ; 
ce  cependant  Lothaire  se  pressoit  d'avancet ,  et 
.  k  il  n'arriva  à  Plaisance  qu'avec  nti  petit  nom« 
ce  bre  de  serviteurs ,  les  autres  ayant  tons 
a[péri  (i).  »  Enfin,  l'annaliste  die  Satin  l-Bettin 
ajoute  que  «  ce  fut  à  Lucq«es  que  Lothdit^  fut 
<c  atteint  de  la  fièvre  ;  en  même  temps  le  fléau 
a  frappoit  les  siens  qu'il  voyoit  mourir  en  foùiè 
<c  sous  ses  yeux.  Cependant  il  ne  Voulut  pcrint 
a  reconnoltre  la  Inàin  de  Dieu  qui*  le  fl-appoit  ^ 
m  et  il  poursuivit  sa  route  josqu^à  Plaisatooe , 
ce  il  arriva  le  6  août  :  y  ayant  passé  la  jôdtnéâEs 
ce  du  lendemain  qui  étoit  un  dimanche ,  il  per — 
ce  dit  tout  à  coup  oonnoissance  vers  l'heure  d^ 
ce  none ,  et  il  mourut  de  bonne  heure  le  len- — 
<c  demain  matin.  Ceux  de  é»es  serviteurs  qur:= 
,  <«  survi voient  encore,  en  petit  nombre,  l'en — 
«  «evelirent  dans  un  petit  monastère  auprès  d^ 
ce  la  ville*  »  (a)  / 

(i)  Historict trandftionis  sanciœ  Clodesindis ,  p.  333. 
(3)  annales  B^tWiUM^  ahn,  869,  p.  104. 
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CHAPITRE  X. 

• 

J!in  du  règne  de  Charles^h- Chauve  ;  il  s^éîèpe 
sur  les  ruinée  de  tous  les  princes  de  sa  famille. 
«6a  r-  877. 

La  troisiènie  et  dernière  période  da  règne  de 
Gharles-le-Ch'aiivô  ne  fut  ni  ilioins  désastreuse 
pour  la  France ,  ni  moins  honteuse  potir  la  fa*^ 
mille  royale  que  cellea  qui  l'afoiônt  pi:écédée. 
AtÈtntÈe  des  sotifFrances  des  peuples  ne  fut  sou- 
lagée, aiiôuile  des  insultes  dtei  ehnemis  ne  fut 
réprirafée  ôU  punie ,  et  les  calamités  privées  des 
€ftrloVingiens  allèrent  de  pair  avec  les  calamités 
publiques  des   Français.   Cependant,  durant 
tôtttë  tiétié  dernière  partie  déf  Son  règne ,  Gharles- 
}6<9}téfiVè  ne  cessa  d^a)outer  de  notiyelles  pTd-^ 
tiiiûetf  à  éà  domitiation ,  de  reôiieillir  couronna 
apfès  ^lirotine ,  dt  de  s'élever  enfin  vers  cette 
liiotiAirOfaie  uni  Vetselle  qu'avoit  fondée'son  illus'- 
tîè  iHêtA ,  et  qu'U  atteignit  lui-*>méme  aVant  de 
ttoûrir.  Mais  cet  éèlàt  itiipérial  dont  il  jouissoit 
seul  ise  changeoit  pôiUf  là  ôoiiâition  des  peu-' 
-  plea.  Incapàbte  d^administrér  son  royaume  ou 
de  le  défendre  ;  se  laissant  enlever  ses  provinces 
par  ses  vassaux  j  et  ravager  toute  Fétendue  de 
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ses  possessions  par  une  poignée  de  pirates ,  il 
ne  pouvoit  espérer  de  satisfaire  son  ambition 
que  par  les  calamités  de  ses  proches ,  et  ce  genre 
de  bonheur  ne  lui  fut  pas  refusé.  •.'-i, 

853.  Son  neveu ,  Charles ,  roi  de  Provence ,  ^l^da 

l'empereur  et  ^frère  du  roi  Lothaire,  mparat  le 
premier  en  865  ^  apr^s  avoir  été  lorïg*tem'ps  ma- 
lade d'épilepsie.  Nous  n'avons  aucun  monu- 
ment qui  nous  fasse  connoître  ou  le  caractère 
ox^  les  actions  4e  ce  Charles ,  qui  ne  vécut  pas 
long- temps ,  et,  qui  ne  laissa  ppint;  d'enfa^ns. 
I^qE^apt  son  rj^gpe  de  hc^it  ans  environ ,  la  Pro- 
vence, ffit  à.plu^ieprs  reprises  ravagée  par  les 
Sarrasiris  et  pa^Jes  Normands.  Les  comtes  qui 
avpient  été  in^ititués  pour  ep  gouverner  les  di- 
y  ers,  districts  >  ç'yétpi^njt  rendus  plus  indépen- 
4sii]i^.  .encore  qi^  çpwx  de  Charles  -  le -Chauve» 
etj  -l'autorité  rpy^ljB;  s'anéantissoit  en  Provence 
comme  dans  tout.I'empire  d'Occident.  On  ne  sait 
ppi^t  quell^  fiât  la  ré^idence^plus  habituelle  de^ce 
prçmier  roi  ;  de.  Provence  i  ;le  petit,  nombre  dp 
diplômes,  de.  ilu^  qui  ont  été^consarvés  sont  da« 
1^  de  divers  ;  châtçaux  daris.  .le  voisinage  de 
Igron  et  de  Viçnn.e;  et  c'est  ^ussià  Lyoja  qu'il 
fpt  enseveli da^si^p.cpqveatdjejçeligieuses  (i). 
Il  .^i^t  prpbablçi^qe.,  qoipfme  les  autres  a*ois  par-^ 
lôvingiens  ^  .il  éyitoit  le  séjour  des  villes.^  et 

(i)  Dipîomata  Ca^  provincue  régis.  Scr,/ranc,  T»  YIII, 
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icelte  Tie  ei;rante.  qu'ils  menoient  dç  châteaux      8C3. 
en  châtçauX;^  selon  qu'ils  y  étoient  appelés  par 
rabq^ndance)4^B  provisions,  ou  par  les  saisons 
favorables  à  la  chasse,  cpntribuoit  à  les  rei^dre 
étrangers  au  gouvernement  et  inconnus  à  leurs 
peuples.  Dès  la  première  nouvelle  de  la  mort 
de  Charles  de  Provence,  Charles -le -Chauve 
voulut  s'emparer  de  son  royaume ,  maïs  il  fut 
])rév.enu  par  les  deu;s:.£rères  du  défunt,  dont  il 
avoit  lui-même  reconnu  les  droits.  Ceux-ci  parr. 
tpgèrent  son  héritage.  jLf  IJrovence;,  le  Daut 
phiné  et  la  Savoie,  échurent  à  Louis  P,,empe.-T 
reuf:  et  roi.  d'Italie  ^  ^ui.  Joignit  à  ses  ,titre§ 
celui  de  roi  de  Provence  ;  le  Lyonnais,  la  Bour-» 
gogne  transjurane,  le  ViepaoU^Je  Vivarais  et 
\c  pays  d'Usés  demeurèrent  à: I^othairts,  sous  le 
titre  de  rpyaume  de  Bourgogne,  (i) . 
.,  Çharlesr-le-Chauve.fut  à  cette  époque. o^^igé 
d!ajou:rner;  S£is  prétentions  suj  ieiroyauq^ç^^.dQ 
gpn  Beve;^,jparce  qu'il  étoit  j:/^uit  à  tour^e^ 
f^s  a^ea,.^og^tx;e  ses  fils.  ef»-mêmes<  Loui^  ^ 
Cjwrle?,^  ^'^^  K'P^"^  jeune  avoit  à  peinp  jquinj^ç 
jms^,  s'étoien,t  mariés  saps.  son  cqnseaterp^i^t;: 
les  paRçpa^Çileiirs.feTOirres.,  Jej.çomt^  d^'Aj^wvegp 
gne  et  de  Bourges  les  ay  oient  ensuite  poussera  |a 

réy;Qlte.,^etjleur  ayoient  fait  contracter  alUan^ç 

,    ■  '  "■       ■      » 

'  (i)*  AnhUl:  BèHikiàhif  ànti.  865 ,  p.* 80.  --^Bouche ,  H&toftt 
de  Provence ,  Lir.'  Y,  sect;  1 1 ,  p.  7t8^^a.  -^  Bisjoltè^éiiéi^ 
duLanguedoc,  Liv.X,  ch.  86^  p.  565-  ..     .,  ^  ...-v 
TOlilE  IIL  II 
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865.  avec  Saloml^n ,  roi  où  duc  des  Bretons.  Le  but  de 
ces  intrigues  nous  est  mal  connu  ;  il  senible  se  lier 
avec  la  jalotfsie  c^tfexcitoit  chez  lés  comtés  rive- 
faitfs  delà  Loir'é,  la^hindeur  naissante  de  Ro- 
bert,  comté  d'Anjou ,  qifon  a  su  rnommé  le  i^or^ , 
comme  le  èeail  entre  les  seigneurs  français  qui 
se  soit  fait  à  ceftte  époque  une  réputation  de 
vaillance.  Leà  hiàfdrîens  posterieurs^qui  ont  vu 
dafïs  ce  Robert  la  souche  dé  hi  troisième  mai- 
son de  Franccf ,  -fiiéilt  leurs  jreux  avec  comblai- 
Skiicé  sûr  lui.  LéÉ  victoires  qii'i!  avoit  r^tnpor- 
téékdàns  quelque*  pè'fifà  ébriibats  c6nfré  les  Bre* 
foAsf'et  les  Nditmdhds^  lui  avbîènt  valu  tine 
rtdômpcnsê  iriérgftte^^,  àtl  duché  qjuî  Véten- 
âbît  de  k  Séihe  Ma  Lxiire,  et  qu'il  téribit  de  la 
ihuriificcrtce  de  GharTéiî;  eirretdiir,  ilâftaqua 
son  fils  Loiiis,  îé  Vaînqofit,  et  l'ë  éohfrâignît 
S  retrtrèr  dans  te tlé voir  (i).  CbarleVïe-Chailve 
ifébc^peiisa  là  sctamîssîôn  de  sôn"fiïs"âirié  ,  par 
frBoncéssibh  àû^àïnfè  deMeàn^kVàë  Fàbbàye 
ïfe  Sàïht-ÇriJipitf .  »  àurbit  vôûlii  kè  l-ÉcWibilier 
àÀèii  kvëi^  là  àecaiid ,  Chàrléà; ,  roi  fl'i^itafîne  :  ' 
i^éU  av^  lui  trâe  étthféréftcé  i  Mèlctri-sur- 
mm-,  ét^ii^ayàftt  i)aTéHgaêér  â  àè^feÔHàlëtti^, 
fi  rissëmbïà  uëë  àîiijëë  aVec  kqdéllé  il  avança 
Jnnéii^k  Vevété.  ^të  jëutié  CKàrléiJ  d^Aqùitàiné 
âejr^dit  enfin  daus  cette  ville  a  la^fia  de  Tan- 
ffé6jS£S.^^{SV€C:4câ  principaux  seigtieiirs  de  son 

(i)  Annales  fiertiniani ,  akh,'  86â ,'  {> .  7?  ,7^;         ^ ' 
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parti,  et  il  implora  son  pardon  (i).  Sows  un  863. 
prince  foible,  toute  résistance  est  sûre  d^êlrc  ré** 
compensée.  Les  Aquitains  dbtkw'enl;  de  nou- 
velles grâces.  Le  roi  de  France  «e  pouvoit  rieia? 
tcfaser  à  ces  puissans  sèigncnir&y^  qui  ne  i-ecoui-» 
Soient  le  plus  souvent  à  lui  que  pour  lui  faire 
confirme^'  desusurpatioyw  qù^ifeavoient  accom-^ 
plies  avec  leufffépées  (2).  Chferles  cî' Aquitaine 
àvoit  fmssé  peu  de  mois  à  la  coor  de  son  père , 
lorsqu'un  jout  en  sVxerçaiîl  atix  armes  avec  u1t 
jeune  hoitimé  de  se»  amis,  ift  fut  frappé  d'im 
cotip"  de  sabre  qui  lui  partagea  la  t'ête.  Apré^ 
cette  fetesàdre,  il  traîna  plus  de  dettx  ans  encore 
sa  ia:iiséfa1)le  estistence,  a£foibU  dans  ses  fafcbltés 
intellécittfeWé^,  et  suj^t  à  dfe»  attaqaes  d^é^ 
lepsie  ;  il  iiK>tiru t  enfin  le  ^  depf embre  866 ,  et 
it  fcit  enseveli  dtfns  Féglise  de  Sbint  -  Sulpiee ,  * 
près  de  Bourges.  (5) 

Le  rival  ^e^  Charïcs  d'Aqisit^'iifie ,  PepiwII, 
il^rdûvbiC  pafS  une  fortune  rmÀTis  contrafire. 
Il  n^âVôit  pas^  sft  i'égner  ^  et  ii  n'avoit  pas  pd 
se  résigner  à  ta  dépendance  d'tfne  cour  dont 
il  liéuÀt  pùini  le  chef,  ôtt  à  la  mollesse  et  à 

(i)  AnntAes  BéTïirnani,  ann.  863 ,  p.  B5. 

(a)  De  grandes  concessioBS  furent  faites  par  le  roi  h  Salomon , 
roi  ou  duc  de  Bretagne,  qui  avoit  si  lopg-terops  infesté  les  fron- 
tièriS;  li  Gozfrid,  Roric  et  Hérivée,  qui  avoîeni  poussé  seit  dcuic 
fils  k  Itf  téfeitit,  {Ahnal.  B^ftiàiani ,  a/ù^  863 ,  p.  8a.  > 

(5)  AnnÂldé  BéMniàki  ^  i*iA.  W^  ^  SC^,  p.  94. 
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863.  Tennui  d'uh  courent.  Après  s'être  soumis  à  son 
oncle ,  il  s'étoit  échappé  de  nouveau ,  il  avoit  été 
solliciter  l'intérêt  de  ses  partisans  en  Aquitaine, 
qui  cdmmençoiient  à  se  sentir  fatigués  d'une 
querelle  étrangère  à  leurs  intérêts.  Ne  pouvfi^nt 
les  armer  en  sa  faveur,  il  avoit  imploré  l'as- 
sisrtance  des  ennemis  de  sa  race,  de  sa  religion 
et  de  son  pays.  Aux  yeux  d'un  roi  dépossédé , 
tout  moyen  semble  honnête  pour  remonter  suc 
le  trône ,  et  le  désir  de  régner  prend  la  place 
de  tous  les  devoirs^  Pépin  II  appeU  les  Nor- 
mands ,  il  conduisit  hiirmême  leurs  bandes  dé- 
vastatrices :  on  assure  que  pour  leur  plaire  il 
avoit  embrassé  leur  religion.  A  leur  tête  il  s'em- 
para de  P|oit#er9  en  363.  Il  épargna  la  ville 
moyennant  ij^ne  grosse  rançon ,  mais  il  brûla 
l'église  cathédrale  ,  consacrée  à  isaint  Hilaire, 
l'un  des  sanctuaires  pour  lesquels  jie^. Français 
avoient  la  plus  haute  vénération.  Il  pénétra 
avec  les  Normapds  dans  le  Limousin  et  l' Au* 
vergue;  Etienne:,  comte  de  ce  dernier  pays, 
fut  tué  dans  un  combat,  en  le  défendant  contre 
lui.  Clermont ,  sa  capitale,  fut  pillée;  et  le  batiu. 
enlevé  dans  ces  montagnes  fut  transporté  jus- 
qu'aux rivières  éloignées  où  les  Normand» 
avoient  laissé  leur  flotte.  Pepiri  II  avoit  ensuite 
assiégé  avec  eux  Toulouse,  sans  pouvoir  ^'en 
rendre  maître.  Le  comte  de  Poitiers.,  B.ainulfe^ 
lui  fit  alors  dem^uider  une  conférence  ^  se  dé^ 
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clarant  prêt  à  embrasser  son  parti;  et  Pépin,      863. 
qui  trahissoit  son  pays,  ne  songea  point  à  se 
tenir  en  garde  contre  la  trahison  ;  il  fut  arrêté 
par  Rainulfe,  et  présenté  à  Charles-le-Chauv«,  à 
la  diète  que  celui-ci  avoit  assemblée  aii  mois  de 
juin  864  9  dans  son  palais  de  Pistes ,  sur  la  Seine.      sCf. 
Les  Français  condamnèrent  à  mort  le  roi  Pé- 
pin II,  comme  apostat,  et  ennemi  de  la  patrie         ^ 
et  delà  chrétienté;  la  sentence  ne  fut  cepen- 
dant pas  exécutée,  et  Farrière-petit-fils  de  Char- 
lemagne,  enfermé  dans  un  cachot  du  couvent 
de  Senlis,  n'y  périt  qu'après  avoir  long- temps 
gémi  dans  les  horreurs  d'une  prison  perpé- 
tuelle, (i)     , 

'  Cette  diète  de  Pistes  qui  condamna  Pépin  II , 
est-  au  nombre  des  plus  remarquables  entre  les 
assemblées  législatives  de  la  seconde  race.  Le 
capitulaire  qu'elle  publia ,  et  qui  est  fort  long, 
e*t  destiné  à  porter  la  réforme  dans  toutes  les 
parties  d^  la  législation ,  et  il  est  assez  détaillé 
pour  faire  eonnoître  beaucoup  rdes  anciens 
usager  ^  beaucoup  des  anciens  abus  auxquels 
on  t>tétendoit  remédier.  Les  provinciaux,  dont 
les  maisonÉk  avoient^été  incendiées  ^  donitoutes 
\eé  ^itopriélés  â voient  «été  détruites  par  les  Norr- 

mands,  ise  livroient  fréquemment  au  »brigan- 

I  ••  •  •■ 

(i)  Annal.  Bertiniani,  ann.  864,  p.  87.  — Hincman  Opus- 
^^tV'  899.— Htst.  génér.  du  Languedoc ,  Liv.  X,  chap^94. 
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864.  dage ,  et  comme  ils  ne  donnoient  plua  de  garan^ 
lie  à  la  société ,  ils  écbappoieat  le  plas  souvent 
à  Faction  des  luis.  L'édit  de  Pistes  voulut  que 
ehaqufe  comt«  put  désormais  sommer  un  Franc, 
sur  ia  terre  où  précédemment  il  avoit  «u  une 
msfison.  ha  lai,  dit^l ,  étoit  instituée  par  le  con- 
^mtement  du  peuple  et  la  constitution  du  rou 
La  loi  pou  voit  en  effet  changer  la  procédure , 
mais  on  .ne  voit  pas  comment  elle  rendoit  ame- 
nable  en  justice  ceux  qui  ,  n'ayant  plus  de 
biens  ou  de  domicile,  s'étoient  adonnés  au  va- 
gabondage.  (i) 

Un  grand  désordre  s'étoit  introduit  dans  les 
monnoies  du  royaume;  beaucoup  de  deniers 
^'-argent  faux  ou  légers  éloient  en  circulation  ; 
beaucoup  étoient  frappés  dans  des  lieux  où  la 
éabricatiofi  d-es.mojinoies  n'étqit  pas  légalement 
établie:.  iL!édit  de  Pistes  .ordonna  une  refon  te  gé- 
nérale  des  monnoies  ;  il  limita  à  dix  villes  seu- 
lemenit  le  droit.de  JbattÈre  monnoie  •%  en  fixa 
l'empreinte,  il  .gacaxilât  le  ira{)pprt  du  deni^er , 
douzième  partie  du  sou ,  avecla  Uiv'to  de.douzç 
onces  ou  de  vingt  cSous  cdlargent  p.^r  >  ilétebliil 
je  rappoort  ide  l'or  $t  .de  i'wgen;t  (Ç^.raisoj^  dp 
dx;kU2e  tivrescd'ai^ult  pwirrttwe  livre  d'prjj.ijl  dé- 
•lexiditllemâlangeides;de^xmétaux,'et  il  éjtaUit 
des  peines  contre  les  falsifications  et  les  faux 

'(fXàapiiiiîaria  ^aroU  Caïvi ,  tit.  36.  Eiicium  ,Pi0fenifl, 
§.6,  p.  Î77.  Baluzii,  T.  II. 
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monnoyeurjs.  Tous  ces  règlenjeijs  cependant  i^p  ^4- 
/de^voient  s'appliquer  qu'a^ux  proyinces  ^ui  suji- 
voient  les  lois  des  barbares  ycar  quant  aux  pays 
qui  sjuipent  la  loi  romaine^  dit  Çlia,rles^  ni  ru>s 
prédécesseurs  ni  nous-mêmes  n^ wons J a/pais  e/a- 
bli  aucun  capitulaire  qui  regarde  cette  loi  ou^ff^ 
lui  soit  contraire  (i).  On  voit  que  dès  çette.épQ^q^ 
en  France  on  commençoit  à  reg^^er  le^  lois  op 
romaineou  barbare  commeappartenant,  non  au?c 
races  d'hommes,  mais  aux  diverses  provinqçs. 

Beaucoup  de  fraudes  s'étoiei^t  introduites  daps 
le  commerce ,  beaucoup  de  vexations  avoient  été 
la  conséquence  du  désordre  ou  de  ]fiinjisèjre,du 
temps.  L'édit  de  Pistçs  s'efforça  d'y  remédier, 
comme  les  législateurs  barbares  le  tente^nt  d'pj* 
dinaire ,  par  des règlemens  arbitraires.  L'évêque, 
l'abbé  ou  le  comte  de  chaque  ville  devqient.^içer 
le  nombre  de  pains  du  prix  d'u^n  denier  que 
le  boulanger  devoit  faire  avec  c^iaque  boidse^u 
de  blé.  Les  niêmes  supérieurs  4^VQient  veULer 
ensui|e  fL  la  j)olice  des  iuarc}i^  et  à  la  vérifica- 
tion des  mesures.  {%) 

La  diminution  ou  l^-dispa^itfon^des  Jt^oanmç? 
Jibrçs  qui  de;Voient  ippynpp^er  l^^^r^es,  étoit 
encore  Iç  mp^l  le  pl^  uni]9;eri^Ue;9)fent  se^ti  ^ 
celui  qui  çqniprofpetlQit  le  pjn^  )a  d.éiense  ^u 
royauine.  L'édit  de  Pi^te^  chercha  j^  plusieurs 

(a)  Jbid,  §.  20,  p.  182. 
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864/  manières  à  y  porter  remède;  il  ordonna  xm 
nouveau  recensement  des  hommes  libres  obligés 
au  service  militaire  ;  il  punit  de  peines  plus 
sévères  ceux  qui  les  priveroient  de  leurs  che- 
vaux ou  de  leurs  armes  ;  il  poursuivit  ceux 
qui,  par  une  dévotion  intéressée,  se  don  noient 
à  uile  maison  religieuse,  pour  se  soustraire  au 
*iervîce;  et  il  ne  leur  permit  point  de  vouer  à 
'Dieu  ce  qui  n^étoit  pas  à  eux,  les  droits  de 
là'  patrie  sur  leur  personne.  Il  apporta  du  sou- 
lagement à  la  misère  de  ceux  que  la  fanlina 
àyoit  contraints  à  se  vendre  comme  esclaves ,  et 
îl  Voulut  qu^ils  pussenttoujours  selibérer  de  Fes- 
clayage,  en  payant  à  leurs  maîtres  un  sixième 
en  sus  de  la  somme  qu'ils  auroient  reçue  d'eux. 
L^édit  de  Pistes  étendit  sa  protection  jusqu'aux 
colons  fugitifs  qui  s'étoient  dérobés  au  fer  des 
Nbrraàhds,  et  qui  souvent,  dans  les  lieux  où  ils 
s'etpîent  réfugiés ,  tomboient  au  pouvoir  dé  ceux 
qui  leur  avôîen't  donné  un  asile.  Mais  quant  aux 
ancien^  coloris  qui  résistoient  à  Tintroduclion 
de  coutumes  plus  oppressives,  qui  ne  vouloient 
pâè  se^rètéf  à' dés  travaux  nouveaux,  et  aux- 
4ûels^  Icurt  maîtî^h'avoient  point  songé  dans 
lé'  contrat  ptîïhitîf ,  l'assemblée  de  Pistes ,  qui 
n'étoit  guère  fcdtti^Dsée  que  de  ces  maîtres,  dé-^ 
cidà  eii  îeiW  féVëut  liontre  les  colons,  (i)     \^ 

(i)  Capitularia  CaroH  CaM,  lU.  36.  Edicium  Ptstènse , 
5.  26  à  57,  p.  18a.  '      ^ 
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Les  brigandages  des  Normands,  les  dangers       864. 
eflroyables   auxquels  chaque  Franc  étoit  sans 
cessé  exposé,  a  voient  récemment  engagé  quel- 
ques propriétaires  à  fortifier  leurs  maisons,  à 

I 

les  entourer  d^une  enceinte,  et  à  leur  donner 
l'apparence  d'un  château  ;  mais  ces  lieux  forts 
avoient  presque  aussitôt  été  convertis  en  retrai- 
tes'de  brigands^  et  des  plaintes  universelles  s'éle- 
voient  ôontre  les  seigneurs  de  château;  l'édit  de 
Pistes  ordonna  que  tous  ceux  qui  avoient  été 
construitis  sans  la  permission  du  roi,  fussent 
rasés  avant 'le  i"  août  suivant  (1).  Le  moment 
n'étoit  pas  encore  venu ,  mais  il  approchoit,  où. 
ces  mêmes  fortifications  privées  dévoient  se 
multiplier  dans  tout  le  royaume,  où  elles  dé- 
voient anéantir  les  restes  de  l'autorité  royale, 
donner  une  nouvelle  indépendance  à  la  no- 
blesse, retremper  son  caractère ,  et  rendre  à  la 
nation  françaiise  les  vertus  militaires  qu'elle 
perdoit  sous  le  gouvernement  des  prélats. 

Mais  Charles ,  qui  faisoit  raser  les  forteresses 
privées,  avoit enfin  songé  à  élever,  pour  l'avan- 
tage public ,  des  fortifications  à  l'entrée  des  ri- 
vières, afin  de  repousser  lesdébarquemensdes 
Normands.  Il  avoit  aussi  formé  des  corps  de 
soldats  destinésà  faire  la  garde  auprès  des  grands 
fleuves  ;  surtout  il  avoit  comblé  d'honneurs  et 
de  pouvoirs  Robert-le-Fort ,  comte  d'Anjou  , 

W  Additamenta  ad  Edicium  Pi$ten$e,  cap.  i ,  p.  igS.' 
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86{.  le  plus  vaillant  de»  seigneurs  dç  cette  époque , 
et  le  seul  qui  eût  ,it  plusieurs  ^epri^e^ ,  remporté 
des  avantages  sur  les  Normands.  Chaque  année 
Charles  ajoutoit  à  ses  govivernemc^s  de  nou- 

'  veaux  fiefs ,  ou  Tavouerie  de  nouvelles  églises  ; 

car  les  bénéfices  eqcjésjâstique^  étçie^t  Ifi  ré- 
compense dont  les  rois  disposoient  le  plu9  iEaci- 
lement.  Mais  ces  mesures  de  sûre^  étoient  ,t;rc>p 
tardives,  la  population  étoit tellçiiaent détiri;uite , 
ceux  qui  survivoient  étoiçnt  devenais  si  lâches, 
lesNormands  étoient  si^enhardiapjsirlQurs  succès^ 
qu'ils  ne  se  laissoient  ni  arrêter  par  les  estacadea 
plantées  dans  les  fieuves ,  ni  écarter  par  les  sol- 
dats. Ils  ne  craignoient  point  de  faire  de  long 
trajets  par  terre ,  pour  surprendre  les  districts 
éloignés  des  rivières  où  l'on  se  figuroit  être  si. 
l'abri  de  leurs  attaques.  £t  ce  n'étoi,tpas  des  ar- 
mées nombreuses  qui  insultoient  a^nsi  à  la  na- 
tion ,  au  cœur  même  de  la  France  ;  .quelques 
centaines  de  Normands  à  cheval  s'éloigno^ent 
jusqu'à  quarante  et  cinquante  lieues  de  leurs 
vaisseaux,  pour  piller  et  mettre  à  contribution 
les  villes  et  les  monastères.  Dans  les  pl^us  graa- 
des  victoires  qu'on  nous  raconte  dp  Robert-le- 
Fort,  deux  ou  trois  cents  Norm^ndçi,  tout  au 
plus,  étoient  restés  sur  le  champ  de  ba(aiiUe. 
865.       Cinq  cents  Normands ,  en  865  ,  pillèrent  le  pays 
Chartrain  ;  deux  cents  Normands ,  au.  mois  de 
septejpabre  de  la  même  année ,  entrèrent.à  Pjiris 
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pour  y  enlever  do.  vin  dont  leara  compatriotes  865./ 
avoient  besoin,  et  ils  en  ressoi^ir^it  aa/i.s  que  le^  * 
habitans  de  cette  grande  ville  eussent  .osé  les 
attaquer  (t).  Le  ao  pctobre^  utie.ftutre  troiji^pe 
de  Normands ,  qui  probablement  n'étoit  guère  ' 
plus  tbnâidérable  ,  s'empara  du  couvent  de 
Saint- Denis,  et  y  passa  vingt  )ours  dans  les 
festins.  Les  celliers  des  moines  fournisaoiejit 
richement  a  leur  bonne  chère ,  et  leurs  chevaux 
étoieot  chaque  jour  employés  à  porter  au;s  vais- 
seaux des  ravisseurs  les  riches  dépouilles  qui  . 
avoient  été  accumulées  dans  ce  sanctuaire  p^r 
tant  dé  rois.  Aucun  homme  d'armes  ne  parut 
dans  le  voisinage  pour  les  forcer  à  pe  retirer. 
Toute  la  noblesse  du  cœur  de  la  France,  tous 
ces  :preux  chevaliers  qui  s'étoient  réservé 
tx>nfime  un  privil^e  exclusif  la  bravoure  et. la 
prof ession  des  armes ,  n'osèrent  point  disputer 
aux  païens  le  premier  sanctuaire  de  leur  patrie. 
Mais  les  moines  abandonnés  ne  s'abandonnè- 
rent ipas  eux-^mémes.  Les  hôtes  qu'iJs  avoi?nt 
reçus  malgré  eux ,  furent  ^bientôt  attaqués  de 
maladies  aussi  rapides  qu'effrayantes  ;  leurs 
corps  se  .couvriiient'de  pustules;  des  accès  de 
rage  indiquèrent  leurs  souffrances  ;  ibientdt  ils 
rendirent  leurs  intestins  avec  leui^si  alimiens  ; 
prescpie  )tous  moururent ,  et  :les  moidies  /célé- 

(i)  Annales  Berl^nU^i ,  jum,  865  >  p.  91* 
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brèreïitle  pouvoir  de  Saint-Denis  qai ,  parnn 
miracle ,  avôit  vengé  son  couvent,  (i) 

Les  circonstances  n'étoient  pas  toujours  fit- 
vorables  pour  faire  intervenir  l'aide  des  saints 
d'une  manière  aussi  efficace.  En  866  les  Nor- 
mands avoient  remontéla  Seine  jusqu'à  Bfelun^ 
tandis  que  deux  corps  de  garde -côtes  soi  voient 
leur  flotte  de  l'un  et  de  l'autre  coté  de  la  rivière  : 
tout  à  coup  ils  étoient  tombés  sur   le    plus 
fort  de  ces  deux  corps  que  commandoient  les 
comtes  Robert  et  Eudes  ;  ils  l'avoient  mis  en 
fuite ,  et  ils  avoient  ensuite  regagné  leurs  quar- 
tiers avec   un  immense    butin.   Charles -le- 
Chauve,  découragé  par  cet  échec,  conclut  avec 
eux  le  traité  le  plus  honteux  auquel  la  France 
se  fût  encore  soumise.  Il  leur  paya  quatre  mill( 
livres  pesant  d'argent,  pour  qu'ils  cessassent 
leurs  déprédations  :  en  même  temps  ils  convintur:: 
que  tous  les  Français  que  les  Normands  avoieni 
enlevés  et  réduits  en  esclavage,  et  qui  depuis 
àvGÂent  trouvé  moyen  de  s'échapper,  ou  ieui 
seroient  rendus,  ou  payeroient  leur  rançon  ai 
prix  que  leur  maître  voudroit  y  mettre.  D'autn 
part  ,  il   promit  de  payer  une    compositioi 
pour  chaque  Normand  qui  auroit  été  tué  par** 
ses  sujets;  admettant  ainsi  que  les  Normand  ^ 
pou  voient  abuser  contre  les  Français  de  toutes. 

(i)  Annales  Bertiniani,  cmn.  865,  p.  92. 
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-  les  rigueurs  de§  droite  de  la  guerre,  sans  qu'il      96&, 
fût  permis  aux  Français ,  ou  de  se  défendre ,  ou 
dç  se  vengçr. 

-  pour  rassembler  ces  quatre  mille  livres  d'ar- 
gent,^l.fajlut  recourir  à  des  exécutions  extraor- 
dinaires. «  Chaque  manse  ou  métairie  appa;r- 
(c  tenant  à  UU;  hom^e  libï^,.  dut:  payer  si^ 
«deniers,  et;  troi/a  seuleirient  lorsqu'elle  étoit 
«occupée  par  un  esclave.  On  perçut  un  denier 
tf'de.  chaque  accola ,  un  denû-denier  de  chaque 
'  «  hospitius  (c'étoient  les  ouvriers  domiciliés 
ou  étrangers  qu'on  employpit  à  la  culture), 
a  On  leva  la  dîme  sur  toiltes  les  propriétés,  des 
«c  mai^cbands,  le  tribut  sur  les  prêtres,  iu  pro- 
«  portion  de  leurs  richesses , .  et  l'hérit^an  sur 
^  tous  les  Francs.  De  nouveau ,  on  rçdemanda 
%  encore  un  denier  pour  chaque  manse  ou  iur 
(K.géjiue  ou  servile ,  et  par  deux  fois  on  appela 
<ic  tous  les  grands  du  royaume  à  contribuer, 
«  ou  en  argent  ou  en  vin ,  à  proportion  de 
«  leurs  fiefs,  pour  acquitter  aux  Normands  ce 
tt^ui  leur  a  voit  été  promis  »  (i).  La  difficulté 
dé  former  la  somme  demandée ,  indique  la 
pauvreté  extrême  à  laquelle  le  royaume  étoit 
réduit,  et  1ê^  destruction  de  la  population;  car 
deux  cent  mille  manses  ou  familles  de  cultiva- 
teur^, dont  une  moitié  auroit  été  esclaye,  et 
Vautre   libre,    auroient   produit   plus  que  la 

(i)  Annales  Bertiniani,  ann.  666,  p.  92. 
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8C6;  somme  dont  on  avoit- besoin  (i).  Il  est  vrai 
qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  leà  rais  profiter  des 
calamités  publiques  pour  demander  à  leurs  su<* 
jets  ded  subsides  extraordinaires-  dont  ils  dé- 
tournoient ensuite  la  plus  gra?ide  partie ,  l'ôtant 
aux  besoins  de  l'état,  pour  l'eiH^plojer  à  la  gra-» 
tificàtiôn  .ded  plaisirs  du  mominque* 

Après  avoir  teçn  l'argent  qtii  lètir  avoit  été 
promis,  les  Normands  quittèrent  au  mois  de 
juillet  les  rives  de  la  Seine ,  et  Charles  &t  con«- 
struire,  auprès  def  son  paLiiid  de  Pistes,  dans  le 
voisinage  de  Rouen,  une  esCacafde  pour  les  em*^ 
pêcher  de  remonter  de  nouveau  la  rivière. 
Maisâl  ne  senl^ble  pas  que  les  Normands  qiA 
ravageoient  alors  les  bords  de  ta  Loire  fussi^nt 
compris  dans  le  traité  que  le  rôi  vehoit  dfe  côn^ 
élure.  Ceui-ci  s'éfant  joints  à  quelques  Bretons, 
sWancèi*et](t  à  éheval  jtisiqti'au  Mans,  au  nom'- 
bre  de  qufaftré  cettts  environ^.  Robert-le^Fort , 

(i)*La  livre  d'argent  se  dîvisolt  alors  comme  elle  se  divise 
encore  aujoui*dlfUi  en  a^b  deniers,  eÀ' sorte  ^ué  4»0ob  lîvre» 
d'argent  fats^ktat  g6a,o^a  deniers. 

100,000  manses  d'hontmes  libres  ^  k  6  deniers ,  en  auroîeiH^ 

produit i  .  . 600,000 

100,000  manses  d'esdares,  à  5  deniers Soo^ooo 

La  surtaxe  dW  deïiier  par  fnanse  deïhandée 

ensuite  ....»• .  ^  .'•       3bo,oo» 

Ce  qui  feroit  une  somme  de  4y5S3  liy.  d'argent  — .— -^ 

ou  deniers «  .    1,100,000 

sans  tenir  compte  de  la  taxe  sur  les  journaliers,  les  ma r* 

chauds ,  les  prêtres  et  les  nobles; 
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domte  d* Anjou  ,  •  Rainulfe,  comte  de  Poitou ,  et       866. 
deux  autres  comtes  pommés  Godfrid  et  Héri- 
-vée ,  ayant  raséemkté  leurs  hommes  d'armes , 
s'approchèrent  pour  leur  livrer  bataille.  Quel- 
ques centàiiiéd  d'hommes   seuleinent  en  ve- 
noient  aux  ïnains ,  et  cependant  la  France  en- 
tière regardait  ée  fait  d'armes  comtne  important, 
tellement  elle  étoit  alors  pauvre  en  guerriers.  Il 
le  fut  en  éfiFét  par  ses  rapports  avec  l^istoire  de 
la*Hroisièmè  dynastie;  lé  deigneur  de  qui  elle 
tire  son  origine  y  périt.  L^armée  des  quatre 
comtes  fut  battue,  Robert-IèyFôfl  fut  tué/  Rai-^ 
hnlfé  blessé  mortéllemeht ,  Gôdftid  et  Hérivée        s 
blessés  et  mis  en  fuite,  et  les  Normands  vain-^ 
^neûrs  tnîreiit  leur. butin  en  sûreté,  (i) 

Pendant  les  deux  années  suivantes,  la  France  867-*S68. 
entière  ne  parut  occupée  que  des  démêlés  et  des 
droits  des  deux  femmes  de  Lothaire,  dé  là  ré- 

■  m.  ■ 

Conciliation  dé  tè  nlonarqtie  avec  le  sain t-^siége , 
ef  dé  là  catastrophé  qui  mit  fin  à^son  règne  et  à 
sa  irie«  L'aHêiitioh  déà  écriviEiins  ecclésias tiquer 
est  partagée  entre  ces  iûètûeA  événemens,  les 
démêlés  du  sàirit«siége  avec  Photius ,  patriarche 
de  Cdnstantinôple,  qui  conimença  le  schisme 
des  Ôrecs^^  el  la  conversion'  des  Russes,  des 
Bnlgâ^res ,  des  Moràvés  et  dés  Croates  :  le  chri- 
stianisme faisoit  alors  dés  progrès  rapides  à 
l'orient  de  FEuropé;  mais  on  eût  dit  que  tout 

(I)  Annales  Beriiniani]  anà,  960^  p.  9$.       * . 


176  .     HISTOIRE 

1  occident  ûxoit  ses  regarda  Suï  de^  <}uçrelles.der 
femme. 
869.  Charles-Ie-Chauve  étoit  à  Senlis  lorsqu'il  ap- 

prit la. mort  de  Lothaire;  il  envoya. aussitôt  . 
à  tous  les  sanctuaires  du  royat^me  des  sommes 
considérables ,  afin  d'y  fonder  des  prières  pour 
le  bien  de  l'âme  de  celui  qu'il  avoit  contribué 
à  faire  mourir  désespéré.  L'annaliste  de  jsaint 
Berlin,  qu'on  croit  être  Hincmar,  remarque 
que  la  plupart  des  richesses  qui  retoumoi6at;=~ 
ainsi  aux  égli^es^  lepi:  avoient  été  enlevées  pair^ 
le  même: roi  ^  soijlc^rsq Vie. sous  prétexte  de  con- 
tenter les  Normands ,  il  avpit  levé  sur  tout  le 
foyaume  une  imposition  générale^  ^oit  lors^ 
qu'il  s'étoit  institué  lui-même  abbé,  de  plu-, 
sieurs  des  plus  riches  monastères  de  France,  et 
tout  dernièrement  encore  d^:  qeli^i  de  Çaint- 
Denis  (1).  Mais  si  Charles  s'oççupoiL réel lemçjat 
du  salut  éternel  u^  Lotliaire,  il  çoogepit  dav^n'> 
tage  encore  -au:^  moyens:de  r^çueillifT  son  hç|rK 
tage ,  qui  cependAnï^  d'après  la  conve^ition  q.\i% 
avoit  conclue. à  Mersen,  avec  ses . deux  frèreii^, 
auroit   dû .  passer  sans  partage  à  l'empereur, 
Louis  II,  frère  du  défunt.  Louis  II,  qui  jus- 
qu'alors n'avoit  eu  presque  aucune. relation, 
avec  la.  France,  étoit  peut-être,  eptre  les  roû 
carlovingiens ,  celpi  qui  avoit  manifesté  le  plps 
de  talens  et  de  vertus.  Mais  attaqué  dans  l'ItaUe 

(i)  Annales  Bertiniani,  ann.  869,  p.  io4«. 
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méridionale  par  les  Sarrasins ,  embarrassé  dansf"  «69. 
les  intrigues  des  Grecs  et  des  Lombards  de  Bé-* 
névent,  il  rassembloit  tout  ce  qu'il  aToit  de 
forces  pour  isauver  Rome  des  attaquer  des  Mil- 
aulmans  ou  des  Grecs  schismatiques ,  et  il  ne 
s'éloit  jamais  approché  de  la  Lorraine  échue  en 
partage  à  son  frère.  Ce  pays ,  situé  entre  les  états 
de  ses  deux  oncles  Charles  et  Louis*le-Germa« 
nique  y  sembloit  bien  plus  exposé  à  leur  agrès? 
sîlln^  quoique  ni  Tun  ni  Tantre  n'y  eût  aucune 
droit.  L0uis-le*Germanique  étoit  alors  retenu  à 
l'extrémité  orientale  de  sa  monarchie,  par  une 
guerre  contre  les  Venèdes.  Charles-le-Chauve 
n'étoit  distrait  par  aucun  intérêt  y  et  il  se  rendit 
à  son  palais  d'Âttigny,  sur  la. frontière  du 
ipyaume  qu'il  convoitoit. 

Plusieurs  prélats  et  plusieurs  grands  de  Lor- 
raine vinrent  à  la  rencontre  de  Charles  jusqu'à 
ce  palais.  Dans  une  audience  publique  ^  ils  le 
âmnmèrent,  au  nom  de  tous  leurs  compatriotes , 
de  respecter  les  droits  d'un  royaumie  indépen* 
danfc^  et  de  s'abstenir  de  dépasser  ses  frontières , 
jusqu'à  ce  que  les  prétention^  réciproques  eus^ 
sent  été  .fixées^  non  avec  Tehipereur  Louis  II 
que  les  Lorrains  sembloiei^  oublier ,  iliais  arec 
L/ouis-le^ermanique.  En  même  temps  plu-* 
sieurs  des  mêmes  sèignefurs ,  préférant  l'avun^^ 
lage  du  moment ,  et  les  faveurs  qu'ils  pouvoient 
obtenir  de  la  cour,  à  la  midsion  dont  ils  étoient 
TOME  uu  i^ 
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kardies  que  fussent  ses  prétentions  futures,  (i)      869. 
.   Les  deux  concurrens  de  Charles  n'éloient  ce** 
pendant  pas  disposés  à  consentir  à  son  usurpa- 
tion. Louis-le-6ermanique  se  hâta  de  faire  la 
paix  aVec  les  Yenèdes,  et  il  marchoit  à  grandes 
journées  vers  TOcx^ident ,  lorsqu'il  fut  arsété  à 
Bati^bonne  par  une  sévère  maladie,  dont  son 
frère  crut  long-temps  qu'il  ne  réchapperoit  pas. 
D'autre  part,  l'empereur  Louis  II ,  qui  étoit  alors 
à'Bari  occupé  à  défendre  la  chrétienté  contre 
I^  ffttaqtaes  des  Musulmans ,  recourut  au  pape 
Adrien -II,  pour  que  le  pontife,  qu'il  protégeoît 
alors,  le  protégeât  à  son  tour.  Adrien  envoya 
deux  lé^ts  ail  près  de  Charles-le-Chauve,,  avec 
des  lettres  adressées  aux  évéques  et  aux  barons 
de  France  9 .  dans  lesquelles  il  fulminoit  l'exr- 
communication  contre  quiconque  envahirôit, 
tcDubleroit  outâcheroit  de  ^approprier  l'héri- 
t^gfi  d'un  empereur  qui ,  au  lieu  de  ecmibattre 
€9aittie\id'Autres^  des   chrétiens  et  des  servir* 
tours  40  l'Égliise,  étoit  alors  même  engagé  ^  pour 
la  aûff^té  'du  sain t-«iége yi- repousser  les  Sarra- 
sins |  lea  .propres  £ls  de  fiéliat  «<Qne  celui  qui 
<c  rx)sera^  ci.it  le  pape ,  soit  chargé  des  liens  de 
ç  ranathèmej;  qu'il  soit  j>i4vé  <lu  nom  de  ehré- 
«ti«i,  et/  ntlégoé  aveorle  ^iaible  1  ».  Mais  dans 
«»«  èdS«tolfiPiWitfeît  oft  éevbir^elà  akiumisi^ioA 
4e  îâ  raison  ,^  on  nepeut^a^.ais  j?^  d'àvàiice 
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96g.  quand*  cette  raison  se  soumettra  en  e£Pet,  oa 
quand  au  contraire  la  cupidité,  l'ambition,  l'in- 
térêt personnel,  opposant  autorité  à  autorité ^ 
anathème  à  anathème ,  se  révolteront  contre  les 
ordres  reçus.  Hincmar ,  archevêque  de  Reims, 
opposa  son  crédit  à  celui  du  pape.  Charles , 
rassuré  par  cette  controverse ,  renvoya  les  légats  - 
du  sàint-siége  et  les  messagers  de  l'empereur ,  et  « 
il  s'avança  dans  l'Alsace,  pour  la  réduire  à  son. 
obéissance,  (i) 

870.         Louis-le-Germanique  distribua  tout  l'or  et  l'i 

gent  assemb]è4ans  les  trésors  de  son  royaume  ^ 
aux  couvens-et  aux  sanctuaires  ;  et  c'est  ainsi  ^ 
à  ce  qu'assure  le  cardinal  Baronius,  qu'il  re— ^ 
couvra  la  santé  (2).  Il  menaça  alors  de  se  fstire^' 
par  la  force  des  armes ,  le  partage  dans  l'héré— • 
dite  de  soix  neveu ,  que  la  cupidité  de  don  frère 
lui  refusoit  :  la  négociation  fut  longue,  \estne* 
naces  réciproques,  et  l'on  crut  quelque  teinpl 
qu'une  seconde 'guerre  civile  alloit  éclater  entre 
les  deux  frères;  mais  les  Francs  montroient  pea 
de  zèle  pour  les  querelles  de  leurs  rûis,  et  pea 
d'envie  de  verser  leui  sang  dans  <|es  iMitiEiilles^ 

(i)  Annal,  BerÛniani,  ann,  869,  p^wj.-^ Annal.  Fuidèns, 

p.  174.  -—Annales  Mtte^ès,^,igi5y'^  Èpistèîa 'Raârùad 

papmjH,  àd  préfi^^rkgniiCatûli  Qtl^.  T.r  WII.  CtoJicil^ 

jf.giB.-^£jusd^ia4i^arol,^Mfwm,  ud^^^ogK>s,  ad ^idoî^^ 

.      Cermiwi.  reg.  ep  20  ad  a8 ,  p.,  018-9^9,  -^  BarohjÀ  Armai» 

^ccfes/on^i.  W9;ï.x,p'.'5$5;     •  ^ ^ ^^'     ' 
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des  commissaires  furent  nommés  par  les  deuiç  ^;o* 
souverains  pour  diviser  le  royaume  de  Lothaire  ; 
puis  Louis  et  Charles  ïBe  rencontrèrent  sur  la 
Meuse,  à  égale  distance  entre  les  palais  d'Héris- 
tal  et  de  Mersen ,  le  8  août  870,  Le  partage  que 
les  commissaires  s'étoient  engagés  par  serment 
à  rendre  égal ,  fut  publié  sous  la  forme  d'un 
capitulaire,  et  les  deux  rpis,  aussitôt  après  l'avoir 
accepté,  se.hâtèrent  de  se  séparer.  Charles  acquit 
dans  cette  occasion  le  Dauphiaé,  le  Lyonnois, 
la  plus  grande  partie  de  la  Bourgogne,  du  pays 
de  liiége  ^t  du  Brabant,  tandis  que  les  pro-^ 
vinces  germaniques  de  la  France  ^  en  Alsace  ^ 
en  Locraine  et  sur  le  Rh)n,  tpmbèrent  en  par* 
iage  à  Lopis.  (i) 

Sicçet  arrangement  étoit  contraire  aux  droits 
de'1'empereu.r  Louis  II ,  il  étoit  plus  conyena-* 
ble  auX' peuples  que  celuirt}ue  ^réclamoit  te  pape» 
Selon  le  droit  des  traitéâ;  et  celui  de  l'hérédité , 
nne  langue  de  pays  longue  et  étroite,  s[éten*« 
dant  entre  la  France  ejt  la  Germanie  juisqu'à 
l'embouchure  du  Rh4n  ^  a^ai^pit  dû  appartenir 
isu  souverain  de  l'Italie;  elle  fut  partagée  au 
contraire .  en  telle  sorte  que  les  peuples  par* 
laat  français  furent  réunis  aux  Français ,  les 
peuples  germains  aux  Germains.  Cette  conve- 
nance'ii'auroit  point  suffi,  il  est  vrai,  pour  dé« 

(I)  CapituUàrU  Caroli  Calvi,  tit.  XLH  et  XLHI ,  p.  sax.  — 
dnfude^Berti/wm^  ann.  870,  p«  log^ 
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^'P'  terminer  Louis  II  à  renoncer  à  ses  droits;  mais 
ce  monarque  ne  pouToit  s'éloigner  de  Fltalie 
méridionale,  où  il  fai^it  la  guerre  au  prince 
sarrasin  ,  qui  s'étoit  emparé  de  la  Capitanate.  Il 
l'assiégea  dans  Bari,  et  l'y  fit  enfin  prisonnier 

871.       en  871.  GHte    victoire  même  do  Pempereur 
d^Oocident  sur  le  sultan  de  Bari ,  du  souverai 
de  l'Italie  sur  celui  d'une  seule  ville,  après  un 
longue  guerre  dans  laquelle  le  premier  avoi 
recoui'u  à  l'assistance  des  Lombards  de 
vent  et  des  Gréés,  donnoit  la  mesuré' de  la- 
cadence  de  l'empire.  Basile-le-Macédonien ,  q 
régnoit  alors  avec  assez  de  gloife  à' Constante.  ^ 
nôpje,  demanda  à  son  collègue  d'Occident,  &te 
renoncer  à  un  titre  et  des  prétentions  qui  cakx- 
venoi^nt  mal  à  un  Frai^ô.  Louis  répondît,  pekzr 
jastifier  les  droitd  à  l'empire  romain  qcii  lui 
a'voiijnt  été  transmis  pab  son  aïeul  Ckàrlémagtie;      ^^^ 
La  lettre  du  monarque  franc  est  celle  d'un  criti^      li^^ 
que  instruit  et  )udki^^;  il  s'appuie,  p6tir  se       ifc 
faire  appeler  imperator^  latin ,  basilèus'én  grec,'       \\ 
sur  la  grammaire,  su^  l'^iisage  comm  tr^,^  ént  Vlm       \ 
foire ,-  qui  justifient  ses  droits  ;  et  en  efifet  él  dit 
qu'il  a  beaucoup  lii^qti'il  lit  beaucoup  «leore 
pour  éclaircir  cette  question  (  i }.  Mais  à  peu  près 
à  Tëpoque  où  il  la  discutoit  comme  An  point 
cnrieux  d'érudilibn,-  un  événenteWt'inàttenda 
mQntra  ce  qu'étp^t  çley enu  entre  se^  m^ifi^  Vem 

(0  Baronii  Annal,  êèàks.ann^  871,  T.  X,  p'i^4W, 
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{ûre  de  Charlemagne.  Adelgise,  duc  deBéoé-  «71. 
Tent ,  qu'il  étoit  venu  secourir  contre  les  Sar- 
rasins ,  mais  que  l'impératrice  AngUberge  ayoit 
poussé  à  bout  par  son  orgueil  et  son  avarice  ^  le 
fit  prisonnier  dans  son  palais ,  et  l'y  retint  qua- 
rante jours  ;  lorsqu'il  le  relâcha  ensuite  au  mois 
d^  septembre ,  ce  fut  après  avoir  exigé  de  lui 
i/ôs  sermens  solennels  qu'il  ne  tireroit  point  ven- 
geance de  l'affront  qu'il  avoit  reçu,  (i)      . 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  captivité  de  l'em- 
aereur  Louis  fut  apportée  en  France,  Chades- 
e^Chanve ,  auquel  on  annonça  d'abord  qu'il  étoit 
nort ,  se  flatta  de  l'espérance  de  recueillir  on 
tuUfVel  héritage  ;  il  accourut  en  hâte  à  Besan^ 
jùn  9  tandis  qu'il  envoya  en  Italie  des  dépotés 
chargés  de  lui  préparer  les  voies  :  son  frère 
[jQ€iis-le*Germanique  prenoit  do'  côté  de  FAUe-  v*" 
magne  des  mesures  semblables;  tous  deux  se 
retirèrent  avec  quelque  confusion  quand  ils 
apprirent  ensuite  que  leur  neveu  étoit  sain  et 
m  liberté.  L'impératrice  Angil berge  demanda.,  87a. 
L'aanée  suivante,  une  entrevue  à  Pnn  et  à  Fautre^ 
poar  régler  avec  ses  deux  ondes  les  droits  de 
son  époux.  Louis^le-Germanique ,  ayant  eu  à 
"Trente  uneconCérence  avec  elle ,  consentit  à  lui 
restituer  la  partie  de  l'héritage  de  Lothaire  que 
Charies-le^Chaove  lui  avoit  cédée, ,  Gel  qi-*  ci  ie 

(i)  Erchemperti  HUt.  prinçip.  Langobiani,  Gi^.  54*  Script. 
i<aZ.  Murât,  T.  Il,  p.  n^5.-^ Annales  Beriinitmi,  p«  114. 
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sp.      plaignit  hautement  de  cette  restitution ,  comme 
si  son  frère,  en  se  montrant  juste,  a  voit  violé 
le  traité  tout  récemment  conclu  avec  lui  ;  il 
fîisa  de  se  trouver  à  Saint-Maurice,  qu'Angil — ^ 
berge  lui  avoit  assigné  comme  lieu  de  rendez^ — > 
TOUS,  et  il  ne  voulut  se  prêter  à  aucune  resti—     ^ 
tatian.  Les  guerres  que  l'empereur  Louis  II  ev^mt 
-è  roùténir  dans  le  midi  de  l'Italie ,  pendant  1^^$ 
trois  ans  qu'il  vécut  encore,  ne  lui  permireicxt 
jamais  de  vider  cette  querelle  par  les  armes.  {tJ 
"Pendant  les  dernières  années  du  règne  c/e 
ChàrlesTle^Chauve ,  la  France  paroi t  avoir  été 
moins  cruellement  tourmentée  par  lesinvasîoim 
dea  Normands.  Leurs  chefs  avoieht  déjà  vëca 
"fii  Jong-temps  dans  un  pays  riche  et  en  partie 
'Ctvilisé,  qu'ils  commençoient  à  être  eux-mêmes 
'*'-       -aiiibllis'  paf  ka  Ijoiiissances  du  luxe.  Une  indé* 
^pendanoe  absolue  du  gouvernement  de  leur  pa- 
»irid  les  avoit  laissés  exposés  aux  sléductions 
làeê  intrigues  étrangères ,  et  de  leurs  propres^ 
.jpéssions.  Loin  d'être  toujours  prêts  à  se  secourii 
JtesJuns  les  amtiies ,  ils  avoient  quelquefois  touriK 
Iburs  armes  contre  leurs  compatriotes  pour  1< 
compte  des  roia  de  France ,  et  vers  cette  époqu< 
Charles  sut  exciter  et  mettre  à  profit  la  ja- 
lousie de  deux  de  leurs  chefs  nommés  Roric  ^-  "t 
Rodolphe  (2).  Plusieurs  de  oeux  qui  avoien^v-t 

(1)  Annales  Bertiniani ,  872,  p.  ii4« 
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Jong-tempB  vécu  de  pillage  sur  les  côtes  de  s^^. 
France ,  prêtèrent  aussi  l'oreille  aux  prédica- 
tions des  missionnaires ,  ou  furent  convertis 
par  les  miracles  dont  ils  furent  témoins.  Déjà 
nourris  par  leurs  superstitions  septentrionales, 
dans  la  croyance  à  un  ordre  surnaturel,  ils  écou^ 
toient  avec  une  foi  avide  le  récit  des  prodiges  quo 
tout  un  peuple  croyoit  ;  et  lors  même  qu'ils 
voyoient  un  ennemi  dans  le  Dieu  des  chrétiens^ 
ils  ne  soupçonnoient  jamais  ses  prêtres  defraude^ 

Ceux  qui   a  voient  si  long -temps  dévasté     873. 
tout  le  cours  de  la  Loire,  s'étoient  fortifiés  à 
Angers  ;  ils  en  avoient  brûlé  les  couvens  et  les 
églises^  et  ils  a  voient  converti  toutes  les  cam-* 
pagnes  voisines  en  solitude.  Charles-Ie-Chanv^ 
vint  les  y  assiéger  ^  de  x;oucert  avec  Salomon , 
Jx>i  ou  duc  souverain  de  Bretagne.  Il  les  con-* 
traignit  à  une  capitulation  y  ensuite  de  laquelle 
ceux  qui  s'étoient  convertis  au  christianisme 
eurent  seuls  la  permissipn  de  demeurer  à  An- 
-^rs^  tandis  que  les  autres  durent  quitte^  la 
f  rance  au  mois  de  février  suivant ,  en  s'engà^ 
^eant,  sous  serment,  à  n'y  jamais  rentrer  (ji)< 
4Ce  fut  au  reste  le  dernier  fait  militaire  de  $a« 
lomon»  Ce  souverain ,  qui  avoit  affermi  l'indé- 
pendance de  là  Bretagne  déjà  établie  par  ses 
deux  prédécesseurs ,  qui  avoit  été  reconnu  sous 
le  titre  de  roi  par  Charles-le-Chauve  et  par  la 

(0  Annales  JBertiniani,  éifin,  873,  p«  xi7« 
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cour  de  Rome ,  et  qui  dès  lors  avoiL  travaillé  à 
rendre  l'Eglise  de  Bretagne  aussi  indépendante 
de  celle  de  France,  qiie  sa  couronne  l'étoit  de 
^:i'  celle  des  rois  carlovingiens  (i),  fut  e;(posé  Fan- 
née  suivante  à  une  révolte  de  ses  sujets*  Il 
chercha  un  refuge  dans  le  sanctuaire  d'un  petit 
couvent  de  Brest  :  ses  deux  lieutenans  Wur* 
faud  et  Pascuethaui  qui  s'étoient  mis  à  la  télé 
deà  rebelles  pour  le  tirer  de  cet  asile,  s'enga- 
gèrent, par  serment,  à  ce  qu'aucun  Breton  ne 
porteroit  les  mains  sur  lui  ;  mais  ils  le  livrèrent 
au  Franc  Fulcoald ,.  qui  lui  arracha  les  yeux 
d'une  manière  si  cruelle  >  que  Salomon  fut 
trouvé  mort  le  lendemain.  Les  lieutenans  de^ 
Salomon  ne  purent  ensuite .  a!entendre  sur  1^ 
partage  de  l'autorité  :  leur  rivalité  excita  une 
'..^.  guerre  civile  en  Bretagne,  qui  afibiblit. ce  nou- 
veau royaume  et  le  ramena  bientôt  au  niveau 
des  autres  provinces  de  France.  (2). 

Nous  avons  jusqu'à  présent  donné  peu  d'at^ 
tention  au  caractère  domestiquCidc  Charlea-'le*- 
Chai^ve.  Ce  prince  sans  talens  ^  sans  élévation 
d'âmje,  sans  caractère.,  disparoît  durant  don 

(t)  Voyez  la  correspondance  des  papies  Nicolas  I  et  Adrien  lî 
avec  Salomon,  roi  des  Bretons.  En  stressant  aux  rois  dé 
France,  les,  papefl  Us  appeloient  alors  piioptip.  fvestm,  tandis 
qu^ils  cg;>pellcnt  le  roi  des  Bretons  Gloria  vestrc^.  (  Concil.  gen, 
T.  Vin ,  p.  509.  —  Script.  Jhanc.  T.  VII,  p.  4o6  ^t  596,  ) 

(2)  annales  Bertiniani,  arih,  874,  p.  118.  —  Chron,  JS^am- 
neteiise,  p.  220.  — -  Aonaîe9  3i^tcnss9t  p.  aoo. 
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propre  règne ,  où  l'on  ne  voit  guère  que  ce  que      ^74* 

la  nation  souffrit  à  cette  époque ,  non  ce  qu'elle 

fit^  ou  ce  que  fit  son  roi.  Dans  utte  histoire  où 

nous  avons  eu  jusqu'ici  le  malheur  de  trouver 

peu  de  personnages  sur  lesquels  nous  pussions 

arrêter  nos  regards  avec  satisfaction ,  c'étoit  du 

moins  un  objet  d'intérêt  que  de  suivre  ceux  qui 

anbntroient  quelque  vigueur,  quelque  originalité 

idans  le  crime  ;  ce  contentement  même  nous  est 

refusé  quant  à  Charles  le<!hau ve ,  qui  ne  donne 

pas  plus  de  mptif  de  le  haïr  on  de  le  mépriser 

complètement,  que  de  l'aimer. 

Les  mœurs  dp  Charles  peuvent  être  considé- 
rées comme  bonnes,  ou  'du  moins"  comme  con- 
formes aux  ensèignémeris  de.  son  ^odnfesseiik 
L'influence  da  L^iKglise^  avoit  opéré  lin^  réforme 
très  -  sensible  daus;  la  -nation  et  dans'ses  chefe ,  ^ 
quant  au'libertina^  ^  et  elle  contraste  avec  la 
domination  que  conservoient  toujours  les  ati  très 
passions  honteuses  y  que  le  dërgdr^toit  moins 
intéressé  à  combattre.  CharUs -avolt  épousé, 
ie  j4d:écemhre84a  vHermentr^(}e^fiI'lèâ'£u<ieË^, 
eomte  d'Orléans,  avec  laquefUe  il  véiétrt  vingt- 
aepit'ans  en  bonne  intelligence,  et  de  laquelle 
il  eut  quatre  fils  et  trois  filks.  Elle  mourut  le  6 
octobre  869,  et  à  piça  de  jours  did  «distance  il  se 
hâta,  de  prendre,  pour  concubine ,  Ribhilde  ^ 
fille  de  Beuves,  comte  d' Ardenne ,  cœur  de  Ri- 
chiird  duc  de  IkiurgogQe  y  et  de  Boson  V ,  de- 
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•74*      puis  roi  de  Provence  (i).  Quelques  mois  dé* 
i  voient  s'écouler  avant  qu'il  pût  l'épouser  sans 
scandale  ;  il  le  fit  le  22  janvier  suivant ,  et  il  eut 
d'elle  un  fils  et  une  fille  qui  ne  vécurent  pas. 

Les  fils  de  sa  première  femme  ne  se  montré-* 
rent  pas  moins  disposés  à  la  désobéissance!  et  à. 
l'ÎQgratitude,  que  ne  l'a  voient  été  ses  frères  et. 
Içs  autres  princes  de  sa  race  ;  et  dans  ses  querelles 
avec  eux,  Charles-le-Chauve  montra  toute  Im 
foiblesse,  mab  non  toute  l'indulgence  de  Loais^ 
le-Débonnàire ;  l'aîné  de  ces  fils,  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Louis-le-Bègue,  et  qui  étoit  né 
le  I*'  novembre  846  >  fiit  »  à  ce  qu'on  crqit ,  cou- 
ronné de  bonne  heure  par  son  père,  sous  le 
titre  de, roi  ide  Neustrie  (ia).  Peu  après  il  sa 
maria  pontre  soa  aveu,; à  Ansgarde,  fille  du 

■j^  comte  Harduin  ^  et  il  fat  engagé  dans  une  ré- 
'  volte ,  oùiil combattit  à  plusieurs  reprises  contre 
1q  comte!  ftobert^le-Fort.-  Le  second  fils,  nommé 
.Charles,. quijut  donné  pour  roi  à  l'Aquitaine, 
en  «55^  et  qui  mourut  avant  son  père  en  8G6 , 
eut  aussi  le  temps,  dans  sa  courte  vie,  de  se  monr 
Irer  irebeUe  à  l'autorité  royale  et  paternelle  ;  de 
se  marier  à  la  veuve  du  comte  Humbert,  contre 
les  ordres  de  son  père ,  et  de  s'associer  à  son 
frère  Louis  pour  lui  faire  la  guerre.Le  royaume 
d'Aquitaine,  après  la  mort  de  Charles,  fut 

(i)  Annales  Bertiniani j  ann,  869,  p.  107. 
*    (9)  TranshUio  sancii  Ragnoherti  epise,  Baiocensis,  p.  Sô/*» 
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"transmis  à  ce  même  Louis  son  frère  aîné.  Le     174. 
"troisième  fils  se  nommoit  Lothaire,  il  étoit,  boi- 
teux ;  et  comme  une  des  manières  les  plus  com- 
modes pour  les  rois  et  les  pères ,  d'expier  leurs 
propres  péchés ,  étoit  d'enfermer  leurs  fils  dans 
un  couvent  pour  en  faire  pénitence ,  Charles  con< 
sacra  Lothaire  à  la  vie  religieuse  ;  il  Fenferma 
en  861  au  couvent  de  Mou'tier-*  Saint -Jean; 
ensuite  il  l'éleva  à  la  dignité  d'abbé  de  ce  cou- 
vent et  de  c^lui  de  Saint-Germain-d'Auxerre; 
mais  Lothaire  y  mourut  en  866,  la  cinquième 
année  de  sa  réclusion.  Il  restoit  un  quatrièiDe 
fils,  nommé  Carloman ,  que  Charles ,  par  le  même 
motif  et  pour  le  salut  de  son  âme,  avoit  consa- 
cré à  Dieu  dès  Tan  854,  dans  le  couvent  de 
Saint-Médard ,  quoique  Carloman ,  qui  fut  aussi    . 
peu  de  temps  après  nommé  abbé  de  cette  com<-       ^ 
munauté,  montrât  très-peu  de  goût  pour  la  vie 
récluse.  Peut-être  fût-ce  par  indulgence  pour  les 
penchansplus  mondains  de  Carloman,  que  Char- 
les donna,  en  868^  une  troupe  de  gensdeguerre 
a  cet  abbé,  pour  combattre  lesJNormands,  de 
Concert  avec  Salomoh,  roLde  Bretagne  (i).  Quoi- 
que les  canons  defFÉglisene  permissent  point  aux 
religieux  de  porter  les  armes,  ceux-ci  se  taisoient 
k  peine  un  scrupule  d'y  désobéir,  et  ce  fut  un 
d.es  points  dans  lesquels  la  religion  ne  put  ja-^ 
mais  l'emporter  sur  les  intérêts  personnels  ou 

•  "  '  '  ' 

(i)  Annale^  JBertimani^  ann.  866 1  p«  102. 
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.  ^7i'      les  habitudes  populaires.  Carloman  n'etit  pas  de 
succès  contre  les  Normands  y  mais  il  semble 
qu'il  prit  dans  cette  campagne  le  goût  d'une  vie 
plus  licencieuse,  et  qu'il  chercha  dès  lors  à 
rentrer  dans  le  sièclç.  Il  étoit  déjà  abbé  de  plu- 
sieurs couyens ,  lorsqu'en   870  il  fut  accusé 
d'avoir  conjuré  contre  son  père,  arrêté,  dé- 
pouillé de  ses  bénéfices,  et  retenu  prisonnier  à 
SenJis  (i).  Charles  l'ayant  remis  en  liberté  au 
bout  de  peu  de  mois,  Carloman  s'enfuit  dans  h 
Belgique,  où  il  rassembla  une  bande  de  soldats— ^^ 
et  de  brigands ,  avec  laquelle  il  dévasta  cruelle^ 
ment  cette  province. 

Le  roi  ne  sachant  comment  punir  son  fils  y. 
ou  réprimer  ses  désordres ,  recourut  contre  lui 
à  l'autorité  ecclésiastique.  Les  évéques  tie  la. 
province  de  Senlis  l'avoient' ordonné  prêtre; 
ce  fut  à  eux  qu'il  demanda  justice.  En  eifet, 
tous  les  compagnons  et  les  complices  de  Car-* 
loman  furent  frappés  d'excommunication,  et 
condamnés,  s'ils  étoient  pris,  à  perdre  la  tête. 
En  attendant  de  pouvoir  les  arrêter ,  Charles  se 
hâta  de  confisquer  leurs  biens  {a).  Pendant  ce 
temps,  Carloman  quittant  là  Belgique  pour  la 
Lorraine ,  avait  ravagé  le  voisinage  de  Toul  ; 
puis  il  avoit  passé  le  Jura ,  pour  piller  atussi  ;la 

■        ■     •  • 

(1)  annales  Bertiniani^  ann.  879,  p>  J09. 

(2)  Attnki,  Beriià,  afin.  S71 ,  p.  112.  —  Uincmari  archîep. 
Remens.  Epist,  T.  U ,  ^(.^ÏSS.  -^  ^cfipi.JiwiC.  {U  536. 
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Bourgogne.  Enfin ,  soit  qu'il  ne  pût  résister  plus  8;^ 
kmg^emps  aux  troupes  chargées  de*  le  pour- 
laivre,  ou  qu'il  se  fiât  aux  promesses  de  pardon 
|ue  lui  &isoit  faire  son  père,  il  revint  auprès 
le  lui  en  871 ,  et  fut  de  nouveau  itiis  en  prison 
i  Senlis.  Un  synode  assetliblé  dans  cette  ville 
nt  873,  le  dégrada  de  la  prêtrise.  Carloman  et 
les  associés  parurent  se  réjouir  de  cette  sen** 
Lence  qui,  en  le  rendant  à  Fétat  séculier,  lui 
3avroit  le  chemin  du  trône,  car  ses  deux  frères 
Ploient  morts  dans  cet  intervalle,  et  Louis«le« 
B^ue  demeuroit  seul  entre  la  couronne  et  lui. 
Aiassi  tous  ceux  qui  Vavoient  secondé  dans  ses 
précédens  désordres,  se  rapprochèrent-ils  de 
lui  j  et  parurent-ils  former  de  nouvelles  in-* 
trigues.  Mais  les  mêmes  évêques  qui  l'avoient 
iégradé,  o&nsés  de  ce  qu'il  prenoit  leurs  châ-  r 

liniens  pour  des  bienfaits ,  le  remirent  ttne  se« 
eonde  fois  en  jugement,  bien  déterminés  à  lui 
faire  mieux  sentir  leur  puissance.  <c  Us  le  rap- 
Qc  pelèrent  au  milieu  d'eux  )» ,  dit  Hincmar , 
l'âme  de  tous  leurs  conseils ,  (c  et  déclarant  que 
de  selon  les  lois  divines  il  étoit  digne'  de  mort, 
ft  ils  prononcèk'eni  cependant  sur  lui  une  sen* 
^  tence  plus  douce,  pour  lui  donner  le  temps 
et  et  le  lieu  de  se  repentir  ;  et  par  une  acclama- 
Qc  tion  universelle,  ils  le  condamnèrent  à  perdre 

^  les  yeux.  »(i) 

« 

(i)*  AnnaUi  îférîiAiàni,  dnn,  8^5 ,  p.  1 10, 
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874.  Avant  de  se  rendre  prisonnier,  et  pendant  S9 

fuite  en  Belgique,  ce  malheureux  prii^pe,  forcé 
peut-être  à  des  hostilités  contre  son  père^  par 
des  intrigues  de  cour  qui  nous  sont  mal  con*- 
nues, avoit,  par  un  appel ,  porté  sa  cause  au  tri- 
bunal du  pape  Adrien  II,  et  celui-ci avoit  aussi-^ 
tôt  embrassé  la  protection  du  fugitif  avec  un 
ton  de  hauteur  et  de  véhémence  que  la  cour  de 
Romen'avoit  encore  pris  vis-à-vis  d'aucun  roi.  Il 
écrivoit  à  Charles,  le  i3  juillet  871  :  (c  Adrien ^ 
«  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ,  à 
^Charles,  roi.  En  même  temps  que  tu  crèi» 
«  t'être  approprié  les  biens  d'autrui  que  tu  usur-- 
ce  pes,  on  range  aussi  au  nombre  de  tes  excès , 
<K  que  surpassant  la  cruauté  des  brutes  elles-* 
<ic  mêmes ,  tu  ne  redoutes  point  de  sévir  contre 
ce  tes  propres  entrailles,  contre  tgn   fils  Car^- 
<c  lomaa  :  tu  imites  donc  l'autrucbe,  ainsi  que 
<i  nous  l'apprenons  du  saint  livre  de  Job;  ta 
<c  endurcis  comme  elle  ton  coeur  contre  ton  fils, 
a  comme  s'il  n'étoit  point  à  toi.  Non-seulement 
ce  tu  l'as  privé  de  la  faveur  paternelle  et  de  ses 
<c  bénéfices ,  mais  tu  l'as  chassé  des  limites  do 
«  ton  royaume ,  et  tu  as  recherché ,  ce  qui  est 
<c  plus  impie  encore ,  de  le  fciirç  jSQumettre  à 
«  l'excommunication.  Mais Carlom^n a  recpura 
«  au   siège  apostolique,  par   ses  députés;   ijL 
((  nous  a  interpelé ,  par  les  lettireisi  qu'il  nou^ 
(c  a  adressées  ;  aussi  en  vertu  de  l'autorité  apos- 
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«  toliquê,  noua  mettons  un  frein  à  tes  entre-       B74. 
«  prises;'  nous  t'exhortons  ensuite,  pour  ton 
<^  propre  salut ,  à  ne  "pas  provoquer  la  colère  de 
«  ton  fils  contre  Tapôtre  lui-même.  Rends-lui 
«  plutôt  ta  faveur,  comme  il  convient  à  un 
«  père;  rëçois-Ie  avec  une  affection  paternelle , 
^  coïkime  ton  propre  fils  ;  remets-Ie  en  posses- 
«  sion  des  bénéfices  et  des  honneurs  dont  il 
<c  }ouissoit>  du  moins  jusqu'à  ce  que  lés  messa- 
^  gersde  notre  siège  apostolique  se  soient  rendus 
(<  auprès  d6  toi,  et  qu'ils  aient  ordonné  et  dis-;- 
<c  posé,  sauf  votre  honneur  à  tous  deux ^' ce 
((  quf  parcâfra;  plus  salutaire  à  son  égard.  Garde- 
i     «  toi  ■d'&)0Ut6r  péché  sur  péché  ;  amendê<^toi  de 
<(  tes'  précédentes  usurpations  et  de  ton  avarice  ; 
«  efforce^toi ,  de  toute  ta  puissance ,  d'obtenir  le* 
ce  pardon  apjostolique ,  en  jPdisant  voir  que  f  ci  te  ' 
j     «perfectionnes  sous  -la  correction;  .^inbats 
/     «  enfiiï  ' j  ti^u'au  bout  j  pour  '  ne  'pas  périt  tout 
((  entij»^  Atorà  l'e  ternie'  de  tés  for&its  sera  amsi 
^  le'  terme* d«' mes  reprochés  ;  et  avec  Taide  de ' 
(c  DièSi  i  ku' atteindras  'M  Mh^tné  temps  là  fin  do 
^    «  lit'èoulpe  i  ^  cdte-  diô 4a^^rfhe."  »  (i)*  ' ' 

L^dàce  inouïe d^<kï  tangage,  adressé  par  un 
piêtm  ci^par  un  i^et  à  ùh'piùiâsant  trionarqtiè,  ' 
petit-»  filsi  du  souveraiW<«t  dû'l^iienlfai«éut  de' 
l'^lisie  de  Rome ,  rëvolttt  même  lê^  pilHllaniïicie^'' 


i 
i 

i 
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8;}.  Charles,  tout  comnie  ]e  clergé  ambitieux  dont  it 
était  entouré.  D'autres  lettres  d'Adrien  avoient 
été  adressées  aux  conite3  des  deux  royaumes 
de  France  et  de  Lorraine,  pour  leur  interdire 
de  prendre  les  armes  contre  Carloman  ;  aux 
évéques  de  ces  mêmes  royaumes,  pour  leur  in 
terdire  de  l'excommunier.  Dans  toutes,  le  pap 
s'exprimoit  sur  les  crimes  du  roi  avec  la  mêm 
hauteur  et  le  même  mépris.  L'archevêque 
Heims,  Hincmar,  qui  ne  le  cédoit  à  Adrien 
ni  en  sciences  canoniques  ^  ni  en  arrogance ,  8 
chargea  d'y  répondre,  (i) 

ce  Tous  noi^^  forcez,  écri voit-il  au  nom  de 
(cÇbarles-le-Chauve^  vous  nous  forcez,  parîdes 
ce  lettres  indécentes  pour  la  puissance  royale, 
<c  inconvenantes  de  la  part  de  la  mod^tie  apos- 
ce .  toliqq  e ,  rem  pi  ies  d'affr  on  ts  é  t  d'opprobbes ,  à 
a  you^i^pondre  avec  un;esprit  moins  pacifique 
«que  nous  ne  voudrions.  Il  est  teitips  que  vous 
<c  fassiez  attention  qu0  quoique  noils  soyions 
<c  9u|e,t  aux  passions  humaines^  nous>Aomni^ 
(c  cepends^nt  uq  homipe.Gréé'À>nmagQde  Dièai; 
«  qu'avec  la^ grâce  de  Dieu  po»s  .tenons  de? Vhé- 
a  ritage  de  notre  père  etde]iotreûièul4é*sehtî- 
<c  ment  du  nom  royalret  de  notre  dignité;  sfikt^ 
(cçp^pieat.  plus  ^^nepre;,  nous  sortim^tÂ  ehré^ 
«c;ti^(i^t^t.aché  à  Ifi  fc^.jiptthodQxe  et  catholi- 

(lJ^jÇ«^^©)iU:iXif<p/^  Ti- VHIi  P*  g^o^ivSer. franc . 
p.  453. 
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^  que,  itislruit  dès  noire  enfance  dans  \^%  saintes      8;4. 
<ic  lettres  et  dans  les  lois  tant  ecclésiastiques  ' 

^  que  séculières  ;  que  nous  n'avons  été  accusé 
«  légalement  et  régulièrement  d'aucun  crime 
«  public ,  dans  Taudience  des  évéques,  et  moins 

ce  encore  convaincu et  cependant  vous 

ce  nous  avez,  dans  vos  dernières  lettres,  qua-r 
«  lifié  de  parjure,  de  tyran,  de  perfide,  de  ëpor 
c  liateur  des  biens  ecclésiastiqueSi.>  (i) 

Il  y  a  quelque  chose  d'assez  noble  dans  mxk 
roi  qui  se  défend  des  accusations  et  des  repro- 
ches, non  point  en  se  couvï^ant  de  sa  dignité 
royale ,  mais  en'  invoquant  ses  droits  comme 
hommie,  commechrétien,  comme  accusé  qui  dçât 
ètyxr  présumé  innocent  jusqu'à  ce  qu'il  soit  jugé. 
Beut-étre  aussi  cet^e  pianièrede  repousser  les  A tr 
tttques  d'une  autorité  qui  s'appuie  sur  l'opinion 
populaire,  est-elle  la  plus  prjadente^lLesifirançais 
dévoient  âtre^peû  touchés  de  la  prétention  d'un 
roi  de  France  à  ne  pouvoiriétre  eizjbommumé  i^ 
causé  cCe  ladignitédesa  cauronlliejr^iais.ils  d^r 
voieqtvoiiiett  loi  le  protectèqr  de  leurs  droit/i  ^ 
lorkqa^il  demandoit  à  :  être  respecté  comm^ 
hbmnie^  é^atfrné  comme  çhitélièniv  aocusé  ^«iv 
iMKent  en  forme,  et  entend  du vamt  d'être  )ugé. 
JiÈdrien ,  étonné  de  la  résistance^Au ^monarqu^  , 
de^  l'appui  qu'il  trou  voit  d^ns  son  clergé,  et 

■  ■    -  •  I  ■  «. 

(i)  Uincmari  operum»  EpisU  T.  Il,  p.  70T.  —  ScnJranCk 
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874.       probablement  aussi  dans  le  peuple,  prît  tout 
à  coup  avec  lui  un  langage  plus  affectueux.  Il 
lui  reprocha  avec  douceur  de  n'avoir  point  en- 
core une  charité  parfaite,  puisqu'il  se  roidis- 
soit  contre  des  avertisseraens  et  des  correc* 
lions  que  l'autorité  pontificale  ne  lui  adressoit 
que  pour  son  bien    (i).   £n  même  temps   i 
abandonna  la  protection  de  Carloman  dont  il  n 
parla  plus  dans  les  deux  lettres  suivantes,  pou 
né  s'occuper  que  d'une  autre  discussion  entr^ 
lui  et  le  roi ,  sur  la  déposition  d'Hincmar  1^ 
jeune,  évêque  de  Laon  ;  il  ajouta  même^  soiis le 
Mdaudu  secret,  coinme  gage.de  réconciliation^ 
ifBte  si  Charles  venoit  à  survivre  à  l'empereur 
£ouis  II ,  en  vain  tout  autre  offriroit  au  pape 
plusieurs  boisseaux  d'or  ,  jamais  Adrien,  ne^ 
reconnoitroit  d'autre  empereur  :  romain   que 
Charlê^yle-Ghauve.  (2)  ,     . 

L'harmonie  fut  rétablie  entre  le:roi.et  le  pape, 
mais 'le  malheureux  Carloman  futsacHQé.  Le' 
conseiller  de.  Charles,  Hincmacd^  Rçims, 
étoit  l'ennemi  le  plus  acharné  de  sonifils.  iHino- 
mar  de  Laon,  au  contraire,  neveu  de: l'aj^cbo? 
véque ,  et  peBséci^é  par  luL,  étoit:  i'àswcié  d 
Carloman^  Leur  chute  fut  commune*.  L'évé<|i 
avoit  refusé  de  signer  la  censure  prQnoAcét— 5> 


(i)  Labbei  Concil,  gêner.  T.  Vni,  p.  gS^.'^Scripi, 
Epist.  i^  et  19,  p.  455. 
(3)  ConcUior.  T.  Vni|  p.  gZ6* -^  Script.  Jranc.  p.  4^7, 
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Mn  tre  le  prince  ;  il  fut  déposé  et  jeté  en  prison.  ^74* 
Carlôman,  de  son  côté,  après  qu'on  lui  eut 
îrracfaé  les  yeux  par  l'ordre  des  évêçpiea,  fut 
enfermé  au  couvent  de  Corbie.  Ses  partisans 
trouvèrent  ensuite  moyen  de  l'enlever  et  de 
le  conduire  àLouis-le-Germanique,  qtii,  ému 
3é  pitié  pour  lui,  le  nomma  abbé  d'Ësternach ; 
miais  le  malheureux  fils  de  Charles  ne  surr 
eécut  pas  long-temps  au  supplice  qu'il  avojyt 
éprouvé,  (i) 

Quoiqu'il  semblât  peu  naturel  de  promettre     875. 
i'avance  à  un  oncle  l'héritage  de  son. neveu  , 
l'attente  du  pape  Adrien  II  fut  remplie,  non  pas 
il  est  vrai  de  son  vivant.  L'empereur  Louis  II 
mourut  dans  le  territoire  de  Brescia ,  le  12  août 
875,  ne  laissant  qu'une  fille  nommée  Ermen* 
garde,  qui,  d'après  les  coutumes  des  Francs,  ne 
]X>uvoit  avoir  aucune  prétention  à  l#&ucces* 
«iion.  Ainsi  s'éteignoit  la  branche  aînée  de  la 
Snnille  carlovingienne  :  Lotbaire  II  et  Charles 
de  Provence,  firères  de  Louis,  n'avoient  laissé 
aucun  enfant.  Tout  l'héritage  du  premier  Lo- 
thairé,  qui ,  après  lui ,  avoit  formé  trois  rovau* 
jnés,  devoit  revenir  à  ses  deux  frères.  Louk-le- 
Germanique  avoit  pour  lui  les  droits  de  la  pri- 
mogéniture;  mais  Charles-le^Chauye  étmt  ap- 
puyé par  l'alliance  du  pape  Jean  VIII^  qui  en 
872  avoit  succédé  à  Adrien  II,  et  qui  étoittout 

(i)  Chrott.  CeutulensG  cumepitaphio,Karlomanni,,i^.  34^. 
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S'js:      dévoué  au  roi  de  France.  Les  convenauces  desi 
peuples  d'Italie  leur  auroient  peut-être  fai 
désirer  leur  réunion  aux  Français  plutôt  qu'au 
Germains;  mais  elles  étoient  peu  consultées 
Ce  n'est  pas  qu'une  diète  des  ducs,  marquis 
comtes  d'Italie  ne  se  fût  réunie  à  Pàvie  a 
commencement  de  septembre,  en  présence  dl 
l'impératrice  Angilberge,  veuve  de  Louis.  Maii 
ces  seigneurs,  déjà  en  possession  d'une  indépen 
dance presque  absolue,  songeoient  bien  moin 
à  choisir  le  souverain  qui  auroit  le  mieux  pro 
tégé  l'Italie,  qu'à  les  opposer  l'un  à  l'autre,  pou 
affoiblir  toujours  plus  le  pouvoir  royal.  «  Pa 
<c  un  conseil  funeste ,  dit  un  historien  italie 
a  et  contemporain,  ils  envoyèrent  offrir  la  cou 
ta  ronne  à  tous  deux  en  même  temps;  en  sort 
^  que  Cbarles-le-Chauve  se  mit  en  niouvemen 
«  sans  éàvoir  rien  de  Louis  son  frère,  et  Loui 
<c  fit  partir  l'un  de  ses  fils,  connu  depuis  sous  l 
<c  nom  de  Charles-le-Gros ,  sans  savoir  ce  qu 
<c  faisoit  Charles-le-Chauve.  »  (i) 

Les  trois  divisions  de  Fempire  de  Charlem 
gne  n'avoient  pas  éprouvé  un  sort  semblàbl 
La  Finance ,  sous  Charles-le-Chau ve ,  étoit  tombée 
au  pouvoir  des  évêqtteS;  la  noblesse  y  étoit  laKi-     l^i 
guissante,  l'armée  sans  vigueur,  et  la  popul^i*-     ]Q 
tion  rurale  presque  anéantie.  L'Italie ,  sous  Lo- 

(i)  Andréas  presbjrteri  brève  Chronic.  in  Antiquit,  Ualic^^ 
'Muraton  T.  I,  p.  5o. 
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chaire  et  Louis ,  ii'avoit  point  accordé  autant  de      875. 
orédit  ou  des  domaines  si  étendus  aux  prélats» 
Jifais  de  puissans  ducs  y  avoient  été  établis  danB 
de  vastes  et  riches  gou vernemens  qu'ils  avoient 
xendus  presque  héréditaires  dans  leurs  familles-; 
et  quoique  le  pays  ne  prospérât  pas  sous  leur 
administration , ils  avoient  maintenu  au-dessR>M 
d'eux  une  population  libre  et  militaire  dans  leB 
châteaux ,  et  quelque  opulence  dans  les  villes. 
Xj' Allemagne  enfin ,  sous  Louis-le-6ermanique  y 
a  voit  conservé  plus  d'esprit  militaire  que  les 
'deux  autres  divisions ,  une  population  propor- 
tionnellement pluâ  nombreuse ,  et  plus  d'hom- 
jnes  libres  en  comparaison  avec  les  esclaves  ; 
en  sorte  que  la  France  étoit  alors  une  théocratie , 
l'Italie  une  fédération  de  princes ,  et  i'Allema- 
fçae  un  gouvernement  presque  républicain.  Les 
ducs  italiens  ne  désiroient  se  soumettre  ni  aux 
-prélats  de  France,  ni  aux  soldats  de  Germanie; 
mds  en  les  mettant  aux  prises  les  uns  avec  les 
autres ,  ils  comptoient  secouer  le  joug  de  tous 
deux. 

QiaFles-lc-Chauve  n'a  voit  pas  attendu  l'invi- 
tation de  la  diète  de  Pa^de  pour  se  mettre  en 

toute  à  la  recherche  d'une  nouvelle  couronne. 

/ 
Il  avoit  appris ,  à  son  palais  de  Douzy  près  des 

Ardennes ,  la  mort  de  son  neveu  Louis  II  ;  il  en 

partit  le  i'^'  septembre ,  se  dirigeant  sur  Laiîgres, 

Saint-Maurice  en  Valais,  et  le  Saint-Bernard, 
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et  invitant  tous  ses  feudataires  à  le  suivre  oui 
Je  joindre  sur  la  route  :  Famour  de  la  nouveauté, 
une  expédition  dans  un  pays  opulent ,  Fassu- 
rance  de  se  procurer  toujours  l'hospitalité 
main  armée ,  la  chance  d'obtenir  d'un  nouvea 
souverain  des  grâces  et  des  bénéfices ,  attirèreulV 
80U8  les  drapeaux  de  Charles  plus  d'aventuriersL 
qu'il  n'en  trouvoit  pour  défendre  la  patrie  eon 
tre  les  Normands.  Charles-IeGros  et  Carlonoian» 
les  deux  fils  de  Louis-le-Germanique,  qui  fu- 


rent, successivement  envoyés  par  leur,  père  er 
Italie  pour  en  disputer  la  possession  à  Charles  * 
le-Chauve ,  ou  ne  réunirent  point  autant  de 
forces,  ou  ne  s'accordèrent  point  entre  eux,  ou, 
comme  l'affirme  l'annaliste  de  Fulde ,  Curent 
gagnés  par  les  présens  de  Charles,  et  trompés 
par  ses  faux  sermens  ;  en  sorte  qu'ils  se  retirè- 
rent dans  la  persuasion,  que  ce  roi  se  retii^eroit 
aussi,  (i)  ,    . 

Charles-le-Chauve,  au  contraire,  après  avoir, 
sans  tirer  l'épée,  écarté  les  armées  allemandes, 
s'avança  de  la  Lombardie  vers  Rome ,  où  il  fit 
son  entrée  le  17  décembre.  Le  papel  Jeap  YJII, 
qui  avoit  envoyé  au-devant  de  lui  quatre  évé- 
ques  en  députation  ,,lui  donna  avec  empresse- 
ment la  couronne  impériale  le  ^ur  de  Noël 
suivant.  «cNous  l'avons  élu,  écrivit-il  ensuite 

(1)  Annal,  Bertinietni,  ann,  875,  p.  118, — FuldenseSj  875. 
p.  180. 
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t  au .  synode  assemblé  à  Pavîe ,  nous  J'ayons  B75. 
:  approuvé  avec  le  consentement  de  nos  frèrea 
:•  ries  évêques ,  des  autres  ministres  de  la  sainte 
'Église  romaine,  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
««nain  (1).  »  C'est  ainsi  que  le  pape  s'^ttri- 
luoit  lé  droit  de  disposer  de  la  couronne  impé? 
jAle,  et  qu'il  se  substituoit  à  toute  cette  nation 
lécorée  de  la  toge ,  dont  il  se  disoit  le  repré- 
sentant j  et  au  nom  de  laquelle  il  in voquoit  les 
inciennes  coutumes ,  pour  donner  un  nouveau 
tnaiite  à  la  terre.  Jamais  le  pi  us  grand  des  princes 
francs  n'avoit  été  loué  ,  n'avoit  été  présenté 
pour  modèle  à  tous  les  hommes,  comme  le  fut, 
par  le  pape,  le  foible  Ch^rles-le-Chauve.  En 
effet ,  celui  qui  toute  sa  vie  avoit  tremblé  dans 
l'obéissance  devant  les  prélats  de  son  propre 
Koyaume ,  devoit  paroître  à  Jean  YUI  le  meil- 
leur des  souverains,  dès  qu'il  étoitle  plus  sou- 
3ms  à  l'Église  romaine. 

Charles-le-Chauve  ne  resta  à  Rome  que  jus-      8;6. 
qu'au  5  janvier.  Il  revint  ensuite  à.Pavie ,  où  il 
«Msista,  au  mois  de  février,  à  une  diète  du 
xoyaumede  Lombardie,  composée  de  dix-buit 
^féques  et   dix  comtes  ,   sous  la   présidence 
d'Ànspert,  arcbevêque  de  Milan ,  et  de  Boson , 
frère  de  Richilde,  seconde. femme  du  nouvel 
empereur.  Cette  diète  seressaisissant  d'une  au- 
torité qui  avoit  autrefois  appartenu  à  la  nation 

(»)  Annales  eccles»  Baroniif  an?t,  876,  p.  5i4. 
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des  Lombards ,  mais  qu'elle  n'avoit  plas  exercée 
depuis  la  conquête  de  Charlemagne  ^  au  lieu  de 
reconnoître  Charles  comme  son  souyerain  hé- 
réditaire ,  déclara  <(  qu'elle  Télisoit  d^une  voix 
ce  unanime,  pour  protecteur,  seigneur  et  dé— 
(C  fenseur,  et  pour  roi  du  royaume  d'Italie  (i).  j> 
En   retour ,   chacun  des  grands  du  royaumes 
d'Italie  obtint  quelque  grâce  du  nouveau  sou— 
Terain  :  Boson  fut  entre  autres  décoré  du  titr^ 
de  duc  de  Lombardie  :  cependant  ces  grands 
feudataires   étoient  déjà    assez  pqissans  pour 
que  les  concessions  royales  n'ajoutassent  ^p\u6 
que  des  titres  à  un  pouvoir  qu'ils  ne  tenoient 
pas  de  la  couronne. 

L'empereur  Charles-le-Chauve  étoit   pressé 
de  rentrer  en  France,  car  il  apprenoit  qu'en 
son  absence  son  frère  Louis-le*Ger  ma  nique, 
indigné  de  la  supercherie  par  laquelle  ses  deux 
fils  avoient  été  renvoyés  d'Italie,  avoit,  pour 
s^en  venger ,  passé  le  Rhin  avec  son  troisième 
fils  Louis  de  Saxe,  et  s'étoit  avancé  jusqu'à* 
palais  d'Attigny ,  après  avoir  ravagé  plusieu 
provinces.  Cependant  les  Francs,  très-empresf 
à  se  piller  réciproquement ,  évitoient  autr 
qu'ils  pouvoient  de  verser  leur  sang  dans' 
guerres  civiles.  Ceux  qui  sui voient  Louîf 
Germanique  reculèrent  à  mesure  qu'ils  ap 

(i)  Acta  Concilii  Ticinensis  Muratori,  Script,  ital, 
§.  2  y  p.  143. 
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S'ont  que  ceux  de  Charles  s'ayançoient  ;  et  le  roi      «:ô. 
KPAlleinagne  étoit  rentré  à  Francfort,  comme 
ré  nouvel  eiupeieur  roi  de  France  arrivoit  à 
Sttint-Denis  pour  y  célébrer  la  Pâques.  Charles , 
^ai  sembloit  avoir  pris  goût  aux  couronnemens, 
invoqua  ensuite  à  Pontyon ,  entre  Châlons  et 
Langres ,  une  dièle  générale  où  assistèrent  qua- 
tante-neuf  évêques  et  cinq  abbés,  des  provinces 
de  France,  dé  Bourgogne,  d'Aquitaine,  de 
Septimanie ,  de  Neustrie  et  de  Provence.  Il  se 
présenta  à  eux  9  revêtu  de  la  chlamyde  et  des 
habits  grecs  des  empereurs  d'Orient  ;  il  discuta 
avec  eux  des  points  de  dogme  et  de  discipline 
ecclésiastique,  et  en  retour,  il  fut  pour  la  se- 
conde fois  proclamé  par  eux  comme  empereur, 
^•Occident,  (f) 
-Tandis  que  Charles-le-Chauve  s'enivroit  de 
VJânité  par  l'acquisition  de  tant  de  couronnes 
Aouvelles  et  la  conquête  de  tant  d'états,  les  peu- 
ples, et  surtout  le  pape  qui  l'avoit  couronné  , 
cominençoient  à  s'apercevoir  que  dans  un  temps 
de  dangers  ce  n'étoit  point  assez  de  donner  à  la 
monarchie  un  chef  pieux,  timide  et  obéissant, 
an  chef  qui  ne  chicanei^oit  sur  aucune  usurpa- 
tion ,  qui  ne  réprimeroit  aucun  abus.  Chacun 
=iuroit  voulu  se  soustraire  au  pouvoir  national 
dirigé  par  le  monarque  ;  mais  chacun  auroit 

(i)  Acta  Synodi  Pontigonensis .  Scr.Jr,  T.  Vlï,  p.  690. 
^^■^  Annales  Bertiniani  y  ann,  876,  p.  119. 
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voialu  cependant  que  ce  pouvoir  national 
lât  pour  lé  défendre.  Toute  force  dont  Charlea* 
le-Chauve  devenoit.  dépositaire ,  se  trouToit 
anéantie.  Les  Sarrasins ,  que  Louis  II  avoit  com- 
battus avec  tant  de  persévérance  dans  le  duché 
de  Bénévent,  menaçoient  la  capitale  même  de 
la  chrétienté ,  depuis  que  le  roi  des  Français 
étoit  devenu  empereur.  <c  Les  païens,  écrivoit 
<c  Jean  YIII  à  Charles-le-Cbauve  ^  et  des  chré* 
a  tiens  iniques,  sans  crainte  de  la  Divinité, 
tt  nous  accablent  de  tant  de  maux,  que  i|L  mé- 
a  moire  des  hommes  n'y  trouve  rien  de  corn* 
<c  parable.  C'est  dans  les  murailles  de.  la  ville 
a  sainte  que  se  sont  retirés  les  restes  du  peuple; 
<c  ils  y  luttent  avec  une  pauvreté  inexprimable, 
a  tandis  que  tout  ce  qui  est  en  dehors  de 
«  murailles  est  dévasté  et  réduit  en  solitude.  U  ni 
a  nous  reste  plus  qu'un  seul  malheur  à  craindre^ 
a  et  que  Dieu  veuille  le  détourner  !  c'est  la 
a  et  la  ruine  de  Rome  elle-même,  lo  (i) 

Dans  le  même  temps ,  vers  le  milieu  de  sep- 
tembre 876 ,  les  Normands  étoient  entrés  daiL0 
la  Seine  avec  une  centaine  de  bâtimens  que  ^ 
selon  Hincmar ,  on  commençoit  alors  à  nomm^  v 
barques.  On  croit  qu'à  leur  tête  étoit  le  redoa— 
table:  RoUo,  en  faveur  duquel  fut  fondé  pli^B^s 
tard  le  duché  de  Normandie.  Us  se  rendireK3t 

(1)  Johannis  FIII,.Epist,  3o.  Labbei  ConciL  gen,  T, 
p.  26.  —  Script,  franc,  p.  473. 
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VJiaîtres  de  Roaen ,  et  ils  éleDdirent  leurs  dévas*      87^ 

stations  sur  tous  les  bords  de  la  rivière ,  sans 

^ue  le  nouvel  empereur  rassemblât  quelques 

cx>jmpagnies  de  soldats  pour  les  combattre^  ou 

cju'il  sût  trouver  d'autre  moyen  pour  se  souà- 

-traire  à  leur  brigandage,  que  de  leur  offrir  un 

-tribut.  (1) 

Au  lieu  de  songer  à  résister  à  ses  vrais  enne- 
mis, Charles  dirigeoit  tous  ses  efforts  contré 
les  fils  de  son  frère  Louis- le-Germanique.  Il 
-venoit  de  lui  envoyer  des  ambassadeurs  pour 
lui  offrir  des  conditions  de  paix ,  lorsqu'il  ap«- 
2>rit  que  ce  monarque  étoit  mort  à  Francfort , 
le  ^8  août  Q76,  Louis  avoit,  en  mours^nt ,  partagé 
-ses  états  entre  ses  trois  fils  :  à  Carloman  il  a^voit 
Jlaissé  la  Bavière  y  à  Louis  la  Saxe  et  la  Thu- . 
srioge  ^  et  à  Charles-Ie-Gro^  la  Souabe.  Le  plus 
-rapproché  des  frontières  de  France  étoit  dans 
^e  moment  Louis,  qui,  avec  une  armée  de 
Saxons  et  de  Thuringiens,  étoit  campé  sur  la 
xive  du  Rhin.  Ce  nouveau  souverain  envoya 
demander  à  l'empereur  ^n  oncle,  l'amitié  et 
la  protection  que  des  chrétiens  et  des  proches 
'^rens  se  :  dévoient  l'un  à  l'autre  y  au  moment 
où  une  perte  commune  les  pibngeoit  tous  deux 
daps  le.  deuil  ;  mais  Charles^Ie^Chauve  n'avoit 
vu  dans  la  mort  de  son  frère,  que  l'occasion  de 
sélever  à  une  grandeur  nouvelle;  il  se  crut 

(0  Annal.  Bertiniani,  p.  121, -^Chron,  BritannUe,  p.  aa3« 
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S;6.  destiné  à  réunir  tout  l'héritage  de  Charlemagne 
sous  son  sceptre  9  il  renvoya  av^ed  kaùteur  les 
ambassadeurs  de  son  neveu  ;  il  sollicita  les  sei** 
goeurs  allemands  de  le  reconncâirâ^'f»ô'ur  roi, 
et  il  leur  offrit,  en-  récompense,  d'augmenter* 
tous  leurs  privilèges  aux  dépens  de  l'autorité 
royale.  (  i  ) 

.Louis  de  Saxe  avoit  peu  de  cfonfiance  dans  la. 
fidélité  de<  ses  sujets  au  commîenc^i!nent  d'un 
nouveau  règne.  Il  craignoit  que  les  grands  ne 
résistassent  point  à  des  offres  qui  venoient  si 
récemment  de  séduire  ceux  de  l'Italie;  plutôt 
que  de  recourir  aux  armes ,  il  invoqùoit  la  foi 
des  traités ,  la  justice ,  le  jugement  de  Dieu.  Il 
ne  demandoit  plus  à  entrer  en  partage  des  étals 
d'Italie ,  mais  seulement  à  conserver  les  pro^ 
vinces  que  son  père  lui-  avoit  laissées  ;  et  pour 
prouver  la  jttsticé  de*  sies  droits,  il  envoya  au 
camp  de  son  frère  trente  champîonisi  ,   dont 
dix  dévoient  se  soumettre  à  l'épreuve  de  Féau 
froide ,  dix  à  l'éprefu vb  de  l'eau  chaude ,  tX  dix 
à  l'épreuve  du  fer  chaud.  Les  annalistes  aasu- 
rentqu'aucund'euxn'éprouva  dansées  épreàvés 
le  moindre  dommage.  Cependant  Gharles^lç^ 
Chauve  consentit  à  un  armistice,  et  Louis,  qui  ^ 
étoit  sur  la  gauchis  dt2  Rhin  ,  s'étoit -avancé  jti»—^ 
qu'à  Andernach!;  mais  son  oncle  ùoWJ^toit'pro-^^ 

(i)  Annales  Bertmiani  ^  ann,  876  ^  p.  laa, — Annal,  Fuîd — 
p.  i8a. 
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fî.  ter  de  sa  sécurité  pour  le  surprendi^e.  Au  mi-      fi:0. 
l  ieu  delà  nuitdu.7  octobre,  l'empereur  fit  lever. 
J  ^ss  drapeaux ,  et  s'avança  par  des  chemins  dif-r 
Vieilles  et  peu  praticables. vers  l'armée  du  roi  de. 
Une  pluie  froide  ne  cessoit  de  tomber  sur 
soldats  ;  ils  cheminoient  péniblement  dans 
es  boues  profondes,  et  lorsqu'ils  arrivèrent  en 
'ue  d'Andernach ,  les  hommes  et  les  chevaux 
toient  également  rendus  de  fatigue.  L'armée 
u'ils  comptoient  surprendre  étoit  rangée  en  ba* 
-Cifiille  y  en  belle  ordonnance;  Gilibert,  évêque  de 
^^logne,  avoit  donné  avis  à  Louis  de  l'approche 
c:l  e  ^âon  oncle ,  et  dès  le  premier  choc ,  les  Fran- 
^^is  forent  renversés  par  les  Allemands.  L'em- 
'jpB&teuVj  qui  s'avançoit  avec  la  réserve,  fut  mis 
n-  déroute  par  la  rencontre  de  ses  propres 
uyards,  avant  d'à  voir  atteint  les  ennemis.  L'ar* 
refoulée  sur  les  chemins  étroits  par  lesquels  * 
lie  étoit  venue  ^  y  trouva  ses  propres  bagages 
ut  loi  fermoient  la  retraite  y  on  qui  la  rendoient 
naouR  pjius  dangereuse.  Quelques  comtes , 
lusieqr»  évéque^.et  abbés,  e£:un  grand  nom*- 
\3EeIdi^:aQldats  foxi^nt  tués  ou  pris  sur  le  champ 
^Cîbalmiile  et  dans  la  £orêt  voisine.  Tous  lea  équi* 
Juges j^.tous  les  magasins  des  marchands  furent 
"piHéa^par  les  vainqueurs  ,.et  les  fuyaîrds,  aux- 
cifueis  les  paysans  enlevoieojt  jusqu'à  leurs  ha- 
bits, furent  réduits  à  se  former  des  ceintures  de 
ipaille  pour  côuirrîr  leur  nudité.  Çharles-le- 
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B:6.      Chauve  a  voit  laissé  sa  femttie ,  Vimpëratrioe  Ri- 
childe ,  au  palais  d'Héristal  ;  celle-ci  étoit  par- 
venue au  dernier  terme  de'sa  grossesse  :  capeii'*- 
dant  à  la  nouvelle  de  la  défaite  de  l'armée,  le 
surlendemain  elle  prit  aussi  la  fuite;  maia  pen-^ . 
dant  la  nuit  elle  fut  surprise  par  les  donleur^ 
de  l'enfantement,  et  elle  accoucha  dans  les  bois, 
au  point  du  )our ,  d'un  enfant  qu'un  serviteur 
porta  ensuite  avec  elle,  jusqu^à  ce  qu'elle  eât 
rejoint  son  mari  à  Antenad ,  dans  le  diocèse  de 
Reims.  Le  danger  n'étoit  cependant  pas  pl^opb^ 
tionné  à  la  terreur  des  fayards  :  Louis  de  âpixe 
ne  les  poursuivoit  point  ;  après  avoir  en  à  Co* 
blentz  une  conférence  aveC' son  frère  Cbàbles* 
le«6ro8 ,  il  relourna  en  Allemagne , 'tandis,  que 
}e  troisième  frère,  Carloman  ,  soutenoit^  coiitre 
les  Venèdes  une  guerre  difficile ,  et  que  Charles* 
•  le*ChauVe  terioit  à  Samouci,  près  de  Laon^  uiie 
diète  du  royaume  de  France,  (i)  ^    •        ..  > 

877.  La  fortune  avoit  semblé  se  complaire  à  élever 

Charles,  pour  rendre  plus  sanglantes  les huim«< 
liations  auxquelles  elle  l'e:^pdsoit ,  et  a  cntÂssér 
}ea  couronnes  sur'  sa  tête^  pour  èn^  arraJoher 
tous  les  lauriers.  Il  exerçait  y  sans  concuitaobi^' 
sur  toute  l'Italie  et  toute  la  France ,  ce  pouvoir 
qui,  pendant  tonte  la  prciqière  partie^eaon 
r^ne,  avoit  été  partagé  entre  des  rois  dfAqiti- 

(i)  Annales  Berti^iani,  ann,,  876.  p.  12a'.  —  FûUe^^', 
p.  182.  — JVfe/enstfj^  p,  20a.  '  '  ''  — 
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idkne^  de  Neustrie ,  de  Lorraine ,  de  Provence  877. 
et  d'Italie.  Mais  en  réunissant  tous  leurs  ti- 
tres 9  il  n'en  étoit  pas  devenu  plus  redoutable 
à  ses  ennemis ,  plus  respecté  de  ses  sujets.  Le  ' 
pouvoir  s'échappoit  de  toutes  parts  de  ses  foi- 
bles  mains.  Boson ,  frère  de  Timpératrice  Ri- 
cfailde ,  qu'il  avoit  laissé  en  Lombardie  avec  le 
titre  de  duc^  pour  y  faire  respecter  son  autorité , 
ne  songeoit  dé^à  plus  qu'à  sa  propre  grandeur. 
Il  venoit  d'empoisonner  sa  femme  pour  épouser 
Hermengarde ,  fille  de  l'empereur  Louis  II ,  et 
ses  noces  avoient  été  célébrées  *  avec  une  pompe 
sans  égale  (1).  Dans  là  même  Italie,  Bérenger , 
duc  de  Frioul,  fils  de  Gisèle  sœilr  de  Louis  II, 
avoit  embrassé  9  contre  Charles -le- Chauve, 
les  intérêts  des  fils  de  Louis-le-Germanique  ; 
tous  les  autres  ducs ,  tous  les  autres  princes 
de  cette  contrée  s'étoieojt  rendus  presque  abso- 
lument indépendans  y  chacun  dans  son  gou- 
vernement. En  France,  l'anarchie  étoit  en- 
core redoublée  par  les  ravages  des  Normands. 
Charles  lui-même  avoit  été  réduit  à  fixer  les 
tributs  que  quelques  provinces  payeroient  aux 
Normands  de  la  Seine ,  et  d'autres  aux  Nor- 
mands de  la  Loire,  pour  arrêter  leurs  dépréda- 
tions y  tandis  que  ceux  de  la  Garonne  avoient 

(i)  jimud.  Bertiniani,  ann,  876,  p.  iig, —  Regmo  Chron: 
p.  ao5.  —  Chrome*  Centulense,  p.  a43.  -^  Annales  Fuîdens. 
5r.  "Vin,  p.  38.  —  Muratori  Annal,  adann.  877. 
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877,  réduit  l'Aquitaine  dans  un  état  si  affreux^  qtfe 
le  pape  transféra  l'archevêque  Frothaire,  de 
l'église  de  Bordeaux,  à  celle  de  Bourges ,  parce 
sque  ia  propince  de  Bordeaux  était  rendue  entiè^ 
rement  déserte  par  les  païens.  (  i  ) 

Daps  ce  moment  où  l'empire  semblpit  dc^ 
toutes  parts  tomber  en  dissolution ,  Chs^rles-le^ 
Chauve^  pour  se  dérober  peut-être  au  apecta<)Ie 
des  désordres  plus  rapprochés  de  lui,  résolut 
de  fistire  un  second  voyage  en  Italie.  Il  assembla 
auparavant  les  état3  de  la  France  à  Kiersy ,  le 
i4  )uin  877,  et  il  y  publia  un  capitulaire  qui 
fait  époque  dans  l'histoire  du  droit  féodal, 
comme  signalant  toujours  plus  l'anéanUssement 
de  la  puissances  royale.  Nous  y  reviendrons 
.dans  le  prochain  chapitre.  £n  même  temps  il 
nomma,  Louis'->ler-Bègue,  le  seul  de  ses  fils  qui 
lui  eût  survécu ,  son  lieutenant  en  France  pen- 
dant SQTï  absence^  puis  il  partit  en  traversant 
la  Bourgogne  avec  Finppératrice  Riqhilde,  et  il   ^ 

fit  porter  av^  lui,  en.J4£^lie ,  une  grande  quaxL 

tité  de  meubles  et  de  vases  précieux ,  pour  don 

TXev   plus   d'à:lat  aux  fêtes  par  lesquell^ 
voulpit  qu'on  célébrât  sa  venue.  A  Verceil ,  il 
rencontra  le.pape  Jean  YIII ^  qui  étoit  venu  au- 
devant  de  lui,,  et  le  pape,  et  l'empereur  firea=l 
ensemble  leur  entrée  à  Pavie.  (a) 

(i>  Efdstola  Joharmis  VIU  ad  Carolum.  Labhci  Cmteili 
T.  IX,  p.  II.,  12,  55. 

(3)  Annales  BertiniarU  f  ann,  877,  p.  ia3. 
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Ils  n'y  étoient  établis  que  depuis  peu  de  677. 
jours  yret  le  pape,  auquel  Charles  àVoit  oSkrt  de 
niagnifiqties  présens,  avoit  eu  à  peiné  le  temjps 
de  sacrer  Richilde  coinme  impératrice ,  qusthd 
on  leur  annonça  que  €arloman  d'approcfablt? 
avec  une  armée  considérable,  pour  disptitfeV'  à 
Charles,  et  l'héritage  dt  Loni^  11^  et  la  bôu^ 
ronne  impériale.  Les  trois  fils  de  Louià-le-Ger- 
inanique  avoieht  eu  Fannée  précédente  ttné 
cdDférence  à  Saalfeld,  dans  là  Ahétie,  oùrléP 
av:oient  partagé  Fhéritagé  de  lèirr  père.  La  Ba- 
vière ,  ]à  Pannonie ,  la  Carinthié ,  là  Bohê iiie  éf 
la  MoraTie étoient  échues  en  partage  à  Carlomany 
qui  étoit  Tainé.  C'étoit  là  région  la  plusorîeri-^ 
taie  deFempire  des* Francs  ;  cette  partie,  habitée 
presque  uniquement  par  des  péù^lèè  davesr  té- 
oemment  subjugués,  avoit  conservé  une  p'op'u-' 
latioA  militaire  assez  considérable,  étlès-Hon- 
gtois,  q[ui  avoient  commencé  à  y  pbrl!ér  ledrs 
ravies  dès  Farinée  862,  n'y  avoient  ^oinl^encorè' 
fiiit  autant  de  dommage  qtié  les' Sarrasins  dafiièf 
Icf  Midî^  ou  les  Nôrmalids  dans  FOdéidént.  (t) 

L'armée^  que  commandoït  Carfotnah  étôit  re- 
doutable, et  en  efiFet  elle  inspira  de*  larte?i^retiT  à 
Chariei-ïe-Ghauve ,  que  leS;  Kiâtônéitis  gék^triîinî- 
Qaes  accusent'd'une  constante  lâchtetë.  (C  Aussi- 

*  *  ■  ^  • 

«  tôt-  qu'il  apprit  Fapproéhé  de  Catlomatt  ,  êït 
<ç  l'annaliste  de  Fuldes,  iLprit  la  fuite  selqa 

(i)  Annales  Bertiniani,  ann.  862;  p*  79* 
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^72*  <ic  son  habitude  ;  car  dès  le  cpmmencement  de 
a  sa  vie ,  touteà  les  fois  qu'il  avoit  été  péces- 
(c  saire  de  résister  à  ses  adversaires ,  il  n'avoit 
ce  jamais  manqué  de  tourner  ouvertement  le 
a  dos ,  ou  de  se  dérober  secrètement  à  son 
oc  armée.  )^  (i)  En  eflfet  l'empereur  fit  d'abord 
repartir  l'impératrice  Richilde,  avec  tous  ses 
trésors  ;  elle  repassa  les  Alpes ,  cit  se  mit  en  sû- 
reté dans  la  Maurienne.  Pour  lui  y  il  se  retira 
d'abord  àTortone,  avec  le  pape;  il  y  avoit  donné 
rendez  -  vous  au  duc  Boson  et  aux  seigneurs 
de  Lombardie  ;  mais  voyant  que  ceux-ci  ne 
lui  amènoient  point  de  soldats  ,  soupçonnant 
même  que  plusieurs  d'entre  eux  étoient  déjà 
d'intelligence  avec  Carloipan ,  il  se  sépara  du 
pape  y  qui  reprit  en  toute  hâte  la  route  de  Rome, 
tandis  que  lui-même  il  s'achemina  par  le  Mont- 
Cenis ,  pour  rejoindre  sa  femme  en  Savoie. 

Cétoit  la  dernière  des  hi;imiliations  aux- 
quelles devoit  être  soumis  le  petit-fils  de  Char- 
lemagne ,  qui  avoit  laissé  dépérir  son  empire 
entre  ses  mains.  Arrivé  dans  la  montagne  à  un 
lieu  nommé  Brios,  il  y  fut  atteint  d'une  fièvre 
violente  qui  le  força  à  s'arrêter  et  à  faire  venir 
sa  femme  auprès  de  lui.  Il  y  fut  soigné  par 
médecin  juif  attaché  à  sa  personne ,  et  nomm^ 
Sédécias.  Les  Juifs  qui  étudioient  alors  en  Espa- 

(i)  AnmU.  FM^rms^  mn.  877,  p.  i8î.  -^jimal.  Mètens. 
p.  2o3. 
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gne ,  dans  les  universités  des  Arabes ,  avoient  en  9:7* 
médecine  des  connoissances  fort  supérieure^  à 
celles  des  Francs  ;  mais  ils  étoient  pour  cette  rai* 
son  même  en  butte  à  la  haine  et  à  la  jalousie  d'an 
peuple  ignorant  et  superstitieux.  Sédécias  fut 
accusé  d^avoir  donné  j  lé  26  septembre ,  un 
poison  à  Chartes-le-Chauve ,  sand  qu'on  indi- 
quât aucun  motif  pour  le  déterminer  à  ce  crime 
qui  devoit  lui  enlever  toute  sa  fortune,  enie 
privant  de  son  bienfaiteur.  Charles  mourut  ce-^ 
pendant  le  6  octobre,  et  son  corps  subit  pres^ 
que  aussitôt  une  décomposition  si  rebutante , 
qu^après  de  vains  efforts  pour  le  conduire,  au 
tombeau  des  rois  à  Saint-Denis ,  on  fut  obligé 
de  le  laisser  sept  ans  dans  le  cimetière  d'oa  cou* 
vent  à  Nantua,  avant  dé  pouvoir  itranspprter 
ses.os  au  dernier  lieu  de  leur  repos.  U  étbit  ^  à 
sa  mort,  âgé  de  cinquante-quatre  ans ^  et  il  en 
aypit  régné  trente-sept^  depuis  la  mort  de  son 
père.  (1) 

(i)  Annales  Bertmiani,  p.  i!i4*  — FuUénseSt  p.  i83*  — 
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CHAPITRE  XL 

Décadence  rapide  de  la  race  carlof^ingienne  ; 
rèjpies  de^  {jOuis^le-Bègue  ^  Louis  fll^  Car^ 
lomarij,  et  Charles-le-Gros.  877  —  888« 

r 

«        .      ■ 
I 

Ias  annales  des  Français  contiennent  pendant 
âeiu;  siècles  une  ^ si  longue  répétition  d'actes  de 
Ibiblesse  ou  de  Griihes|  la  nature  humaine ,  là 
nation,  à  qui  nous  demandons  des  souvenirs 
de' gloire,  des  émotions  fortes  et  généreuses,  se 
présenlient  a  nous  au  contraire  sous  un  aspect 
si  diégradant  ;  de  quelque  côté  qu'on  tourne  ^ses 
Kjgdrds^  on  rencontré  tant  de  souffraticë$,  tant 
de  Vice^,  tant  de  passions  honteuses  oU  aUti- 
flocia^s,  qu'on  seroit  volontiers  tenté  de  rê*- 
pousser  cet  affligeant  tableau,  et  de  passer  rapi*- 
dément  aux  temps  d'héroïsme,  ou  de  dievalerié 
que  oeaucoup  de  traditions  nous  font  attendre, 
que  beaucoup  de  souvenirs  poétiques  entou- 
rent d'une  auréole  de  gloire. 

Cest  avec  un  autre  but ,  c'est  dans  un  autre 
esprit  que  nous  avons  entrepris  cette  histoire 
c'est  pour  nous  enrichir  de  l'expérience  de 
temps  passés,  pour  nous  faire  découvrir  l'en 
chaînement  des  conséquences  dans  la  pratiqu 
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des  sciences  sociales,  pour  tenir  registre  de 
toutes  les  épreuves  auxquelles  nos  pères  ont 
été  soumis  dans  la  manière  dé  les  gouverner ^ 
et  pour  lier  dans  chaque  occasion  les  effets  avec 
leurs  causes.  Nous  comprenons  le  dégoût  qui  a 
décidé  tant  d'historiens  à  s'éloigner  avec  em- 
pressement de  ces  siècles  que  nous  nous  effor«> 
çons  de  bien  étudier;  nous  le  partageons  pent^ 
être;  mais  nocrs  ne  croyons  pas  qu^on  con*- 
noisse  la  France ,  qu'on  cohnbisse  le  progrèa 
de  ses  institutions,  si  l'on  s'abandonne  à  cette 
répugpance.  Tout  ce  qui  nous  rebute,  tout  ce 
qui  nous  offense  dans  cette  honteuse  période 
n'est  point  uniforme.  Nous  nous  ferions  la  phue 
fiasse  idée  des  Carlovingiens/'si  nous  croyions 
pouvoir  &ire  entrer  la  décadence  de  leur  goti«- 
venaement  dans  un  seul  tableau.  Les  princes , 
les  sujets,  les 'loié  changeoient  rapidement, 
quoiqu'ils  ne  s^amendassent  point  ;  le  caractère 
national  tel  qu'il  se  présente  à  une  époque,  ne 
«e  retrouve  plus  dans  une  autre;  le  pouvoir 
patfM  tour  à  tour  âèa  rois  Avlx  armées ,  aux 
f^Téqnesi^aux  grands,  aux  seigneurs  de  château  ; 
i.-'esâence  même  du  gpuvernenient  est  changée, 
^V  ce  qu^on  nomme  toujours  Une  monarchie 
«est'  tantôt  une  répttbliqiire  ^  tantôt  une  théo- 
^srdtie,  tantôt  une  fédératîo/fr; 

Nous  avons  vu  l'établiséèment  de  la  monar- 
chie tiniven^elle  $  et  qaelles'  en  furent  les  fu« 
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nesteft  conséquences  pour  Pesprit  nûtional,  la 
pQ|)ulation  et  le  courage.  Nous  avons  tu  ,  aprèa 
la  suppression  des  intérêts  nationaux^  de  hon- 
teuses disputes  de  partage  entre  les  princes  ^ 
allumer  des  guerres  auxquelles  le  patriotisme 
lue  pouvoit  plus  s'associer.  Nous  avons  vu  la 
déplorable  foiblesse  de  cet  immense  empire  ex- 
posé sans  défense  à  tous  les  brigandages.  Dans 
lea  douze  aimées  que  comprend  ce  chapitre^, 
nous  verrons  l'extinction  rapide  de  la  dynastie 
carloyingienne ,  dont  tous,  les  princes  dispa* 
roiâsent,  à  la  réserve  d'un  seul  rejetop  ,  long- 
temps méconnu  et  repoussé  du  trône.  Cet  héri- 
tier unique  de  tant  de  gloire,  puis  de  tant  de 
honte,  replaça,  il  est  vrai ,  la  couronne  de  France 
aar  son  front  au  bbut  de  quelques  années,  H 
la  dynastie  carlovingienne  est  supposée  avoir 
;régné  un  siècle  encore  sûr  lès iFranç^is,  depuis 
qu'elle  avoit  perdu  les  troues:  d'Allemagne  et 
d'Italie.  Ce  siècle  d'agonie  cependant  fut  bien 
plutôt  un  long  interr^ne,  pendant  lequel  le  seul 
titre  royal' élqit  conservé  à  de  petits  seigneurs 
sans  crédit,  sans  puissance  ;  tandis  que  la.  na- 
tion laissée  à  elle-mêrae  coirimençoit  à  se  ré- 
former, et  que.de  nouveaux  corpÀ.  sociaux 
naissoient  des  débris  du  grand  empire.  Si  la 
France  employa  \in  siècle  de  p]us  quelles  étais 
voisins  à  se  reconstituer,  c'est  qu'entre  les  pays 
soumis  au  soeptire  de  Charlemagne  ^  c'étoit  celui 
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«ù  la  puissance  nationale  étoit  le  plus  complé- 
-'tenient  anéantie ,  et  où  il  restoit  le  moins  d'élé- 
onens  d'un  nouvel  ordre  social  après  que  Tan- 
<den  avoit  été  renversé. 

Sans  la  période  que  nous  avons  parcourue  ^ 
les  diverses  parties  de  J'empire  sembloient  n'a- 
voir aucun  sentiment  de  leurs  intérêts  séparés, 
de  leurs  souvenirs ,  de  leurs  droits.  Aucune 
&mille  y  aucun  grand  nom ,  n'attiroient  nos  re« 
gards,  rien  ne  fixoit  jamais  notre  attention  sur 
les  provinces ,  sur  les  sentimens  individuels , 
9ur  les  intérêts  locaux.  Si  cette  apathie  univer- 
selle rendoit  l'histoire  moips  dramatique,  d'au- 
tre part,  notre  œil  moins  distrait  pou  voit  mieujt 
suivre  les  désast;res  communs  et  les  convulsions 
^érales  de  l'empire.  Cette  apathie  va  bientôt 
cesser.  Nous  sommes  arrivés  au  terme  d'où  l'on 
voit  commencer  toutes  les  grandeura  nouvelles  ^ 
toutes  les  &milles  puissantes,  toutes  les  souve* 
rainetes.  provinciales,  tous  les  droits^  tous  les 
titres  qu'on  a  opposés  dix  siècles  aux  préten- 
tioDS  de  la  couronne  et  aux  droits  de  la  nation. 
Le.  nom  de  noblesse  a  pu  se  présenter  déjà  dama 
l'histoire  ;  mais  la  vraie  noblesse,  telle  qu  elle  a 
existé  9  telle  qu'elle  s'est  maintenue  comme  un 
ordre  dans  l'état,  ne  peut  Êiire  remonter  aucun 
de  ses  titres  plus  haut  que  cette  époque  d'anéan- 
tissement du  pouvoir  social.  De  même  nous 
«voua  déjà  vu  le  nom  de  fief  et  de  bénéfice,  et 
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rindication  de  quelques  devoirs  féodaux  ;  mais 
le  système  féodal  ne  commença  qu'après  cette 
période  d'anarchie^  c'étoit  le  principe  d'un  or- 
dre nouveau  qu'on  subsiituoit  à  une  confusion 
et  k  une  souffrance  cent  fois  pires  que  celles 
que  ce  système  laissa  subsister. 

A  partir  de  celte  époque  ,   notre  attention 
doit  se  disséminer  sur  un  nombre  presque  in- 
fini de  petits  souverains ,  de  petits  états ,  presque 
sans  liaison  les  uns  avec  les  autres  ^  dont  aueun 
ne  nous  est  suffisamment  connu  pour  exciter  un 
grand  intérêt ,  dont  aucun  n'anâonce  ces  vertus^ 
ces  talens^  cette  force  de  caractère  qui  motiv 
Toient  une  étude  approfondie ,  dont  aucun  n 
possède  dès  cette  époque  reculée  assez  de  monu 
mens  pour  nous  £uniliariseravec  sesprincipa 
personnages..  L'histoire  de  France  au  dixièm 
siècle  se  présente  à  nous  comme  un  labyria  — 
the  ;  avant  de  nous  y  engager,  il  convient  de 
donner  un  moment  d'attention  à  la  révolution 
opérée  .dans  les  prétentions  et  les  droits  des  sei- 
gneurs y  par  l'édit  que  Charles-le-Chauve  avoit 
publié  à  Kiersy  le  i4  )uin  877.  Cet  édit  con* 
sacra  et  rendit  légale  la  succession  héréditaire 
dans  les  comtés ,  et  il  anéantit  ainsi  les  i^estes  de 
l'autorité  royale  sur  les- provinces. 
S77.  Dès  la  première  invasion  des  Francs,  la  piv 

priélé  foncière  avoit  été  considérée  comme  ui 
partie  des  dépouilles  de  guerre  enlevées  sur' 
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-vaincus  ;  le  roi  ou  plutôt  le  général  alarmée  avoit      877. 
:#ait  le  partiage  de  ce  butin  comme  des  autres  ;  seu- 
lement y  cette  terre  conquise  par  les  armes  avoit 
^té  considérée  comme  particulièrement  consa^ 
^rée  à  la  défense  de  la  société  ;  l'obligation  de  four- 
jiir  un  soldat  avoit  été  intimement  liée  à  la  con- 
^^ession  de  l'héritage.  Les  sortes,  les  lots  de  terrée 
des  hommes  libres  n'étoient  point  demeurés 
«Garnis  aux  lois  générales  de  la  succession.  Chez 
ries  Saliens,  aucune  terre  salique  n'avoit  pu 
3)asser  aux  femmes  (i).  Chez  les  autres  peuples 
germains,  les  femmes ,  sans  être  aussi  sévère- 
ment exclues  ,  ne  succédoient  qu'à  défaut  des 
hommes,  à  ces  propriétés  essentiellement  mili-^ 
taires  (^).  Le  législateur  avoit  ainsi  voulu  pour- 
YiA&rà  oe  que  la  nation  eût  toujours  à  peu  près  le 
même  nombre  de  guerriers ,  à  ce  que  les  terfeà 
essentielles  à  sa  défense  ne  passassent  jamais 
aux  mains  des  ennemis.  Mais  cette  précaution 
étoit  demeurée  vaine  :  la  réunion' de  plusieurs 
sortêSjde  plusieurs  aïeux  par  un  seul  proprié- 
taire,  n'avoit  point  été  interdite.  Elle  s^opéra 
rapidement  ;  elle  fut  la  conséquence  tantôt  de 
l'extinction  des  familles,  tantôt  de  leur  état 
d'oppression ,  tantôt  des  achats  faits  par  les 

(i)  Lex  saUca,  lit.  62 ,  $.  6. 

<a)  Lex  jinglorum ,  tit.  6,  §.  i.-^Lex  ripuariorum,  tit.  56, 
S-  4;  — J^^  Sax'qhûm,  lit.  7,  §.  i  et  8.  —  Lex  Aîemc^nnor. 
tï% .  57 ,  etc. 
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&77*  grands  seigneurs ,  tantôt  des  efforts  fisiîts  par  les 
hommes  libres,  poar  transmettre  leurs  pro- 
priétés à  leurs  filles.  Toutes  ces  circonstances 
réunies,  et  d'autres  encore  que  nous  avons 
déjà  indiquées  dans  notre  récit,  diminuèrent 
tellement  la  classe  des  hommes  libres,  et  Tap- 
pauvrirent  si  fort,  qu'elle  ne  parut  plus  suf-- 
fisante  pour  la  défense  de  la  patrie» 

Ce  fut  en  partie  le  motif  qui  détermina  Charles 
Martel  et  ses  successeurs  à  faire  aux  hommes 
qui  se  dévouoient  à  eux,  de  nouvelles  conces- 
sions  de  terre ,  sous  des  conditions  différentes  ^ 
mais  qui  peut-être  aussi  avoient  déjà  été  quel- 
quefois usitées  sous  les  premiers  rois  méraviit- 
giens.  Les  nouveaux  partages  li'étoient  plus  des 
lods  9  sortes ,  dus  à  chaque  soldat  y.  mais  des, bien* 
fisdts  (  bénéficia  )  ;  ce  n'étoit  plus  des  âléux  ,  mais 
des  fiefs;  celui  qui  les  recevoit  ne  s'engageoit 
plus  simplement  à  défendre  son  pays  ,^  maia  à 
accompagner  son  chef  dans  ses  expéditions.;  îi 
lie  prenoit  plus  la  qualité  d'homme  de  l'armée^^ 
(heer-man)  ariman  y.  mais  celle  de  compagaoi 
ou  suivant  (  leude  )  ;  et  pour  qu'il  ne  pût 
oqblier  ces  obligations  plus  précises,  la 
cession  qui  étoit  fidte  au  leude  par  son  chjoi^ 
finissoit  avec  la  vie  du  concessionnaire  ; 
héritage  retournoit  à  sa  mort  à  son  chef^  poni 
qu'il  en  disposât  en  faveur  d'un  autre* 
Cette  règle  pouvoit  ^  il  est  vrai  9  être  établi^ 
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par  les  lois ,  mais  elle  est  trop  contraire  à  la  na-  877. 
tore  même  de  la  propriété  foncière,  et  aux 
Iiabitudes  des  peuples  au  milieu  desquels  les 
Francs  s'étoient  établis ,  pour  demeurer  long- 
temps en  vigueur.  S'il  y  eut  des  concessions 
fûtes  a  ces  conditions  par  les  premiers  rois  > 
mérovingiens ,  comme  on  a  d'autant  plus  lieu 
de  le  croire ,  que  le  nom  même  de  leudes  se 
retrouve  habituellement  dans  leur  histoire, 
elles  étoient  déjà  devenues  héréditaires  long- 
temps avant  la  fin  de  la  première  race.  Les  con^ 
cessions  semblables  faites  par  Charles  Martel , 
les  nouveaux  fiefs ,  les  nouveaux  bénéfices ,  au 
moyen  desquels  il  créa  son  armée ,  étoient  près* 
qae  tous  devenus  héréditaires  dès  le  temps  de 
Oiarlemagne. 

lies  terres  cependant  qui  se  transmettoient  ainsi 
di  titre  de  bénéfice ,  et  surtout  les  vastes  conces- 
màona  par  lesquelles  les  rois  avoient  enrichi  leurs 
^y>urtisansy  étoient  toujours  garnies  d'esclave», 
«t  même  de  villageois  oude  colonsà  moitié  libres, 
^nl  les  culti voient  sous  de  certaines  conditions  ; 
<a  sorte  que  la  propriété  territoriale  compre- 
noit  toujours  un  certain  pouvoir  sur  la  vie  des 
^liommçs ,  et  se  rapprochoit  des  magistratures. 
Ce  fut  ce  rapport  entre  le  baron ,  le  seigneur , 
ou  riche  propriétaire ,  et  le  comte ,  qui  fit  bien- 
tôt étendrje  jusqu'au  comte  le  même  système 
diaérédité.  Le  comte  cependant  n'étoit  point  un 
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877.  propriétaire ,  mais  un  officier  royal ,  un  magis- 
trat préposé  temporairement  au  gouvernement 
d'un  certain  district,  au  commandement  de  ses 
milices,  à  l'administration  de  sa  justice.  Il  est 
vrai  que  le  comte  trouvoit  le  plus  souvent 
moyen  d'étendre  ses  possessions  propres  dans 
un  comté,  qu'il  s'y  présentoit  alors  en  même 
temps  comme  maître  de  ses  esclaves,  magis- 
trat de  ses  paysans  et  lieutenant  du  roi  sur  les 
hommes  libres;  que  ces  diverses  qualifications 
se  confondoient  en  lui ,  et  qu'il  devenoit  aussi 
difficile  pour  le  roi  de  lui  reprendre  ce  qu'il  lui 
avoit donné,  que  pour  les  sujets  de  lui  résister 
dans  ce  qu'il  n'avoit  }>oint  droit  à  prétendre. 

Par  l'édit  de  Kiersy  le  roi  s'engagea  à  donner 
toujours  au  tils  d'un  comte,  et  comme  un  héri- 
tage légal ,  la  magistrature ,  Vhonneur^xx  comté 
qui  avoit  iippartenu  au  père:  il  ne  se  réserva 
de  nommer  un  nouveau  comte  que  lorsqiue  le 
défunt  n'auroit  point  laissé  d'enfans;  auquel  . 
cas ,  dit-il ,  c(  celui  qui  aura  été  temporairemefiC 
<c  choisi  pour  gouverner  ce  comté ,  ihie  devra . 
(C  point  ressentir  de  colère ,  si  nous  le  donnon 
ce  à  un  autre ,  et  à  qui  il  nous'  plaira  plutôt  qu^é 
(c  lui.  D  Par  cet  abandon  que  fit  Charles-l 
Chauve ,  du  droit  de  nommer  ses  lieutenanâ^ 
presque  toute  difierence  entre  les  comtes  ef  le 
autres  seigneurs  fut  supprimée  aux*  yeux  d 
peuple.  La  magistrature  fut  toujours  plus  consL-=^ 
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comme  une  propriété ,  le  sort  des  hommes      877. 
libres  fut  rendu  plus  fâcheux ,  puisqu'il  ne  leur 
3resta  plus  de  protecteur  contre  les  grands  pro- 
priétaires ;  et  ces  derniers  usurpant  presque 
-tous  les  comtés ,  la  France  se  trouva  divisée  en 
autant  de  souverainetés  indépendantes  qu'elle 
avoit  compté  auparavant  de  lieutenances  da 
roi.  L'édit  de  Kiersy  confondit  lui-mériie  les 
comtes  avec  les  propriétaires  et  les  seigneurs  de 
£efs ,  lorsqu'il  ajouta  :  ce  Nous  voulons  et  nous 
<c  ordonnons  que  tant  les  é  véques  que  les  abbés , 
<c  les  comtes  et  le  reste  de  nos  fidèles  obser<- 
4C  vent  la  même  règle  à  l'égard  des  hommes  qui 
<c  relèvent  d'eux.  »  (i) 

Tandis  que  les  droits  héréditaires  des  comtes 
et  de  tous  les  dépositaires  inférieurs  de  l'auto-- 
xité  acquéroient  la  sanction  des  lois ,  le  droit 
Ihéréditaire  du  monarque  étoit  méconnu  ,  et  lel 
chef  de  la  nation ,  au  lieu  d'élire  les  comtes  se£i 
lieutenans,  devoit  au  contraire  se  faire  élire 
]par  eux.  Charles-le-Chauve  n'avoit  laissé  qu'un 
iils,  Louis-le-B^ue,  né  le  1^'  novembre  846,  et 
âgé  de  trente-un  ans  à  la  mort  de  son  père.  Il 
est  vrai  que  Charles  se  flattant  encore ,  à  son 
départ  pour  l'Italie,  d'avoir  un  autre  fils  de  sa 
seconde  femme ,  avoit  montré  dans  les  capitu- 
lai res  de  Kiersy ,  bien  plus  de  défiance  de  ce  fils 

(i)  Capitulare  Caroli  Cahi,  tit.  52,  $.  9,  p.  263;  et  3, 
?-  269. 
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877.  que  de  désir  d'assurer  sa  succession  (i).  La  non- 
Telle  cependant  fut  apportée  en  France,  que 
l'empereur  étoit  mort  au  passage  du  Mont-Cenis; 
et  Louis -le -Bègue,  sentant  le  besoin  de  se 
concilier  la  &veur  des  grands  pour  succéder  "à 
son  père  dont  il  étoit  le  seul  héritier,  se  hâta 
de  distribuer  des  abbayes,  des  comtés,  des  sei-* 
gneuries  ou  failles  à  tous  ceux  qui  l'apprd- 
choient ,  selon  que  chacun  les  demandoit  (a). 
Mais  cette  prodigalité  même  donna  liea  aux 
plaintes  de  ses  ennemis. 

Boson ,  frère  de  la  seconde  femme  de  Charles- 
le-Chauve ,  que  cet  empereur  avoit  créé  mar- 
quis de  Provence  et  duc  de  Lombard ie ,  et  qu^il 
avoit  employé  dans  toutes  les  affaires  impor- 
tantes, sembloit  vouloir  se  mettre  à  la  tête  des 
ennemis  du  nouveau  roi.  Depuis  qu'il  avoit 
épousé  la  fille  de  l'empereur  Louis  II ,  il  avoit 
commencé  à  compter  bien  plus  sur  ses  propres 
partisans ,  sur  ses  propres  richesses ,  que  sur  1 
faveurs  de  la  cour  :  il  avoit  contracté  une  allianc^»-- 
avec  Bernard ,  marquis  de  Gothie ,  et  Bernard  ^ 
comte  d'Auvergne ,  deux  des  plus  puissans  sei 
gneurs  de  la  France  méridionale  :  tous  troi 
avoient  assemblé  des  soldats;  mais  au  lieu  de  lis 
amener  à  Charles-le- Chauve  en  Italie ,  comme  il 
en  avoient  été  sommés  à  l'approche  de  Carloman 

(i)  Capitulare  Caroli  Calvi ,  tit.  32 ,  §.  4 1  p*  St6o. 
(2)  Annales  Bertiniani,  anh.  877.  T.  YlIIy  p.^  36. 


DES  FRANÇAIS*  aa5 

h  s'étûieint  tenus  à  l'écart ,  et  avoient  causé  ^77- 
insi  la  dernière  déroute  de  l'empereur  ,  et  pro- 
Mbleinent  sa  mort.  Lorsqu'ils  surent  que  Louis 
^voit,  sans  les  consulter,  disposé  de  fiefs  consi- 
lérables,  ils  déclarèrent  que  ce  prince  avoit 
dolé  ainsi  les  capitulaires  publiés  à  Kier sy ,  peu 
le.  mois  auparavant ,  et  ils  refusèrent  de  le  re- 
xSnmntre.  L'impératrice  Richilde  se  joignit  aux 
li^contans ,  aussi-bien  que  Fabbé  Gauzelin , 
3haiicelier  de  France, 

D'autre  part,  le  vieux  archevêque  de  Reims , 
Qincsaar ,  se  déclara  en  faveur  du  fils  de  Charles- 
leChauve,  auquel  il  s'étoit  toujours  montré 
Bdële;  mais  les  conseils  qu'il  adressa  alors  à 
Louis  -  le  -  Bègue  font  connc^tre  la  diminutiou 
de.  jfautQrité  royale ,  et  l'ambition  croissante 
deji  prélats.  «  Freinez  garde  autant  que  vous  le. 
t|[.pourrez ,  lui  écri voit-il ,  à  ce  qu'au  commen- 
ce pement  de  votre  régime  ^  il  ne  s'élève  entre  les 
<c  grands;  aucune  discorde ,  quant  à  votre  goa- 
c  ye^çment  y  car  vous  ne  pourriez  l'apaiser 
«jCMiwi^ç  :§aiis  une  extrême  difficulté.  Ainsi 
«jdpiic^  que  les  princes  du  royaume  qui  sont 
«à  présent  avec  vous ,  se  contiennent  eux- 
^im^mes  et  modèrent  leurs  volontés ,  de  peur 
^  que  leur  cupidité  ou  leur  négligence  ne  pro- 
<K  Yoqùé'à'qnelque  scandale  les  autres  primats  du 
^  royaume.  »  Hincmar  exhorte  encore  le  roi  à 
promettre  une  observation  scrupuleuse  des  der- 
TOME  nu  i5 
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niera  capitnlaires  de  Kiersy ,  et  une  déférence 
complète  aux  conseils  des  prélats  de  l'Église» 
Celit  sous  ces  conditions  que  Louis  doit  con- 
voquer les  évêques  à  une  diète  «générale  da 
royaume,  et  sous  ces  conditions,  Hincmar  pro- 
met de  s'y  rendre  lui-même,  (i) 

liôuis-le-Bègue  se  conforma  avec  déférence 
aux  conseils  de  l'archevêque  de  Reims;  celui* 
ciiSeson  côté  écrivit  au  chancelier  Gauadin^ 
qui,  comme  abbé  de  Saint-Germain^des^Prés  et 
de  Saint^Denis ,  et  comme  oncle  de  Berfmrd , 
mak^uis  de  Opothio ,  étoit  un  des  plus  puiêsaiti 
et  des  plus  opulens  seigneurs  du  royaume  (a).  ^. 
Les  -seigneurs  mécontens  qui  s'étoient  âvunoés-^ 
juisqn'à  Averiay  en  Champagne ,  en  ravageani 
le  pajrs  autour  d'eux,  consentirent  alors  ft  ren- 
contrer pacifiquement  leur*  rod  à  Compièg^  -= 
ils  Pobli^rent  à  confirmer  toutes  les  àtVdilMiill&s9 
lois,  tous  les  anciens  p^ivilé^s  de  l'Église  ^V 
des  grands;  ils  exigèrent  de  lui  ti ne  amnistie 
pour  tous  ceux  qui  s^toient  armés  cotltré  lui  ; 
ils  loi  firent  promettre  tle  maintetfiï  laéidci^ 
pline  de  l'Église.,  de  s'intftuler  rètpëi^  la^mh^ 
ricorde  d(^  Dieu  et  PélâèHon  du  peupie,  et  ili 

consentiteAt  enfin  à  ce  que  Hincmar  le  eôU^ 

.  .  .     .  ' ..  j   . 

(i)  £Bnchutri  arahiep,  rem,  ùpera.  T.  Il,  p..  179^  j|.  6.  ' — 
Script,  franc.  T.  IX,  p.  264. 

(a)  Frodoardi  HisL  eccles.  rem,  Lib.  111 ,  cap.  34*  —  ^^' 
franc,  T.  Vm,  p.  154. 
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onnÂt,  le  8  décembre,  au  nom  des  évêques,  877. 
bbés,  grands  (primôres),  et  autres  assktans* 
ibbikle  remit  en  itiême  temps  à  Louis  un  tes- 
taient de  son  père  qui  lappeloit à  la  couronne , 
t  tous  les  ornemens  royaux  dont  elle  étoit  dé- 
•dlitairé.  (i) 

La  santé  de  Louis*le^B^i!ie  fut  toujours  chan- 
slatite;  on  croit  aussi  que  sa  tète  étoit  foible^ 
t  son  caractère  plustfoible  encore;  mais  il  régna 
Mp  pea  de  temps  pour  qu'on  put  distinguer 
L  Fânarohie  où  tomba  la  .France  fut  en  partie 
tt£îote^  ou  uniquement  celle-  des  circonstan* 
té.  Richiide  lui  avoit.  apporté  les  ornemens 
d^tttixdeson  fète^  mais  il  s'en  fallut  de  beau- 
0ttp  que  Louis  succédât  à  tous  ses  ^tats  ou 
fOtftè'Soti  autorité.  CarloiHan,  Toi  de  Bavière, 
f  i^i'ooheduquel  Charles à'étoit  enfui  d'Italie^ 
c*llaiit  ëféeourodné  à  Pavi<8,  dans^  l'automne  de 
âittàSmèanïtée  vâvéc  raiss6Btiment  des  seigneurs 
cWÀAVds ,  èi  il  portoit  le  titre  de  roi  d'Italie.  Il 
»t  vrai  que  cette  ^ispédition^n'avoit  été  guère 
ilktê  henttuBà  pour  lui  que  pour  son  rival  ;  la 
peMe  s^étoit  mise  dans  son  anxiét^  lui^iili^tne 
Lvtyit  été  irttèint  d'une  ftialadief ife  ferïgde^r  qui 
le changea  ensViité eïi  paral;^iè ,  èt-temit  enfin 
au  tombeau  le  22  mars  88o.  (2) 

(i)  annales  Berlin,  t*.  VIII,  p.  a6.  —  Conventus  <:^mpen- 
àiensis,  Duchesne,  Script,  franc.  T.  II,  p.  473. — Bouquet, 
"ï.  IX,  p.  3oo. 

(a)  Annales  FuldenseSy  ann.  877,  878.  T.  XtH,  p.  38.  — 
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B77*  La  Lorraine  )  ou  cette  partie  considérable  de^ 

la  France  orientale  qui  était  échue  successive — 
mcint  en  partage  aux  deux  Lothaire,  ne  voulii^ 
point  reconnoître  Louis;  un  fils  de  Lothaire^ 
le-Jeune  et  de  Valdrade^  nommé  Hugues ,  ^}^^ 
l'Église  considéroit  comme  bâtard,  mais  qii^e 
tous  les  anciens  partisans  de  Yaldrade  et  de  au 
puissante  famille  se  plaisoient   à  reconnoître 
comme  légitime  héritier  du  trône,  rassembla 
une  troupe  nombreuse,  ravagea  les  bords  da 
Rhin,  et  se  mit  en  possession  de  la  souvei^ai- 
neté  y  malgré  les  exhortations  iépétées  d'Hinc- 
mar  et  des  autres  évéques  (i).  Dans  le  même 
temps  cependant,  les  trois  fils  de  Louis-le-Ger? 
maniqùe  prétendoient  que  ce  même  royaume 
leur  appartenoit ,  et  en  partagèrent  entrç  eux 
les  provinces  ;  et  Louis*le-Bègue ,  i^u  lieu  de 
pouvoir  les  leur  disputer ,  envoya  des  ambassa- 
deurs à  Louis  de  Saxe ,  pour  le  prier  de  mettre 
en  oubli  la  conduite  de  son  père,  et  de  conclore 
avec  lui  un  nouveau  traité  de  paix.  (2) 

L'occident  de  la  France  n'étoit  pas  mieux 
soumis  à  Louis.  En  Bretagne,  Alain  qu'on  a 
isurnommé  le  Grand ,  sans  nous  faire  connpître 
quelle  pouvoit  être  sa  grandeur,  après  avoir 

Muratori  Annal.  d*&àl.  877,  et  Antiquit.  HuUc^  DisseH.  66  f 
70,  73. 

(i)  Baronii  Annal,  eccles*  Bj'j ,  p.  53o. 
(a)  Annahs  Fuldcnses,  ann,  S77,  p.  58. 
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uccédé  au  comté  de  Vannes,  s'étoit  emparé  de  877. 
brce  de  celui  de  Rennes ,  etavoit  dès  lors  pris 
e  titre  de  roi  des  Bretons  qu'il  conserva  trente 
ius,  jusqu'en  907.  En  Gascogne,  Sanche,  auquel 
n  donna  le  surnom  arabe  de  Mittara,  ou 
^rai^age ,  fut  appelé  de  Castille  par  les  peuples 
^ui  avoient  été  autrefois  gouvernés  par  i^n  r 
wîeiil  Loup-Centulle ,  et  reconnu  pour  duc  sans 
aucune  intervention  de  l'autorité  royale;  dès 
^rs  le  nouveau  duché  fut  pour  lui  et  ses  des- 
'«endans  absolument  indépendant  de  la  cou-* 
:ronne  de  France,  (i) 

La  Neustrie ,  l'Aquitaine  et  la  Provence  de- 
:ineuroie;nt  nominati  vement  soumises  à  Louis- 
le-Bègue;  mais  la  Provence  étoit  exclusivement 
gouvernée  par  Boson ,  frère  de  sa  belle-mère  ; 
^'Aquitaine,  par  les  deux  Bernard,  l'un  mar- 
quis de  Gothie,  et  l'autre  comte  d'Auvergne; 
la  Neôstrie ,  par  les  abbés  Gauzelin  et  Hugues , 
ou  par  Conrad ,  comte  de  Paris.  Entre  ces  sei-  ^ 
gnears  et  les  autres  qui  portoient  presque  indif-. 
léremment  les  titres  de  comtes,  marquis  ou 
dacs,  il  est  fort  difficile  de  distinguer  ceux  qui 
s'étoient  réconciliés  au  roi,  de  ceux  qui  persis- 
toient  dans  leur  rébellion ,  tant  les  obligations 
auxquelliesles  premiers  étoient  assujettis  demeu- 
Toient  vagues.  La  confusion  est  augmentée  par 

(i)  Aniudes  Metenses  adann.  890,  p.  71.  —  Chron»  JVam-- 
^knse  y  p.  ajS.  -* Histoire  de Béarn ,  Liv.  lU  ^  ch.  3 ,  p.  1^*. 
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la  resisemblance  des  noms  propres.  Lwnoms  de 
famille  usités  par  les  Romains  n'avoient  poink 
été  adoptés  par  les  Barbares ,  et  ceux-ci ,  chf»^ 
sant  par  dévotion  des  noms  de  saints ,  avoient 
renoncé  aux  noms  nationaux  qu'ils  portoient 
autrefois.  Jamais  on  n'a  voit  vu  plus  d'hommes 
dans  des  circonstances  semblables  porter   le 
même  nom  ;  et  en  effet ,  de  l'impossibilité  de  s'en- 
tendre, de  la  confusion  universelle,  naquirent 
bientôt  après  les  surnoms ,  puis  les  noms  de 
terre,  et  enfin  les  noms  de  famille.  La  fin  du 
neuvième  et  le  commencement  du  dixième 
siècle  sont  l'époque  sur  laquelle  cette  ressem- 
blance des  noms  jette  le  plus  d'obscurité, 
ne  sait  comment  distinguer  toUs  les  BemardflB 
et  tous  les  Hugues.  Deux  Bernard  surtout 
cupèrent,  par  leur  rivalité,  le  court  rè^e  d< 
Louis  II. 

Issus  d'un  même  sang,  l'un  des  Bernard  étok.  f 
comte  d'Auvergne ,  et  l'autre  marquis  de  G(m  -* 
thie;  l'un  réconcilié  avec  Louis  -  le  -  B^n^  9 
l'autre  en  rébellion  ouverte  contre  lui.  La  domî* 
nation  de  tous  deux  s'étendoit  fort  au-delà  des 
limites  que  sembloient  indiquer  les  titres  qu'ils 
portoient.  Bernard  II ,  marquis  de  Gothie  ou  c}< 
Septimanie,  possédoit  encore  le  duché  d'^qui^ 
taine ,  le  comté  de  Poitiers ,  le  comté  d'At^' 
tun ,,  et  il  s'empara  de  vive  force  du  comté  d' 
Bourges.  Bernard  d'Auvergne  n'étoit  déjà  guè^ 
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moins  puissant»  avant  mêihe  que  par  une  ^i- 
sentence,  de  la  diète  du  royaume  assembléit  à 
Troyes,  le  marquisat  de  Golhie ,  enlevé  à  son 
rival  en  punition  de  sa  révolte,  lui  eut  été 
transmis.  L'histoire  de  ces  grands  feudataires , 
bien  plus  puisaans  que  le  roi  luir^méme ,  seroit 
la  vraie  histoire  de  France ,  si  nous  avions  assez  ' 
de  documens  pour  Vécrire.  (i) 

Tandis  que  la  France  étoil  réduite  à  cet  état 

d'anarchie,  le  pape  Jean  VIU  débarquoil  à  Arles 

le  1 1  mai  878,  et  il  y  fut  bientôt  joint  par  Boson , 

duc  de  Provence,  et  Hermeagarde^  sa  femme. 

Jean  YIU ,  en  favorisant  les   prétentions  de 

Cfaaries*le^hauve  à  l'empire ,  s'étoit  attiré  Vini* 

mitié  de  Carloman  qui  lui  avoit  succédé.  A 

Tinatigation  de  celui->ci,  Lambert,  due  de  Spc^r 

lète ,  et  Adalbert ,  duc  de  Toscane ,  entrèrent 

i  Rome  ^  à  main  armée ,  arrêtèrent  le  pontife ,  et 

ooalraigniren  i  les  Komains  à  prêter  serment  de         ' 

fidélité  à  Carloman,   roi  d'Italie.  Jean  YIII 

Venoit  de  s'échapper  de  leurs  majins  lorsqu'il 

débarqua  en  Provence  (:i).  Mais  le  pays  où  il 

dberchoii;  u  a  asile  montra  plus  d'empressement 

«BCOffci  à  loi  obéir,  qu'il  ne  pou  voit  avoir,  de 

déair  d'y  commander.  ' 

# 

(i)  Histoire  générale  da  Languedoc,.  Lîv.  XI,  cbap.  1-17, 
p.  19,  T.  n. 

{i)  Aanal.  Fuldens.  878.  T,  VHl,.  p%  39.  Mimratari  Annal. 
^ItaL  adann. 
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877.  La  souffrance  étoit  excessive  en  France  ;  les^ 
Nqrmands  ravageoient  tout  FOccident ,  les  Sar-^ 
rasins  tout  le  Midi  ;  l'autorité  royale  étoit 
anéantie;  celle  des  barons,  qui  s'emparoient 
de  la  souveraineté ,  n^j^toit  point  assez  bien  éta- 
blie pour  devenir  protectrice;  des  plaintes  s'éle* 
voient  de  toutes  parts;  tous  les  malheureux^ 
tous  ceux  qui  se  croyoient  vexés ,  s'adreâsèreot 
au  pape^  et  celui-ci,  comme  s'il  étoit  le  chef 
légitime  de  la  monarchie,  commença  aussitôt 
à  donner  des  ordres  aux  différens  seigneurs^ 
aux  différens  prélats ,  à  tancer  les  uns,  à  encou-* 
rager  les  autres ,  i  promettre  des  punitions  et 
desjrécompenses  ;  enfin ,  pour  mettre  la  derâière 
main  à  l'ordre  qu'il  établissoit,  il  convoqua  à 
^royes  une  assemblée  du  royaume,  pour  le  11 
août  878.  (i) 

878.  Louis-le-Bègue  étoit  alors  malade  ;  il  ne  put 
point  se  rendre  à  Troyes  pour  l'ouverture  de 

,  la  diète  :  il  n'y  arriva  que  quelques  semaines 
après.  Le  pape  consentit  à  le  couronner  le  7 
septembre,  mais  il  ne  voulut  points  accorder  le 
même  honneur  à  sa  femme  Adélaïde^  parce  que 
Ansgarde,  que  le  même  Louis  a  voit  épousée 
précédemment,  de  qui  il  avoit  eu  deux  fils^  et 
qu'il  avoit  renvoyée  ensuite  par  obéissance  pour 
son  père^  étoit  toujours  vivante.  Jean  YIII 

(I)  Jokwmis  miEpistokÊ  gi  et  stq.  p.  76  et  scq.  T.  IX^ 
Concilior.  LabheL 
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rappa  ensuite  d'exoonimunicatMMi  le  marquis      ^7^ 

ISernard  de  Gothie ,  pour  ne  s^étre  pas  rendcj^ik^ 

n'assemblée ,  quoiqu'il  eût  été  convoqué  deux 

^is  par  le  pape ,  et  une  fois  par  le  roi;  il  chargea 

l'autre  Bernard ,  comte  d'Auvergne ,  avec  les 

âeigheors  voisins,  de  mettre  cette  sentence  à 

'exécution  9  en  se  partageant  les  fiefs  qu'ils  ôte« 

Toient  au  rebelle  (i).  Enfin  Jean  YlUprit  sur 

lui  de  changer  le  code  des  Visigoths ,  auquel  Iq 

xoi  ni  le  royaume  ne  croyoient  pas  avoir  lo 

droit  de  toucher,  et  d'y  ajouter  une  loi  contré 

les  usurpateurs  des  biens  ecclésiastiques,  (a) 

Louis^le^Bègue  assistoit  aux  conseils  dans  les- 
quels lepapegouvernoitson  royaume,  sans  résis- 
ter, sans  se  plaindre,  sans  indiquer  aucune  vue 
déterminée,  et  peut-être  sans  moyen  d'en  mettre 
^ucuneà  exécution.  Il  faisoit  la  cour  à  quelques- 
uns  de  ses  grands  sujets ,  comme  pour  chercher 
^U'  eux  un  appui  qu'il  ne  trouvoit  pas  en  lui- 
^éme.  Dans  ce  but,  il  fit  épouser  à  son  fils 
Carlonian  la  fiUé  de  Boson ,  le  plus  puissant  et 
^e  plus  ambitieux  des  feudataires  qui  s'étoient 
partagé  les  provinces  de  France  (5).  Il  recher- 

il)  Johannis  yill  Epistolœ  iia,  lao,  xaS,  p.  86,  seti» 

<a)  Aiuudes  Bertiniani,  878.  T.  VIII,  p.  39.  —  ConciL 
^rieassinum  11.  Concilior,  T.  IX,  p.  Zoj.^^Johannis  FIH 
^i^ist,  ib,  p.  3i4-  —  Hist.  générale  du  Languedoc ,  Liv.  XI  > 
^^ap.  1 1 ,  p.  6. 

^3)  Annales  Beriiniani,  %^%  ^  p.  3f. 
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S78.  cba  auati  f  amitié' de  «on  cousin  Louit,  rui  de 
Swe  ,  avec  li0<}uel  il  cQt  une  conférence  le 
]^  novembre  87)$^  à  Foron,  près  de  Maestricbt. 
L«i  basea  d*ane  allianoe  entre  les  deux  princes 
fnrent  alora  arvôèéês;  cependant  le  partage  de 
riiéribiige  de  F^itpereiir  Louis  II,  aussi^faien 
c^ue  celui  de  Pancien  royaume  de  Lothaire, 
donnoienl  lieu  «  des  questions  qu^on  >ugea  ne 
pouvoir  être  éelaircies  que  dans  une  confiéreDce 
des  quatre  princes  carldvingieas  ;  Louia  die 
France  d'un  coté,  Louis  de: Saxe ^  €harles*le- 
Gros  et  Garloman  de  l'autre.  Elle  fut  imtiquée 
pour  le  6  lévrier  suivant,  à  GondreviUe  sur  la 
Moselle;  le  roi  de  Bavière  et  d'Italie,  Carloman, 
et  le  roi  de  Souabe  ou  d' Allemagiie ,  Charles-le* 
Gros ,  furent  invités  à  s'y  rencontrer  avec  leur 
£rère  et  leur  cousin,  (i) 

879»  Mais  les  rois  carlovingi^is ,  qui  s'étoieni 
donné  rendez*vous  pour  le  pnntemps  suivant 
avoient  compté  sur  une  santé  et  une  duréo  ai 
vie  que  le  ciel  ne  leur  réservoit  pas.  Carlcrnian, 
dès  son  retour  d'Italie ,  deux  années  aupara- 
vant, a  voit  toujours  été  malade.  Vers  cette  épc^ 
que  une  attaque  de  paralysie  le  priva  de  h 
parole  :  la  santé  de  Louîs-le-Bègue^n'étoit  pa —  s 
moins  languissante;  on  prétendit  même  qu'^Sl 
avoit  élé  empoisonné ,  quoiqu'il  n'y  eût  peu^*- 
êlie  en  France  personne  d'intéressé  à  ce  que  d:=e 

(i)  Annales  Bertiniani,  ann.  878.  T.  YIII,  p.  3t. 
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iPoible  monarque  perdit  la  vie.  Louts  y  qui  vou-  ^9' 
loitje  rendre,  dçPoniyon  dans  les  Ardenne^a 
Aatùn,.f)oar  prendre  part  à  la  guerre  entre 
les  deux  Bernard,  Fut  arrêté  à  Trojes  par  ]a  vio* 
lence  de  la  maladie  ;  il  se  fit  ensuite  transporter 
à  Ck)mpiègne,  où  il  mourut  le  lo  avril  879, 
après  avoir  envoyé  les  ornemena  royaux  à  son 
fils  aine,  Louis  III,  et  l'avoir  recommandé  à 
la  protection  de  Bernard,  comte  d'Auvergne,  de 
l'abbé  Hugues,  filsdeConrad,  comted'Auxerre, 
etde  BosoH,  duc  de  Provence,  (i) 

La  maladie  de  Carloman  et  la  foi  blesse  de 
Louis  avoient  déjà  déterminé  le  pape  Jean  YIII 
k  retourner  en  Italie  avec  Boson ,  duc  de  Pro- 
vence ,  qu'il  avoit  adopté  comime  fils ,  et  qu'il 
avoit  iutentiou  de  &ire  roi  d'Italie,  peut-être 
empereur,  dès  la  mort  de  Carloman  (2).  La 
France  se  trouvoit  donc  i  à  la  mort  de  sonuroi , 
jwrivée  de  cette  espèce  d^appui  qu'elle  avoit  ren- 
contré l'année  précédente  dans  Fautorité  de 
l'Église.  Louis  III ,  l'aîné  des  deux  fils  de  Louis- 
}e*jBègue ,  étoit  né  pifobablement  an  commen- 
cement de  l'année  865,  en  sorte  qu'il  avoit  tout 
;au  plus  dix-sept  ans  (5),  Les  seigneurs  qui  ne 

(i>  Annales'  B^rtiniimi ,  ann.  879,  p.  33. 

(a)  Annales  Fuldenses ,  ann.  878,  p.  38.  — Annat,  Murât, 
S78.  T.  YD ,  p.  a33. 

(3)  Son  père  s^étoit  marié  au  commencement  du  carême  de 
Tan  862 ,  lorsqu'il  n'étoît  lui-même  âgé  que  de  seizç  ans.  {Armai. 
Bertiniani,  862.  T.  VU,  p,  69.) 
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^79-      regardoient  plus  la  couronna  de  France  comme 
hé|^ditaire,  et  qui  avoient  déjà  obligé  Louis-^ 
le-Bègue  à  déclarer  qu'il  la  devoit  à  l'électioi^^ 
du  peuple,  avant  de  se  décider  à  la  déférer  s^ 
ses  enfans^  songèrent  aux  moyens  d'en  dispose^^ 
de  la  manière  la  plua  avantageuse  pour  euic.*- 
mêmes.  Deux  factions  se  mirent  en  opposition  y. 
et  toutes  deux  convoquèrent  une  diète,  l'uBe 
à  Creil-sur-Oise^  l'autre  à  Meaux.  La  première 
étoit  dirigée  par  Gauzelin,  chancelier  de  France, 
abbé  de  Saint- Denis  et  de  Saint -Germain', 
et  plus  tard  évêque  de  Paris  :  il  comptoit  sur 
l'appui  de  son  neveu  Bernard,  marquis  de  Go- 
thie,  de  G)nrad ,  comte  de  Paris,  et  de  plu- 
sieurs autres  seigneurs.  £n  leur  nom,  il  offrit 
la  couronne  de  France  à  Louis ,  roi  de  $axe , 
qui  peu  de  mois  auparavant  setoit  engagé  à 
garantir  les  droits  du  fils  de  son  cousin  Louis** 
le-Bègue ,  et  qui  cependant  s'avança  avec  une 
armée  allemande  jusqu'à  Metz  et  à  Verdun, 
dévastant  tout  sur  son  passage  avec  non  moins 
de  barbarie  qu'auroient  pu  le  faire  les  Nor-- 
mands.  (i)  ' 

D'autre  part,  Hugues,  abbé  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  et  de  Saint-Martin  de  Tours,  auquel 
Louis  avoit  recommandé  ses  enfans  en  mou — 
rant,  avoit  convoqué  à  Meaux  ses  partisans   «s 
qui  étoient  les  mêmes  que  ceux  de  Boson  d 

(i)  Annales  Bertiniani,  ann,  879,  p.  33» 
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Provence,  et  do  Tiiéoderio,  ccmite  d'Aatun.  ^:^ 
L^semblëe  de  Meaux  fit  offrir  aîi  roi  Louis  de 
Saxe  de  lui  abandonner  tons  les  droits  que 
Cbarles-le-Chauye  avoit  £ait  valoir  sur  la  Lor- 
raine. Le  monarque  saxon  ^  qui  croyoit  à  cette 
époque  son  frère  Carlomaa  aux  portes  du  tom* 
beau,  et  qui  vôuloit  se  trouver  prêt  pour  re- 
cueillir son  héritage,  accepta  ces  conditions, 
et  se  rotira  avec  son  armée.  Alors  labbé  Hugues 
se  hâta  de  conduire  les  deux  jeunes  princes, 
fils  de  Louis-le-Bègue,  Louis  III  et  Carlomari, 
à  Vabbaye  dé  Ferrières,  auprès  dé  .Paris ,  et  de 
les  y  faire  oourônner  par  Anségise,  archevêque 
de  Seite.  (i)     .      » 

Mais  leS' seigneurs  qui  procurèrent  aux  deux 

jeunes  princes  la  couronne  de  France,  son^- 

geoient  à  leur  propre  indépendance ,  beaucoup 

phis  qu'à  celle  de  leurs  rois.  L'abbé  Hugues  les 

défendoit^séiil  de  bonne  foi ,  parce  qu'ii  demeu^ 

roitseoi.  dépositaire  de  leur  t  pou  voir.  L'abbé 

GauzelinJettleiComte  dé  Paris ^  Conrad,  avoient 

été  joindre  :  Louis  de  Saxe,  pour  lui  reprocher 

de    n'avoir  point  saisi  la  couronne  qu'ils  lui 

offroient.  Us  étaient  rcvenià'ensui te  dans  l'Ile- 

de-France  avec  .quelques  soldats,   ravageant 

lout  anr  leur  passage,  et  annonçant  la  prochaine 

Arrivée  de  ce  même  monarque ,  qui  n'attendoit 

que  la  mort  de  son  frère  Garlomah  pour  venir 
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^79'      ensuite  recueilUr  rhooimage  des  Français.  Btm 
son ,  duc  de  Provence ,  enfin  ,  dont  le  créd 
avoit  le  pi ua  contribué  à  &irê  couronner 
deux  jeunes  princes ,  trayaiiloit  alors  même 
se  &drefiin  royaonie  avec  leurs  dépouilles. 

La  fenasûc  de  Boson  ^  Heitlnengardie ,  fille  de 
l'empereur  Louis  II,  qui  àvoit  été  promise  à 
Constantin ,  empereo^r  d'Orient,  tie  pou  voit  se 
résigner  k  demeurer  Tépouae  d'un  scijet;  eHe 
exci toit  encore  l'ambition  inquiète  de  son  mlirii 
Celui-ci  Àtoit  d'abord  tourné  ses- vues  vers  le 
royaun^  d'Italie,  et  le  pape  Jea'ti  YIH ,  qtai  Hé* 
toit  tou^urs  montré  ennemi  de:.ls  Ëimilie  dé 
Louis-le-Germanique,  secondoit  Bpsônetefout 
son  pouvoir,  pour  repousser  les  Allemahds  hors 
d'Italie.  Jean  YIII  avott  adojifté  Boson  ,<  et  eh 
annonçant  cette  adoption  au.roi.db  Bouabe, 
Cbarles-<Ie-Gros,  il  lui  avoit  écrit '  x(  *qu'il  lui 
a  recommandoii  de  se  contenter  aésohnnia  da 
a  .bornes  de  son.  royaumte ,  et  d'y  dëm^vvei'  ea 
tt. repos,  curdorénavatltileilGOtnnHiu!nieroittoAk 
cc^ceux  qui.  auroient  l'itùdèce  dp  prendre  lès 
(£  armes  contiie  son  fils  adoptif.  ]!>  (i) 
'  .C'étoit  pat  une  diète  dft  foyaïfmeid'Halio  qde 
ittkn  YIII  commit  pouvcrâ  faire  diédSirér  h 
courtone  à'  ton  favovi  Boson.  lï  en  convcic|«i 
line  en  efiet  à  Pavie^:  et^il  ff  in^vila  Âi99pert, 
archevêque  de  Milan ,  Bérenger,  auto  de  Friô«); 

(I)  Johannis  Vltt  EpUii  fi$^  ^eomik-iôhx  T.IX,  p.  8$« 


/ 
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es  éi^êqùes  de  •  Parme  ,  Plaisaïkcé .,  ^  Modèn^  ,•       ^7^ 

IM^^o  yiet  beaaooap  de  cotâtes  j(li.);Maià;le  pou- 

^^otr  dont  il  venoit  toQt  Tédeinmênt  d'user  en 

3?ranoe ,  fiitmécon'nu  d«  l'ItaUe^  Malgré  ses  ciUn 

^iofis  ré|)étéeS',  malgré  l'état  de-maladie  dtfCkr^, 

^oman^  qoi,  ayant  déjà  perda  k  parole,  ne 

3K)avoit  plus  se  faire  craindre ,  personne  ne 

-yint  aa  rendes- vous  :  l'anatorilé  royale  n'étôit 

TKÛfit  anéantie  cfaee  les  Lombards  comme  elle. 

Véloit  en  France,  et  aucun  dés  gnands  ou  desi 

prélats  ne  Tottloit  prendre  pa/rt  à  atie  entreprise 

qui  sembioit  un  attentat  contre  le  souverain; 

Jëan-Vill  se  Vit  forcé  de  s'^m  relloiiimer'à  Rome^^ 

et  Bosoft  en  Prt)Vence  ;  mai»  Sa;  ii' icommençi 

aussitôt  à  pratiquer  avec  les  pr^alsr^  midi  ej> 

del'4yrientde  laOattle,  pour  leé  engager  à  fondeii 

poar  laî  oii  nouveau  aroylnimeJ     ;  -  ) 

:  Dans  oe  but ,  il  leur  distribua  on  leiir  ptomit 

un  gratid  nombre  d'abbayes  ou  •  de  benéfioest 

eocMûaatiques ) qii'iliear  permit  de  i éonir  à  1  eor 

siège  ^pa0toval:;ij(Mrsqu^l  se  crut  ainsi  assuré  de 

kdri^suffrag^es'^iMes 'convoqua  pour  le  ^oisi 

d'octcÂre  879^  4  une  dâMe  qu'il  assembkt  aa 

iMWt^  'de  Mktttaiille^^  entrer  Vienne  et  Val(^K;e. 

les  six  aricbevéiivrês  ^e  VîemM^  de  Lyon  ^  da 

Tarentaisé ,'  d^Adx: ,  d^Arles  et  de  Besançon ,  s'y 

trouvèrent  réiiïiis  'avec  dix-^ept  évêques  de 


(i)  Jokannis  VUI  Pont.  ÈpisL  ia6  et  seq.  Concil.  gêner. 
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6;'^.      Provence ,  de^.Daii  pliir^é  ^  de  Savoie  et  de  Bôu 
gogne.Dès^éoâites  et  des  seigneurs  laïques 
roissent  aussi  avoir  assisté  à  cette  assemblées;^ . 
mais  lis  étoieiit  dans  une  telle  dépendance  à^^ 
prélats:,  qu*on  neles  apjpela  pas  même  à  mn 
signer  les  actes ,  et  qu'on  n^y  fit  aucune  mention, 
de  leur  nom,  (i) 

Dans  ces  actes,  les  prélats  déclarent  qu'ils  se 
sont  assemblés-pour  délibérer  sur  les  moyens  de 
pourvoir  à  la  défense  de  leurs  églises ,  qui  de- 
puis la  mort  du  roi  sont  exposées  non-seule^ 
ment  aux  attaques  de  jsatan ,  mais  aussi  à  celleS' 
d'ennéinis  visibles  et/corporels.  Dans  ce.  but,,. 
d^sent4b/ils  ohit  élu*  pour  roi^  >Boson,  si;(jet:^  - 
déjà  distingué  par  les  faveurs  de  Charles-,  de^ 
boiiist'et  de  Jean  YIU ,  et  qui  s'en  étoit  montra 
digne.  Ils  ne  font  à.  cette  occasion  aucune  men — 
tion  dc^s  6nfiins.de  Louis4e-Bègue ,, aucune  alla.- 
sion  à  letirsi droits;  ils  n'exposent  aucun  motif 
pour  les  écarta  j  aucun  poùîi  se  séparerdu  rest^ 
de.  lèuirsjcotn patriotes  :  ilsinUndiquent  point  les 
Umites  du  royaume  qu'Us ifondent;  ils  ne  loi 
donnent  point  de  nota,  ni  celui  d'tine  nation 
ni  celid  d'une  priGM(rince;;âl3>. laissent  tout  dans 
]e  vague*,  comfae  s'ils  àvcnlent  eu  l'intention 
d'étendre  sur  toute  la  Fraiice ,- selon  les  circon^ 
stances ,  la  domination  de  JBospn. 

Les  députés  du  concile  adressèrent  à  Boson^ 

*         ;         :■:  •  .      •    .*r 

(i)  Concilium  Mantalense,  ConciL  gêner.  T.  IX ,  p.  33 r. 
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-nn  discours  qui  nous  a  été  aussi  conservé  y  dis-     879. 

^rours  tout  rempli  de  protestations  de  îeur  zèle 

;yonr  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  la  chré- 

-fiente.  La  réponse  de  Boson  est  la  plus  humble 

^t  la  plus  soumise  qui  jamais  ait  été  adressée 

3par  un  roi  à  une  diète;  elle  semble  convenir 

-jplutôt  à  un  pape  élevé  au  gouvernement  de 

l'Église  par  le  suffrage  des  cardinaux,  qu'à  un 

guerrier  qui  reçoit  le  sceptre  des  Francs,  a  C'est 

ce  la  ferveur  de  votre  charité ,  leur  dit-il ,  qui , 

<x.  inspirée  par  la  Divinité ,  vous  engage  à  m'é- 

cc  lever  à  cet  office ,  pour  que ,  dans  ma  foiblesse , 

ce  je  puisse  combattre  au  service  de  ma  sainte 

<c  mère  qui  est  l'église  du  Dieu  vivant  ;  mais  je 

ce  connois  ma  condition  :  je  ne  suis  qu'un  vase 

ce» fragile  de  terre ,  bien  inférieur  à  une  si  haute 

<c  charge  ;  aussi  n'aurois-je  pas  hésité  à  refuser, 

ce  si  je  n'étois  convaincu  que  c'est  la  volonté  de 

ce  Dieu  qui  vous  a  donné  pour  cette  résolution   , 

^c  un  seul  cœur  et  une  seule  âme.  Reconnois- 

^  sant  donc  avec  certitude  qu'il  faut  obéir ,  tant 

«  à  des  prêtres  inspirés  par  la  Divinité ,  qu'à 

^  nos  amis  et  nos  fidèles,  je  ne  lutté  point  ;  je 

ttn'oserois  le  faire  pour  me  soustraire  à  vos 

^  ordres.  Et  comme  vous  m'avez  donné  vous- 

<K  mêmes  les  règles  de  la  conduite  que  je  dois 

^suivre  dans  mon  gouvernement  futur,   et 

«que  vous  m'avez  instruit   par   les   dogmes 

TOME  III.  16 
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a  sacrés  9  j'entreprends  ce  grand  œuvre  avec 
a  confiance,  d  (i) 

Ainsi  fut  fondé  le  nouveau  royaume  d'Arles 
ou  de  Provence ,  qui  détacha  du  sceptre  des 
Carlovingiens  une  grande  partie  de  la  France,  et 
qui ,  après  avoir  prétendu  à  une  indépendance 
absolue ,  fut  regardé  plus  tard  comme  un  mem^ 
brede  l'empire  d'Occident,  lorsque  ses  souvt 
rains  crurent  avantageux  d'opposer  les  préten- 
tions des  empereurs  germaniques,  trop  éloigna 
pour  les  opprimer,  aux  droits  plus  réels  de  leun^  « 
puissans  voisins  les  rois  de  France,  (d) 

Les  deux  jeunes  rois  de  la  France  occidental     ^ 
ne  se  résignèrent  pas  cependant  sans  quelquc^^ 
cfibrts^  à  la  perle  d'une  aussi  grande  partie  ck.  < 
leurs  états.  Ils  se  flattèrent  de  trouver  quelqi^  e 
appui  dans  les  autres  princes  carlovingiens  , 
puisque  tous  avoient  un  même  intérêt  à  ce  que 
les  peuples  be  s'accoutumassent  point  a  choisir 
des  souverains  hors  de  leur  famille.  Mais  LoqU 
de  Saxe  9  excité  surtout  par  sa  femme,  n'avoit 
point  renoncé  à  ses  prétentions  sur  la  France. 
Carlomail  de  Bavière  étoit  toujours  accablé  par 

(i)  Bosomii  régis  electi  responsio.  Concil.  gêner,  T.  îSf 
p.  SSS.^Scrifa.Jranc.  T.  IX,  p.  3o4. 

(Q)  Rhegino  assigne  pour  motif  k  l'élection  de  Boson ,  1 
bâtardise  des  fils  de  Louis-le-Bègue.  Leur  mère  avoit  en  eff 
été  répudiée  par  les  ordres  de  Charles -le-Chanve ,  et  une  au* 
épousée  k  sa  place.  Les  Actes  du  Concile  ne  font  cepencU 
aucune  mention  de  cette  bâtardise.  {Regin,  Ckron,  879,  p.  { 
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la  maladie  )  et  quoiqu'il  n'expirât  que  lé  22  ^^• 
mars  880  y  on  le  regardoit  déjà  comme  mourant. 
Le  troisième  frère ,  Charles- le-Gros ,  roi  de 
Souabe,  prétendoit  au  royaume  d'Italie  que 
Carloman  alloit  laisser  vacant  et  que  Boson 
avoit  voulu  usurper.  Ce  fut  à  lui  que  les  deuiL 
fils  de  Louis-le*Bègue  s'adressèrent.  Il  s'étoit 
mis  en  marche  à  la  tête  d'une  armée  pour  se 
faire  reoonnoîlre  par  l'Italie  :  ses  deux  nev^x 
l'attendirent  à  son  passage  à  Orbe  y  et  eurent 
avec  lui  une  conférence,  (i) 

Charles  promit  de  donner  des  secours  auiç  rois 
français  k  son  retour  d'Italie ,  où  il  se  rendoit 
pour  recevoir  la  couronne  des  mainsd'une  diète 
des  seigneorts  Lombards.  Au  commencement  de 
l'année  suivante ,  les  deux  rois  des  Français  88o« 
furent  empêchés  de  tourner  leurs  armes  contre 
Boson  y  d'abord  par  une  attaque  des  Normands, 
qu'kte  repoussèrent,  puis  par  une  nouvelle 
tentative  de  Louis  de  Saxe  pour  se  faire  re^ 
eonnoître  comme  roi  de  France.  Celui-ci  ce- 
ci) Annales  Bertiniiud,  879 ,  p.  34*  — Le  savant  Muratorî, 
dont  PexaCtitude  est  si  rarement  eh  défaut ,  s*est  trônipé  dans 
eatt€  occasion ,  lorsqu'il  a  supposé  que  les-  rois  Louis  et  Car-* 
loman  »  qui  eurent  à  Orbe  une  conférence  avec  Charles  ^  étoîcnC 
ses  frères ,  non  ses  cousins  de  même  nom.  Des  premiers ,  Car^- 
loman  étoit  niourant ,  et  Louis  étoit  auprès  de  lui  en  Bavière , 
occupé  de  recueillir  son  héritage  \  tandis  que  Louis  et  Carlo^ 
Knan  de  France  conclurent  avec  Charles-le-Gros  une  alliance 
dont  nous  rèrron^  bientôt  les  efiets.  (Hfùtataf^,  AnnalL 
d'Jtalia,  879,T.  V,p.  i4i) 
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880.  pendant  s'étant  avancé  jusqu'à  Altigny  sur  les 
bords  de  l'Oise,  sans  voir  se  manifester  en  sa 
faveur  ces  mouvemens  que  Conrad ,  comte  de 
Paris,  et  l'abbé  Gauzelin  lui  avoient annoncés, 
crut  plus  sage  de  se  retirer,  après  avoir  ratifié 
de  nouveau  la  paix  qu'il  avoit  déjà  conclue  avec 
ses  cousins  l'année  précédente.  En  vertu  de 
cette  paix,  ceux-ci  avoient  renoncé  à  tout  ce  qui 
leBr.restoit  du  royaume  de  Lorraine.  (1) 

Les  fils  de  Louis-le-Bègue  songèrent  er^suite, 
d'après  le  conseil  des  grands  et  des  prélats  quL 
][eur  étoient  demeurés  attachés  ,   à   partagej 
.  entre  eux  la  portion  du  royaume  de  France  qui 
leur  étoit  restée.  Ils  y  procédèrent  à  Amiens 
au  mois  de  mars  880.  Louis  III  eut  pour  sa  pari 
la  Neustrie,  et  Carloman  l'Aquitaine.  Ces  deu: 
royaumes  occidentaux  étoient  ceuxquiavoien'K 
essuyé,  de  la  part  des  Normands ,  les  dévasta.  — 
lions  les  plus  cruelles  ;  à  p^ine  contenoient-iLs 
une  province,  une  ville,  un  couvent,  qui  n'eu,  t 
éprouvé  leurs  ravages.  Les  deux  jeunes  prince»  ^ 
après  avoir  pris  quelques  mesures  pour  mettra 
leurs  côtes  en  état  dedéfense  contre  ces  brigands  > 
marchèrent  en  Bourgogne  avec  leur  petite  a jr- 
mée,  et  y  rencontrèrent  leur  oncle  Charles-l^ 
Gros,  qui  revenoit  d'Italie.  Ils  attaquèrent  de 
concert  Boson,  qui  n'essaya  point  de  tenir  conLx:e 

(0  AnnaUs  Bertmiani f  880,  p.  34*  ^^Fiddeuses,  p.  59* 
r^Xetenses,  j^.  6ï»  \ 
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eux  la  campagne.  Mâcon  fut  prtd;  Vienne,  où  880. 
la  reine  Hermengarde  s'étoit  enfermée,  fat  assié- 
gée sans  succès  ;  puis  l'armée  française  se  sépara; 
les  jeunes  princes  se  retirèrent  dans  leurs  terres, 
et  Charles-le-Grbs  rentra  en  Italie ,  où  le  pape 
Jean  VIII  lui  accorda  la  couronne  impériale, 
à  la  fin  de  cette  année ,  ou  au  commencement 
de  la  suivante.  (1) 

Depuis  quelques  années  les  ravages  dies  Nor- 
mands occupoient  moins  de  place  dans  les  anna- 
les de  la  France  ;  mais  à  peine  ce  silence  sur  leurs 
dévastations  doit-il  être  considéré  comme  un 
symptôme  de  la  diminution  des  souftrances 
du  peuple;  d'une  part,  il  est  possible,  en  efifet, 
que  les  Normands  visitassent  moins  fréquem- 
ment des  provinces  si  complètement  ravagées 
qu'ils  n'y  trouvoient  plus  de  butin  à  enlever; 
maïs  de  l'autre  les  monumens  français  recom- 
mencent à  nous  manquer  pour  notre  histoire. 
Les  chroniques  des  couvens  étoiént  à  peu  près 
les  seuls  mémoires  qu'on  s'èfibr^t  de  conserver 
pour  les  âges  à  venir;  mais  les  couvens  étoient 
pillés  par  les  Normands ,  les  moines  étoient  en 
fuite,  les  archives  jetées  au  vent,  et  lé  travail 
commencé  pour  la  postérité  étoit  interrompu. 
Nous  trouvons,  cependant  encore  à  cette  épo- 
que qu'en  881  ,  les  Normands  s'établirent  à 

(i>)  Annales  Bertiniani ,  p.  35.  —  JHuratori  Annali  d^IiaL' 
880 ,  9Si .  -^  Pagi  critica,  p.  729, 
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8Sr.'     Çorbie,  à  Amiens,   et  qu'ils  mirent  en  faite 
Lpuis  III  qui  vouloit  les  en  chasser  ;  (^ue  ce  roi 
ayant  élevé  ensuite  une  redoute  en  bois  pour 
^rfèter  leurs  ravages ,  il  ne  trouva  dans  sa  no- 
liesse  aucun  chevalier  qui  voulût  en  accepter 
le  commandement  ;  en  sorte  qu'il  fut  obligé 
d'abandonner  sans  combat  cette  redouta  aux 
Normands  qui  l'occupèrent  (i),  La  même  année 
on  assure  cependant  que  Louis  III  remporta  au 
xgois  4'^<>ût  une  grande  victoire  sur  les  Nor* 
KOApds,  dans  uu  lieu  nommé  Saulcourt-en- 
yj^^ieu  ;  mais  ses  conséquences  furent  peu  im* 
portantes  (2).  Les  Normands ,  à  qui  l'annaliste  d< 
F^ilfle  prétend  que  Louis  Ilf  tua  neuf  mille  cava- 
liers ,  tournèrent  immédiatement  leurs  armet 
centre  Louis  de  Saxe  ;  ils  pillçrent  Cambrai 
grèves  et  Aix-la-Chapelle,  pu  ils  changèrept 
écurie  la  chapelle  même  du  roi;  ils  remontèreni 

(i)  j^nnales  sancti  Bertini,  ann.  88 1 ,  p.  35. 
■  <s^  Annal,  Fedaslim,  ann.  SB i,  p.  8a.  —  Chron,  de  GestL' 
Narmannor.  p.  94*.  Upe  obanson  allemande  contemporain* 
BOUS  a  été  conservée  copune  célébrant  cette  victoire.   Peut 
être  cette  chanson  fut-elle  destinée  &  répandre  «n  Saxe  la'répi 
tatioq  ^  Louis ,  lorsqu^ii  chercha ,  Tannée  suivante ,  à  recueîll 
l'héritage  de  soa  cousin.  Les  premiers  mots ,  Je  cannois  un 
nommé  le  seigneur  Louis ,  qui  sert  Dieu  volontiers  »  et 
Dieu  récompense,  semblent  en  effet  mis  dans  la  bouche  de 
partions  plutôt  que  de  ses  sèjets,  et  cette  conjecture  expliqi 
ppit  pourquoi  la  chanson  est  en  allemand ,  tandis  que  les  Ne' 
striens  de  Louis  III  parloicnt  incontestablement  le  roman,        ^^ 
fdyrûèrâni  laémc  les  Normands  à  Fapprendre.  (  Mabitlonii . 
Benediet.  T.  III,  p.  684.  —  Script,  Jrancor.  T.  IX,  p.  99-> 
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teRhin  jusqu'à  Cologne  et  à  Bonne,  etlesfuyaipds  Mk 
de  tous  les  t^ays,  les  inoines  et  les  religieuses 
emportant  avec  eux  les  cbâs^s  des  saints  et  les 
trésors  des  églises,  ne  trouvèrent  d'autre  refuge 
contre  eux  que  les  mors  de  Mayence  où  ils  s'en- 
fermèrent, (i) 

Depuis  que  Charles -le -Gros  avoit  reçu  « 
ftome  la  couronne  impériale ,  la  monarchie  en- 
tière dis  Francs  en  Allemagne ,  en  Italie  et  dans 
les  Gaules,  commença  à  le  regarder  comme  son 
éhef.  Quoique  Louis  ttl  et  Carloman  portassent 
le  litre  de  rois  en  Neustrie  et  en  Aquitaine  ^  la 
foiblesse  de  leurs  états  et  leur  grande  jeunesse 
lasengageoient  eux-mêmes  à  reconnoitre  leur  dé* 
ftandance  de  leur  oncfe.  Le  bâtard  de  Lorraine, 
Hugues,  Êls  de  Valdrade,  qui  contiuuoit  à  ré- 
clamer par  les  armes  Fhéritiige  de  son  pèrey 
n'ayant  point  voulu  se  contenter  des  comtés  et 
des  àbbayés  que  Louis  de  Saxe  lui  avoit  o£fei:ts 
en  partage  y  les  rois  des  Français  avoient'  été 
àùthtnés  de  concourir  pour  le  faire  rentrer  dans 
le  devoir,  et  ils  avoient  eombattu  contre  loi  ^ 
moins  en  souverains  gu'en  lieutenans  de  Fem- 
pereur.  Dans  la  Neustrie  même  et  FAquitaine  y 
il  fi'étoit  pas  rare  d^indiquer  dans  les  diplômes 
t'année  du  règne  de  l'empereur  plutôt  que  celle 
des  rois  de  France,  (s) 

(0  Annales  Fuldenses ,  ann.  88 1 ,  p.  4<>- 
<))  Citfdtul.  T.  II ,  p.  i5x3v  ^  Hist.  ytoér.  du  Lanipiédoe» 
^îv.  XL,  ch.  25,  pk  i4> 
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881.  Au  reste,  aucun  usage  n'aroit  le  t6mp* 

s'affermir  durant  les  règnes  si  courts  des  de 
niers   Carlovingiens.   Louis -le -Bèguer  n^avç^/ 
/       régné  que  deux  ans,  son  fils  Louis  III  mje 
demeura  non  plus  guère  que  deux  ans  sur    Je 
trône,  et  Carloman,  qui  avoit  d'abord  partagé 
la  royauté  avec  Louis  III ,  ne  survécut  que  deux 
ans  à  son  frère.  La  même  fatalité  poursuivit 
tous  les  princes  de  cette  race  ;  la  brand|je  qai 
régnoit  en  Allemagne  y  succomboit  tout  aussi 
rapidement  que  celle  4e.  f^rance  :  il ,  ne  semble 
pas  cependant  que  le  libertinage  et  la  débauche 
crapuleuse  qui  avoient  accourci  la  vie  desM^* 
rovingiens,  fussent  aussi  constans  dans  la  se- 
conde race.  Les  fils,  de  Louis -le -Germanique 
furent  adonnés  aux  pl^^isirs  de  la  table,  ceux 
de  Charles-le-Chauve  iiq  marièrent  fort  jeunes^ 
et  lorsqu'ils  étoient  à. peine  sortis  de  l'enfance^ 
mais  on  nejnous  parle  point  de  leurs  maîtresses 
ou  de  leurs  fils  naturels^  çt  l'autorité  toujours 
menaçante  du  clergé  «voit  apporté  une  réforme 
sensible  dans  les  hiœui:s  des  princes.    • 

Carloman  ,  roi  de  Ba^^^ère,  étoit  mort  .après 
de  longues  infirmités,  le  ^^  mars  880  ;  il  jn'avoit 
point  laissé  d'enfiint  légitime,  mais  seulement 
un  bâtard,  Arnolphe,  duc  de  Carinthie,  que 
nous  verrons  plus  tard  élevé  à  l'empire.  Lou^is,. 
roi  de  Saxe ,  obligé  de  se  divorcer  d'une  pre- 
mière femme  quJil  avoit  épousée  sans  le  consen* 
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tement  de  son  père,  n'eut  de  Luitgarde,  fille  88i.' 
de  Ludolphe,  duc  de  Saxe,  qu'un  fils  qui ^ en- 
core  en  bas  âge,  tomba  d'une  fenêtre  du  palais 
de  Ratisbonne ,  et  se  tua.  Il  avoit  eu  aussi  d'une 
jEnaîtresse,  un  fils  nommé.  Hugues  qui  fut  tué 
vers  le  même  temps  dans  un  combat  contre  les 
Normands,  près  de  la  forêt  Carbonaria.  Ayant 
survécu  à  ses  deux  fils ,  .Louis  de  Saxe ,  qui  n'é- 
toit  probablement  pas  arrivé  à  sa  cinquantième 
année , .  tomba  malade ,  et  mourut  à  Francfort 
le  20  janvier  882.  (i)  88'j. 

.  En  même  temps  que  Louis  III  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  son  cousin  Louis  de.  Saxe, 
il  fat  invité  par  plusieurs  seigneurs  allemands 
i  se  présenter  sur  leurs  frontières,  poUr  re- 
cueillir une  couronne  qu'une  partie  de  la  nation 
s'empresseroit  de  }ui  déférer.  Louis  III  craignit 
d'exciter  ainsi  le  ressentiment  de  l'empereur 
Charles-le-Gros ,  qui  prétendoit  retenir  sans 
jiartage  l'héritage  de  son  frère.  Il  se  contenta 
donc  d'envoyer  en  Allemagne  le  comte  Theu- 
deric,  avec  une  troupe  de  soldats  français,  sous 
prétexte  de  combattre  les  Normands ,.  mais  dans 
le  fait  pour  profiter  des  circonstances  si  elles  lui 
ëtoient  favorables  ;  tandis  qu'il  prit,  la  route  de 
Tours  f  où  il  invita  les  princes  bretons  à  un 
TiBndez-vous ,  et  doù  il  promettoit  de  passer 

(i)  Annales  Metenses ,  879,  882,  p.  62,  63.  —  Fuldenses , 
p.  41. 
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88a.  ensuite  en  Aquitaine  pour  y  combattre  les  Nor« 
mands,  que  le  redoutable  Hasting  ooinjnan- 
doit  au  midi  de  la  Loire  (f  ).  Louis  III  avoik 
déjà  amené  Hasting  à  signer  un  traité ,  lorsqu'un 
jour  qu'il  étoità  cheval ,  il  rencontra  la  fiUed'un 
seigneur  franc  nommé  Germond  y  dont  la  beauté 
étoit  remarquable  ;  il  l'appela,  mais  la  jeune  fille, 
effrayée  de  ses  propos  et  des  familiarités  royales, 
au  lieu  de  lui  répondre ,  s  enfuit  dans  la  maison 
de  son  père;  Louis  III  voulut  la  suivre^  et  pi* 
quant  son  cheval,  il  s^élança  vers  la  porte  qui 
étoit  demeurée  ouverte  ;  mais  il  n'a  voit  pas  bien 
mesuré  la  hauteur  du  seuil  ;  il  le  frappa  de  la 
tête ,  tandis  que  Tarçon  de  la  selle  contre  le- 
quel il  étoit  repoussé  lui  brisoit  les  reins.  I 
fut  renversé.  Il  se  fit  transporter  ainsi  blessé  a 
couvent  de  Saint-Denis ,  espérant  y  recouvre 
la  santé  par  Tintercession  dés  saints ,  mais  il 
mourut  le  6  août  882.  (2) 

Carloman ,  roi  d'Aquitaine ,  étoit  le  succès 
seur  naturel  de  son  frère;  il  fut  donc  appel 
immédiatement  par  les  seigneurs  de  Neustrie 
ceux  mêmes  de  la  Germanie  méridionale  et  de 
bocdsdu  Rhin  s'adressèrent  à  lai  pour  qu'il  1 
secourût  contre  les  Normands  dont  les  ravage 
s^étendoient  chaque  jour  plus  loin.  D'autres  dé 
pûtes   des  mêmes   provinces  étoient  allés 

(1)  Annales  Berliniani,  882,  p,  36. 

(2)  Annales  Fedastini,  882,  p.  82. 
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Calie  y  auprès  de  l'empereur  Charles  -  lé  -^Gros ,  8Sa. 
»our  lui  adresser  les  mêmes  demandes;  et 
Siarles  éloit  en  efifet  revenu  à  Worms  où  il 
voit  9  au  mois  de  mai,  tenu  une  grande  diète 
o  royaume  de  Germanie  :  une  des  plus  nom- 
reuses  armées  qu'on  eût  vu  dans  ce  siècle 
^toît  rassemblée  sous  les  ordres  de  Tempereur; 
fc'les  Normands,  réunis  sous  leur  roi  Godfrid , 
loient  assiégés  dans  une  forteresse,  et  parois- 
Ment  prêts  à  succomber.  Mais  Charles  n'avoit 
aaf  le  cœur  de  profiter  de  ses  avantages  ;  au  lieu 
'en  venir  à  un  combat ,  il  se  hâta  d'accepter 
es  propositions  de  paix  ;  il  reçut  de  Godfrid 
n  prétendu  hommage  qui  ne  l'obligeoit  à  rien , 
i  une  promesse  de  conversion  qui  n'étoit  pas 
lus  sincère,  tandis  qu'il  lui  laissa  enlever 
cnis  les  trésors  des  villes  ouvertes,  let  qu'il  y 
jouta  encore,  à  titre  de  rançon,  ceux  de Melz 
(t  <l6s  autres  villes  fermées  où  les  Normands 
l'aTDtent  pu  pénétrer,  (i) 

ïLai  honte  même  dont  Charles-Ie-Gros  s'étoit 
couvert  dans  cette  occasion ,  redoubloit  le  désir 
i<6^Francs  et  des  Germains  d'élever  le  jeune 
Cfarloinati  à  sa  place.  Celui-ci  laissa  une  partie- 
fleson  armée  sous  les  murs  de  Vienne  en  Dau- 
pliné-,  qu'il  avoit  assiégée  depuis  long-temps , 


'  •■■     . 


(i)  Annales  Bertiniani ,  882,  p.  36.  — Annal.  Fuldenses, 
?•  ^1. -^Continuai,  p.  43. — Pagi  eriiica  ad ann,  882,  p.  733, 
>•  14. 
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88a.  et  que  la  reine  Hermengarde  défendoit  contre 
lui  y  tandis  que  son  mari  Boson  s'étoit  retiré 
dans  les  montagnes  de  Provence.  A  peine  Car- 
\  loman  étoit  arrivé  dans  la  Neustrie ,  qu'il  ap- 
prit que  Vienne  avoit  capitulé  au  mois  de  sep- 
tembre ,  et  qu'Hermengarde  étoit  demeurée  sous 
la  garde  de  son  frère  Richard ,  comte  d'Autun. 
Dans  le  même  temps ,  d'autres  messagers  annon- 
cèrent que  Hasting ,  avec  les  Normands-  can- 
tonnés au  midi  de  la  Loire,  s'étoit  rembarqué 
en  quittant  l'Aquitaine  qu'ils  avoient  raya 


si  long-temps  (i).  Ces  premiers  succès  sem- 
bloient  de  bon  augure,  et  plus  de  soldats  vin- 


rent se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Carloman -^  y 
sur  les  bords  de  la  Somme ,  que  les  rois  français- — s 
n'en  avoient  réuni  depuis  long^temps. 

Les  Normands  paroissoient ,  il  est  vrai ,  s^éi 


frayer  bien  peu  de  l'approche  de  cette  armée 
leur  roi  Godfrid  avoit  fait  profession  d 
christianisme,  sous  condition  que  l'empereû 
Charles-Ie-Gros  lui  abandonnât  la  souveraineté 
de  la  Frise,  et  lui. donnât  en  mariage  Gisèle  y 
fille  du  roi  Lothaire  et  de  Yaldrade ,  et  sœur  cl  ^ 
cet  Hugues ,  comte  d'Alsace  ou  abbé,  qui  avos-'t 
si  long- temps  désolé  la  Lorraine  qu'il  récla-"' 
moit  en  héritage  (2).  Mais  ni  le  mariage,  ni  E^a- 
conversion  de  Godfrid  ,  ni  les  grâces  accordé^^ 

(i)  Annales  Bertiniani,  p.  36. 

(a)  Annales  Metenses ,  ann.  883 ,  p.  64. 
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à  son  beau- frère,  ne  Favoient-feit  renoncer  à  O83. 
ses  déprédations.  Il  a  voit  seulement  quitté  la 
Germanie  pour. les  Gaules.  Son  approche  de 
Reims  détermina  le  vieux  archevêque  Hincraar, 
qui  dans  lés  règnes  précédens  a  voit  eu  une  si 
grande  part  au  gouvernement,  à  se^  retirer  à 
Epernay-sur-la-Marne,  avec  les  ornemens  de 
son  église,  et  le  corps  de  saint  Rémi.  Ses  infir- 
mités le  contraignirent  à  s'y  faire  porter  sur 
une  chaise;  et  il  est  probable  que  l'inquiétude 
et  la  fatigue-  de  ce  voyage  abrégèrent  ses  jours. 
Il  mourut  en  effet  le  aS  décembre  882,  et  sa 
mort  priva  Fhistoire  de  France  d'un  de  ses 
guides  les  plus  assurés.  Les  Annales  de  saint 
Bertin,  qu'il  composoit  lui-même ,  ou  qui  du 
moins  s'écri voient  par  ses  ordres  ,  finissent 
avec  lui  (1).  La  mort  du  pape  Jean  VIII,  sur- 
venue à  Rome  le  1 5  ou  i6  décembre  de  la  même 
année,  et  qu'on  assure  avoir  été  empoisonné  et 
ensuite  assommé  par  ses  parens,  nous  prive  à 
la  même  époque  d'une  autre  source  de  docu- 
jnens ,  dans  les  nombreuses  lettres  qu'il  écrivoit 
à  tous  les  princes  français.  (2) 

(i)  Frodoardi  Historia  eccîes.  Remetis.  Lib.  HI,  cap.  3o, 
p.  i55. — Annal.  Berlin.  T.  VUI,  p.  37.  Ces  mêmes  Annales, 
dont  les  fragmens  sont  distribués  dans  divers  volumes  de  la 
Collection  des  Bénédictins ,  se  trouvent  réunies  en  un  seul 
corps.  {Script,  rer.  italic.  T.  It,  p.  495-576.) 

(2)  Annales  Fuldens.  Continuatio  à  Freherio  édita ^  P-  47- 
Trois  cent  vingt  lettres  du  pape  Jean  VIII  sont  imprimées  au 
lovae  IX  de  la  Collection  des  Conciles» 
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809.  Carloman  y  qui  suivoit  les  Normands,  avoit 
bien  remporté  sur  eux  quelque  avantage  à  on 
Heu  nommé  Avaux,  non  loin  de  Reims,  où 
l'on  prétendit  qu'ils  laissèrent  mille  morts  sur 
]e  champ  de  bataille.  Cependant  ils  n'avoient 
fait  dès  lors  que  redoubler  d'audace  et  de  fu- 
reur, tandis  que  Carloman  s'étoit  retiré  à  Com» 
883.  piègne  ,  pour  y  passer  l'hiver  (  i  ).  L'abbé 
Hugues ,  fils  de  Yaldrade ,  avoit  en  même  temps 
recommencé  ses  ravages  dans  la  Lorraine, en 
sorte  que  de  toutes  parts  on  n'enlendoit  plus 
annoncer  que  des  massacres  et  des  pillages,  et  | 
qu'on  ne  savoit  trouver  nulle  part  un  gouver-  ^ 
nement  protecteur,  , 

L'autorité  royale  étoit  si  foible ,  que  Engel- 
vîn,  évêquede  Paris ,  étant  mort,  on  lui  donna 
pour  successeur  ce  même  Gauzelin ,  abbé  de 
Saint-Germain  et  de  Saint  -  Denis ,  dont  l'iiii- 
^  mitié  avoit  à  deux  reprises  attiré  Louis  de 

Saxe  en  France,  contre  les  fils  de  Louis -le^ 
Bègue.  Carloman  à  qui  les  prélats  ne  mon- 
troient  aucune  déférence,  que  les  grands  mé- 
connoissoient  chacun  dans  leur  gouvernement, 
que  les  homme;|s  libres  refusoient  de  venir 
servir,  n'ayant  plus  ni  places  fortes ,  ni  trésor, 
ni  armée,  abandonnoit  la  défense  d'un  royaume 
'0L  qui  serabloit  destiné  à  périr ,  et  ne  songeoit 

plus  qu'à  prendre  les  plaisirs  de  la  chasse ,  dans 

(i)  Annales  y^dastini,  882,  p.  82. 
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les  forêts  qui  chaque  jour  acquéitulent  une  plus  ^* 
grande  étendue  ^  par  la  ruine  de  l'agriculture. 
Les  historiens  ne  font  plus  mention  de  rési* 
slance;  ils  représentent  les  Normands  se  répan** 
dant  dans  les  provinces  des  bords  de  la  Somme  et 
de  l'Aisne ,  comme  des  bêtes  féroces  altérées  de 
carnage^  qui  massacroient  de  lâches  ennemis  lors 
même  qu'ils  ne  résistoient  point  ^  et  qui  incen- 
dioient  leurs  maisons  et  leurs  églises,  ce  Dans  les 
«  irilles^  d^ns  les  villages,  dit  l'annaliste  de 
ce  Saint- Vaast ,  il  n'y  avoit  pas  de  place  où  l'on 
«  ne  vît  chaque  )Our  quelques  cadavres  gisans  ; 
«  tantôt  c'étoit  un  prêtre ,  tantôt  un  noble 
«  laïque,  un  bourgeois,  une  femme  ou  un  en* 
a  fant  à  la  mamelle.  Les  grands  chemins  >  les^ 
«c  lieux  écartés  étoient  également  souillés  par 
«  des  corps  morts.  »  (i) 

Cependant  on  accusoit  de  ces  maux  la  jeu-  834* 
nesse  du  roi,  comme  s'il  avoit  été  possible  à 
Carloman  de  défendre  une  qation  qui  ne  faisoifc 
rien  pour  se  secourir  elle-même.  Les  seigneurs, 
les  princes  de  la  France  se  rassemblèrent  auprès 
de  lui  à  Comgiègne,  pour  délibérer  sur  le  parti 
qu'il  y  avoit  à  prendre.  Ild  convinrent  d'en- 
Toyer  aux  Normands ,  dont  le  quartier-général 
étoit  alors  à  Amiens,  un  Danois  converti  et 
fidèle  à  la  France,  pour  essayer  si  l'offre  d'une  . 

grosse  rançon  et  d'un  tribut  annuel,  les  déci-» 

(i)  Annales  Fedastini,  ann,  8S4i  p.  BS. 


îi56  His-roiRE 

884.  deroit  à  se  retirer.  La  négociation  présenta  qu 
ques  difficultés,  et  le  Danois  Siegfrid  dut ,  à  pi 
d^une  reprise ,  passer  d'Amiens  à  Compièg 
Enfin  les  Normands  promirent  de  se  retirer  au 
mois  d'octobre ,  si  on  leur  payoit  douze  mille 
livres  pesant  d'argent,  et  de  s'abstenir  jus- 
qu'alors de  ravager  les  rives  de  l'Oise.  La  capi- 
tulation ne  comprenoit  point  cependant  une 
autre  armée  normande  qui  étoit  alors  campée 
sur  l'Escaut ,  et  qui  ne  discontinua  pas  ses 
ravages. 

Ce  fut  avec  une  peine  extrême,  et  en  dé- 
pouillant le  petit  nombre  de  sanctuaires  que  les 
Normands  n'avoient  pu  atteindre,  qu'on  réunit 
les  douze  mille  livres  d'argent  qui  leur  avoient 
été  promises.  L'armée  française  s'assembla  en- 
suite au  mois  d'octobre ,  pour  mettre  la  capitu- 
lation à  exécution  ;  elle  avançoit  à  mesure  que 
les  Normands  reculoient.  Ceux-ci  ayant  brûlé 
leur  camp,  s'étoient  retirés  à  Boulogne  -  sur- 
mer;  ensuite ,  après  avoir  reçu  leur  payement , 
les  uns  s'étoient  embarqués  pour  l'Angleterre, 
les  autres  pour  Louvain,  où  ils  de|pient  retrou- 
ver une  partie  de  leurs  compatriotes  qui  rava- 
geoient  les  états  de  Charles-le-Gros,  lorsque 
Carloman,  qui  les  avoit toujours  suivis,  chassant 
un  jour  au  sanglier  dans  la  forêt  de.Baisieu  , 
fut  blessé  involontairement  par  l'épée  d'an  de 
ses  compagnons  de  chasse.  La  jambe  du  roi 


» 
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étoît  absolument  déchirée,  la  gangrène  s'y  dé-      ^^• 
clara,  et  au  bout  de  sept  jours  il  mourut  dans 
le  même  lieu ,  le  6  décembre  884 ,  âgé  seule- 
ment de  dix-huit  ans.  (i) 

Ni  Louis  III,  ni  Carloman,  n'avoient  laissé 
d'en&ns  ;  il  restoit  cependant  un  autre  fils  de 
liOuis-le-Bègue,  né  de  son  second  mariage  avec 
Adélaïde,  et  frère  consanguin  de  ces  princes; 
c'étoit  celui  qu'on  nomma  depuis  Charles-le- 
Simple  ;  mais  il  étoit  alors  dans  l'enfance ,  et 
jamais  la  France  n'avoit  eu  plus  besoin  d'un 
homme  fait  pour  mettre  en  usage  ses  res- 
sources. D'ailleurs  le  pape  s'étoit  refusé  à  cou- 
ronner Adélaïde^  il  n'avoif  voulu  reconnoître 
qu'Ansgarde  pour  femme  légitime  de  Louis-le- 
B^ue  ;  les  Français  avoient  en  quelque  sorte 
sanctionné  cette  décision,  en  prenant  pour  rois 
les  deux  fils  d'Ansgarde.  Charles,  fils  d'Adé- 
laïde étoit  donc  considéré  comme  bâtard ,  et 
de  toute  la  descendance  légitime  de  Charle- 
magne ,  il  ne  restoit  plus  d'autre  survivant  que 
l'empereur  Charles-le-Gros. 

Ce  fut  en  efiet  à  l'empereur  Charles-le-Gros 
que  le^  Français  députèrent  le  comte  Théo- 
doric ,  chambellan  de  la  couronne ,  pour  l'in- 
viter à  venir  prendre  les  rênes  de  l'état.  Ce 
monarque,  qui  a  voit  réuni  successivement  les 
couronnes  de  Bavière,  de  Souabe,  de  Saxe  ou 

(i)  Annales  Vedastini,  ann,  884  y  P*  84* 
OTOME  III.  17 
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de  la  France  orientale  et  dltalie,  en  y  joignant 
encore  celle  de  la  France  occidentale,  se  voyoit 
reconnu  par  tous  lés  étals  qu'avoit  gouvernés 
Charlemagne;  mais  on  ne  pouvoit  établir  au- 
cune autre  comparaison  entre  ces  deux  hom- 
mes. La  corpulence  du  dernier  qui  lui  avoit 
feit  donner  en   latin  le  surnom  de  Crasèus,.^ 
qu'on  auroit  pu  traduire  par  celui  (VÉpais,^ 
sembloit  en  effet  l'épaisse  enveloppe  d'un  esprit  _ 
lent  et  imbécille.  Il  paroissoit  à  peine  suscep 
tible  d'autre  désir  ou  d'autre  pensée  qUè  d'u 
goût  immodéré  pour  la  table  ;  et  la  France ,  qc^Hii 
revoit  déjà  vu  commander  des  armées,  avof±5t 
pu  se  convaincre  de  son  imprudence  et  dé  s^aa 
lâcheté. 
885.         Charles-le-Gros  étoit  encore  en  Lombardié  c^à 
il  tint  une  diète  de  ce  royaume,  le  jour  c5le 
l'Epiphanie;  il  se  mit  ensuite  en  foulé poUr    h 
France,  au  travers  de  l'Allemagne,  et  il  llnf 
à  Worms  une  seconde  diète  des  états  de  Ger^ 
manie.  Pendant  ce  temps,  l'abbé  Hugues,  fib 
de  Lothaire  et  de  Valdrade ,  faisoit  denouVeffei 
dispositions  pour  se  rendre  maître  du  royaume 
de  Lorraine.  La  mort  de  tous  les  autres  prince» 
de  sa  famille  sembloit  augmenter  ses  droits.  D 
recourut  au  chef  des  Normands  ,  Godfrid,  au- 
quel le  duché  dé  Frise  avoit  été  tout  réceraïnent 
accordé  par  Charles-le-Gros ,  et  qui  aVoit  épous/ 
sa  sœur  Gisèle.  Godfrid  ,  en  effet,  pour  avoi 
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tKX^aâion  de  prendre  de  nouveau  les  armes,-  de-      885. 
manda  à  Charles  de  céder  à  ses  compatriotes 
Quelques-uns  des  cantons  de  vignobles  situés  le 
loi^g  du  Rhin.  Ilcroyoit  ou  que  Tempéreur ,  en 
le  Refusant,  luidonneroit  un  prétexte  pour  re- 
ofommencer  les  hostilités,  ou  qu'en  accédant  à 
tes   vœux,  il  introdiniM>it  les  Normands  jus^ 
<|u'au  centre  de  Femjiire.  Mais  Charles,  d'après 
leô  conseils  du  duc  Henri  de  Saxe,  préféra  ac- 
cabler par  la  trahison  celui  qu'il  n'osoît  pas 
combattre,  et  qu'il  n'avoit  pas  pu  vaincre.  Il 
invita  le  duc  des  Normands  à  le  rencontrer 
dans  le  JBétaw,  à  la  séparation  du  Rhin  d'avec 
le  Wahal.  Pour  lui  inspirer  plus  de  confiance, 
il  envoya  au-devant  de  lui  le  vénérable  arche-  \ 
Véque  de  Cologne  Willibert ,  qui  devoit  ré- 
^tidfe  de  sa  sûreté;  puis  au  moment  de   la 
Wnférence ,  il  le  fit  assassiner  par  le  comte 
Éverhard  et  les  satellites  du  duc-  Henri  :  tous 
les  Normands  qui  se  trou  voient  dans  le  Bétaw 
ivirent  massacrés  en  même  temps.   Hugues, 
^ui  fut  pris  avec  eux  au  mépris  d'un  sauf- 
conduit  sanctionné  par  des  sermens,  fut  con- 
fiait à  Gqndreville ,  où  l'empereur  s'étoit  avancé 
pour  recevoir  le  serment  de  fidélité  des  sei- 
gneurs français,  et  où  on  lui  arracha  les  yeux; 
Bprès  quoi  on  l'enferma  dans  le  couvent  <le 
Saint-Gai.  Ce  fut  avec  la  souiHure  de  cette  dou- 
ble trahison  que  Cfaarles-le-Gros  ceignit  pour 
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«85.       la  première  fois  sur  soa  front  la  couronne  de 
France,  (i) 

L'empereur  ne  s'avança  pas  dans  les  Gaules 
au-delà  de  Pontyon ,  et  presque  aussitôt  après 
il  reprit  la  route  de  la  Germanie.  Seulement  il 
donna  à  ses  nouveaux  sujets  l'ordre  de  rassem- 
bler leur/armée  pour  màrbher  contre  Louvain 
où  les  Normands  s'étoierit  fortifiés,  et  de  les 
attaquer.  L'expédition  mal  conduite  eut  un 
issue  honteuse.  Les  Français  se  retirèrent  sans 
avoir  combattu.  Les  Normands  qui  les  pour- 
sui voient,  reconnoissant  les  drapeaux  de  Neu 
strie,  et  les  chefs  qu'ils  avoient  vaincus  ^u 
les  bords  de  la  Seine  ,  leur  crioient  souvent 
<c.Quoi  donc,  êtes-vous  venus  nous  chercher  ici 
<c  pour -que  nous  retournions  dans  votre 


ce  tant  de  peine  de  votre  part  n'étoit  pas  néoe^-^- 
ccsaire;  nous  vous  connoissions  bien,  et  noi-nas 
«  n'y  aurions  pas  manqué.  »  (2)  En  effet,  ¥m^  r- 
méedes  Normands,  plus  redoutable  que  jamam.^, 
s'avançade  la  Belgique  dans  la  Gaule ,  pour  jcbl  $" 
tifier  ces  sarcasmes  :  elle  entra ,  le  !25  juillet  88  £, 
dans  Rouen  :  les  vaisseaux  normands  qui  d.  ^- 
voient  remonter  la  Seine  n'y  étoient  point  e^i- 
core  arrivés ,  mais  les  Normands  passèrent     la 
rivière  sur  les  bateaux  de  la  ville.  Sur  son  au  '^re 
bord ,  les  seigneurs  de  la  Neustrie  et  de  la  Bomar- 

(i)  Annales  Metenses,  885,  p.  65  êtRegîno. 
(a)  Annales  F^edastini,  ann»  885,  p.  84. 
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gogne  s'étoîent  rassemblés  en  armes  avec  leurs  88éL 
vassaux,  et  ils  paroissoient  prêts  à  livrer  une 
grande  bataille  pour  la  défense  de  leur  patrie; 
mais  dès  que  Raynold  ,  duc  du  Maine,  vit  les 
Normands  sur  le  bord  méridional  de  la  Seine , 
il  prit  la  fuite  sur  le  champ  de  bataille,  et  son 
exemple  fut  aussitôt  imité  par  tous  les  autres 
chefs  :  Farmée  entière  se  dissipa  sans  avoir  com- 
battu ,  et  les  Normands  se  répandant  dans  la 
province,  semblèrent  redoubler  de  fureur  con- 
tre d'aussi  lâches  ennemis,  (i) 

Les  seigneurs  francs ,  les  évêques  et  les  abbés 
auxquels  la  défense  du  royaume  étoit  aban-* 
donnée  par  Tincurie  de  Charles-le-Gros ,  re- 
commencèrent leurs  préparatifs  militaires  ; 
et  n'osant  plus  rencontrer  les  Normands  en 
rase  campagne,  ils  préférèrent  d'élever  des  for- 
tifications sur  les  rivières  que  les  flottes  enne- 
mies paroissoient  vouloir  remonter.  En  même 
tenips  Gauzelin ,  jabbé  de  Saint  -  Germain ,  qui 
l'année  précédente  avoit  été  promu  à  Févêché 
de  Paris ,  fortifioit  cette  ville  :  mais  les  châteaux 
forts  sont  de  peu  de  ressource  pour  un  pays^ 
quand  les  soldats  manquent  de  courage.  Au  mois 
de  novembre,  les  Normands  remontant  l'Oise^ 
attaquèrent  une  redoute  qu'on  avoit  récem- 
ment construite  à  Pontoise ,  et  dont  le  comman^ 
dément  avoit  été  confié  à  un  gentilhomme 

(i)  Annales  Fedastini,  ann,  885,  p.  84* 
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^^*  nommé  Alédran  •  Les  assiégéi» ,  quoiqu'ils  fussent 
HUtJbord  de  la  rivière,  furent  biônlôt  privés 
^'eau  j  parce  qu'ils  n'osoient  en  puiser  sll  fal- 
Joit.ppgr  cela  s'exposer  à  aucun  danger.  Ils  de- 
in^ndèrent  et  obtinrent  de  sortir  la  vie  sauve. 
Ils  se.  retirèrent  à  Beauvais,  et  la  redouta  qui 
av.Qit  coûté  beaucoup  de  frais  et  de  peine,  e 
dans  laquelle  les  Parisiens  reposoient  leur  espé 
,  rltnçf^y  fut  brûlée  par  les  ennemis,  (i) 

•  Xe9. Normands  ne  tardèrent  pas  ensuite  à  pa 
roître  devant  Paris.  Cette  ville,  loin  de  s'ac —    - 

croître  sous  le  règne  des  Carlovingiens ,  avoi ^t 

va.  aiu  contraire  diminuer  sa  population  et  s< s 

richesses  ;  elle  étoit  de  nouveau  enfermée  toi:iHit 
entière  dans  l'île  de  la  Seine ,  qui  par  dcu— :3: 
ponts  étoit  liée  au  continent  ;  et  chèque  poir^t 
étoit  défendu  par  une  tour,  le  grand  et  le  petimt 
Châtelet.  Trois  puissans'  seigneurs  s'en  partSB*'' 
^oient   le.   commandement,    savoii*,  Ëudefi^   9 
jQOHilede  Paris,  qu'on  croit) être  fils  de  Ro)bert3^ 
lé^Fort;  Gauzelin,  évêque  de  Paris  et  abbé  3L^ 
Saint-Germain,  etHugues,  filsde  GM3i;-ad  cômt^^ 
d^Auxerre ,  abbé  de  Saint-Germefinwl'Aaxeriiaiâ^ 
et  deSaint-Martinde  Tours.  €es  tiioîs  seigneurs  ^^ 
comptant  sur  les  fortifications  de  Paris ,  sur  h 
lit  de  la  rivière,  et  plus  encore  sur  les  procès 
sions ,  et  l'exposition  des  reliques  de  saint  Gei — 
main  et  de  sainte  Geneviève,  entreprirent  I^* 

(i)  AnnaL  f^edaUitU,  p.  84.  —  Chron\  ^*omumme.  p.  ^S^* 
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défense  d'une  ville  qui,  maigre  l'abandon  où      886 
elle  avoit  été  laissée ,  étoit  encore  la  §eule  capi- 
tale de  la  France. 

J^e  siège  dura  une  année,  et  la  défense  fi? 
Paris  peut  être  considérée  comme  honor^bl^ , 
puisque  ce  fut  le  seul  lieu  où  les  Français,  4 
couvert  derrière  leu  rs  m  u  rail  les,  osè^ep  t  opposer 
aux  Normands  une  résistance  obstinée.  Ce  siège 
a  été  célébré  par  un  poète  contemporain;  inais 
malheureusement  ses  vers  sont  si  barb^^^ç,  qu'ifs 
nous  présentent  des  énigmes  à  résQudre  plutôt 
que  des  faits  (i).  Le  6  février  une  inpndatÎQn 
emporta  le  petit  pont  qui  unissoit  Paris  au  ri- 
vage méridional  de  la  Seine  j  et  la  iQur  ou  le 
petit  Çhatelet  qqi  en  défendoit  la  tête ,  se  trou- 
vant séparée  de  la  ville ,  fqt  prise  le  même  jour,  ^ 
et  rasée  par  les  Normands  (a).  Sur  les  pre^a- 
gantes  sollicitations  des  a$sijégés ,  Henri ,  duc  de  ^ 
6a2;e  ou  d'Austrasie,  car  il  est  désigné  tour  à 
topir  sous  l'un  et  l'autre  nom ,  s'apprqch^  de 
Paris  au  mois  de  février  poi^r  en  faire  lever  le 
siège;  mais  il  n'osa  point  attaquer  les  Normands^ 
et  il  se  retira  sans  avoir  rien  fait  d'hongrable  ou 
d'utile,  après  ^vojlr  rayagé  le?  çai^ pagnes  4^ 
ceii:i^  qu'i^  venoit  sccoufif*.  L'état  de  ces  çamps^-» 
gnes  étoit  déplorav^le  :  l^s  Nori^^n4s ,  irrités  de 

(i)  Ahhonîs  monachi  de  Bellis  Paris*  urbis  Lihri  duo*  Scr. 
franc.  T.  VHI,  p.  i-a6. 

(i)  Annales  Vedastini,  p.  85. 
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8S6.  la  résistance  inattendue  de  la  capitale,  sem- 
blaient vouloir  s'en  venger  sur  le  pays  envi- 
ronnant. Tous  les  habitans  qui  tomboient  entre 
lears  mains  étoient  victimes  de  leurs  fureurs  ^ 
ils  incendioient  les  maisons  et  les  arbres,  ils 
détruisoient  tout  signe  de  culture,  et  ils  parois^ 
soient  vouloir  faire  un  désert  de  la  partie  au- 
trefois la  plus  populeuse  de  la  France*  Cepen- 
dant leur  sécurité  étoit  telle ,  que  sous  les  murs 
mêmes  de  Paris  ils  se  livroient  aux  plaisirs  d 
la  cbasse,  comme  s'ils  y  avoient  vécu  en  plein 
paix,  (i) 

Paris,  capitale  d'un  grand  royaume  assoei< 
à  l'empire  d'Occident,  étoit  abandonné  à  s 
seules  ressources,  comme  si  sa  destinée  n'avoi 
intéressé  que  ses  seuls  habitans.  Charles-le-' 


^ 


tenoit  four  à  tour  des  diètes  à  Ratisbonne  et  è 
Pavie  ;  il  traitoit  avec  le  pape  Etienne  V  su 
la  translation  des  évéques  dont  le  siège  avoit  et 
détruit,  à  une  ville  nouvelle,  tandis  que  les  Pik— 
risiens  étoient  réduits  aux  abois.  La  noblesse  s- 
qui  tout  le  territoire  de  la  France  avoit  été  dis- 
tribué, et  qui  a  prétendu  depuis  que  c'étoit  let 
récompense  légitime  des  hauts  faits  par  lesquels 
elle  s'engageoit  à  le  défendre ,  regardoit  avec  in— 
difierence  le  sort  des  malheureux  Parisiens  : 
personne  ne  levoit  des   troupes  pour  les  se— 
courir,  personne  ne  s'avançoit  de  la  Bourgogne  ^ 

(i)  Annales  FuîdenseSj  p.  4?* 
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de  la  Provence  ou  de  FAquitaine  à  Pâide  dès  «ôg. 
Neustrîens.  Pendant  ce  temps  leurs  chefs ,  qui 
presque  lous  éloient  des  prêlres ,  succomboient 
les  uns  après  les  autres  à  des  inquiétudes  et  des 
fatigues  inaccoutumées.  L'abbé  Hugues  et  Tévê- 
que  de  Paris ,  Gauzelin ,  moururent  presque  en 
même  temps ,  le  premier  à  Auxerre ,  le  second 
au  milieu  de  son  troupeau,  a  Ils  étoient,  dit 
ce  Tannaliste  de  Fulde ,  les  plus  considérables 
(c  des  ducs  et  des  abbés  de  toute  la  région  des 
c(  Gaules ,  et  Fespérance  des  Gaulois  contre^ 
<c  les  Normands  ne  reposoit  qu'en  eux  (i).  » 
Evrard,  archevêque  de  Sens,  qui  de  son  côté 
avoit  opposé  aux  Normands  une  vigoureuse  ré- 
sistance, mourut  vers  le  même  temps.  Eudes, 
comte  de  Paris,  restoit  seul  pour  faire  tête  aux 
Barbares.  Il  s'étoit  vainement  adressé  à  l'empe- 
reur Charles-le-Gros  pour  obtenir  du  secours. 
Le  successeur  de  Charlemagne  n'avoit  dans  ses 
vastes  états  pas  une  province  qui  ne  réclamât  un 
défenseur  :  Rome  même  étoit  menacée  par  les 
Sarrasins  établis  sur  le  Garigliano ,  et  la  capitale 
de  la  chrétienté  sembloit,  tout  aussi-bien  que 
celle  de  la  France,  sur  le  point  de  tomber  aux 
mains  des  infidèles. 

Cependant  Charles,  dont  les  gardes  prenant 
dispute  avec  les  bourgeois  de  Pavie  avoient 
pillé  cette  capitale  des  Lombards ,  reprit  enfin 

(i)  Annales  Fuldenses,  ann.  886,  p.  4 G* 
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880.     par  la  Savoie  le  chemin  de  la  France.  En  Irâr 
versant  le  royaume  de  Lorraine,  il  cherchoità 
rassembler  autour  de  lui  une  armée ,  et  il  tint 
aussi  dans  ce  but  une  diète  à  Metz,  au  mois  de 
juillet  ;  mais  il  sembloit  hésiter  à  s'approcher  des 
ennemis,  et  le  comte  Eudes  de  Paris,  /désespé- 
rant de  le  déterminer  par  ses  messagers,  8e 
rendit  lui-même  à  Melz  pour  presser  sa  veniie, 
quoique  son  départ  de  la  ville  assiégée,  répan- 
dît la  terreur  parmi  les  bourgeois  qui  se  crurent 
abandonnés.  Lorsqu'ils  le  virent  revenir  en- 
suite, ils  jugèrent  cet  acte  d'héroïsme  trop  bril- 
lant pour  ne  pas  l'attribuer  à  quelque  miracle. 
Les. Normands  ,  prévoyant  sa  venue,  avoiept 
placé  une  garde  en  face  delà  tour  quiservoit 
de  porte  à  Paris.  Eudes  lançant  son  cheval  à 
pleine  course,  et  s'ouvrant  un  chemin  avec  son 
épée ,  passa  au  milieu  de  leurs  rangs,  (i) 

La  rentrée  du  comteEudcs  dans  Paris  fut  I>xen- 
tôt  suivie  de  l'approche  de  l'armée  impériale.  Ce- 
pendant Charles-le-Gros  pas^a  le  mois  d'août  dan8 
les  maisons  royales  de  Kiersy  ou  d'Attigny ,  et  il 
se  contenta  d'envoyer  en  avant  le  duc  Henri 
d'Austrasie  sur  les  hauteurs  de  Montmartre , 
pour  reconnoître  les  positions  des  Normands. 
Ce  duc,  le  même  qui  l'année  précédente  avoit 
tué  en  trahison  Godfrid ,  chef  des  Normands 
en  Frise ,  tomba  avec  son  cheval  dans  une  des 

(i)  Annales  p^edastini,  ann,  886 ,  p.  85. 
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fossea  dont  les  «3siégeanft  avoient  entc^uré  leure  s^* 
quartiers,  et  il  y  fut  tué.  Ce  fut  pour  les  Norr- 
piands  un  grand  sujet  de  joie,  et  pour  les  Pari- 
siens, de  terreur.  En  effet,  le  lâchp  empereur 
n'a  voit  plus  auprès  de  lui  aucun  chef  capable  de 
lui  inspirer  de  la  résolution  ou  d'obtenir  la  con- 
fiance de  l'àrtiiée*  (i) 

Charles-le-Gros  s'avança  cependant  enfin ,  mais 
ce  fut  pour  négocier  et  non  pour  combattre. 
JjsB  Normands,  à  son  approche,  avoient  réfin^ 
tpQtes  leurs  troupes  sur  la  gauche  delà  Seine, 
tandis  que  l'empereur  étoit  entré  par  la  riv^ 
f^f  oite  dans  Paris ,  où  il  signa  plusieurs  diplôr- 
jmes  qui  nous  ont  été  conservés  (2);  mais  Sige- 
frid ,  roi  des  Danois  ou  Normands ,  ne  par<;^sjsoit 
ppint  vouloir  s'éloigner ,  et  l'empereur  n'p^oit 
point  le  combattre.  Enfin,  ce  dernier  qui  lan- 
gui^soit  de  retourner  en  Germanie,  offrit  à  l'en- 
ifiOfui  une  grosse  somme  d'argent,  pour  l'engager 
a  quitter  les  environs  de  Pari^  qu'il  avoit  r<giî- 
n^s:^eta  ti^psporterJagu^rre  len  Bourgogne  sur 
J{i  Haute-Seine  et  sur  l'Yonne ,  où  perqoBn0  jfte 
clevoit  se  présenter  pour  Igi  tenir  tête.  Après 
avoir  signé  oet  infôme  traité,  le  monarque  de 
presque  tout  l'Occident  se  retira  précipitamr- 
nient  vers  l'Alsace ,  toujours  harcelé  dans  sa 
marche  par  Sigefrid,  qui  paroît  avoir  jugé  au- 

(i)  annales  Vedastinij  p.  85.    . 

(a)  Caroli  Crussi  imper.  JDiplom,  T.  IX,  n**  i^,  p.  35i ,  seq^ 
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dessous  de  lui  de  s'engager  à  la  paix  comme  le^ 
reste  de  ses  compatriotes,  (i) 
^>  Charles-le-Gros  n'avoit  rien  fiilt  dans  tou 

son  règne  de  digne  de  son  rang,  du  nom  qu^i 
portoit ,  ou  de  la  confiance  d'une  grande  nation 
On  l'avoit  vu  en  toute  occasion  reculer  devan^^ 
des  ennemis  moins  puissans  que  lui ,  ou  acIie<-«, 
ter  la  paix  par  des  concessions  honteuses.  lï/ 
n'avoit  pas  montré  plus  de  talens  pour  Fado^î. 
nistration  que  pour  la  guerre ,  et  sa  corpulenee 
sem,bloit  indiquer  que  les  plaisirs  de  la  table  le 
dëdommageoient  de  tous  les  soucis  db  tr6ne. 
Sa  retraite  de  Paris  acheva  de  le  décréditcrr  aux    * 
.^yeux  des  trois  nations  qufil  devoit  gouverner. 
il  semble  qu'il  en  sentit  la  honte,  et  que  ce  fat 
la  cause  de  la  maladie  dangereuse  qui  le  retint 
pendant  l'hiver  en  Alsace,  (a) 

Il  commençoit  à  se  rétablir ,  lorsqu'il  tînt  au 
printemps  deux  diètes  de  la  nation  germani- 
que ,  l'une  à  Gueiblihgen ,  l'autre  à  Kirkheim: 
à  la  seconde,  Louis,  fils  de  Boson ,  roi  de  Pro- 
vence, se  présenta  à  lui.  Son  père  éloit  mort 
le  1 1  janvier  887  ,  et  l'avoit  laissé  âgé  seule^ 
ment  de  neuf  bu  dix  ans  (5).  Boâon  pendant  son 
règne  ne  commanda  point  les  armées ,  ou  ne  fiC^ 

{jY  Annales  Fèdastinif  p.  86. — Annales  Metenses ,  p.  67  ^ 
—  Annales  Fuldenses ,  p.  46» 

(2)  Annales  Fuldenses ,  p.  5o. 

•     (3)  Annales  Fuldenses  et  Epitapkium  Bosonis,  p.  5a. 
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T-ien  qui  pût  lui  acquérir  quelque  réputation      8S7, 
comme  général  ;  il  se  retiroit  dans  les  monta- 
gnes quand  il  étoit  attaqtié^  et  ses  lieutenans 
défendoient  les  villes  et  les  forteresses  de  la  Pro- 
vence :  cependant  quelque  récompense  qui  leur 
fût  oflTerte,  à  quelque  danger  qu'exposât  la  fidé- 
lité envers  un  roi  que  les  Carlovingiens  consi- 
déroient  comme  rebelle ,  Régino  assure  qu'il  ne 
fut  jamais  trahi,  que  sa  prudence  ne  fut  ja- 
mais trompée ,  et  qu'il  gagna  l'amour  et  la  con- 
fiance de  ses  sujets  (i).  Si,  lorsqu'il  mourut, 
laissant  son  fils  en  bas-âge ,  il  avoit  eu  toujours 
les  mêmes  ennemis ,  le  royaume  de  Provence 
qu'il  avoit  fondé  ne  lui  auroit  pas  survécu  long- 
temps j  mais  la  France  n'avoit  plus  de  roi  * 
Charles-le-Gros,  seul  héritier  des  Carlovingiens 
d'Allemagne  et  d'Italie,  n'avoit  point d'enfans; 
au  défaut  de  mâles  les  fils  des  princesses  carlo-* 
vingiennes  commençoient  à  attirer  les  regards  ; 
le  jeune  Louis ,  fils  de  Boson ,  petit-fils ,  par  sa 
mère,  de  l'erapereur  Louis  II,  fut  reçu  avec 
affection  par  Charles,  traité  comme  son  fils  adop- 
tif ,  admis  à  faire  hommage  à  la  couronne  impé- 
riale pour  ses  fiefs  de  Provence,  et  renvoyé  dans 
le  royaume  de  son  père ,  où  le  concile  de  Valence 
lui  déféra ,  trois  ans  plus  tard,  la  royauté.  (2) 

(i)  Reginonis  Chronic,  ad  ann»  879,  p.  61. 
(2)  Diploma  apud  Bouche ^  HistiOire  de  Provence,  Lib.  VI y 
p.  773. 
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5«7.  Charles-le-Gros- dénonça  à  la  dièle  de  Kir- 

kheim,  son  archichancelier  Liulward,  évêque 
de  Verceil ,  qui  jusqu'alors  avoît  agi  comnlefiOa 
premier  minisire ,  et  qui  paroît  avoir  lodg- 
temps  abusé  de  son  pouvoir  sans  bornes  pour 
enrichir  sa  famille.  Les  peuples  et  les  grands 
lui  reprochèrent  ses  exactions ,  et  le  mariage 
{otcé  de  plusieurs  filles  nobles  avec  ses  parens; 
les  évêques  prélendirent  qu'il  étoit  tombé  dans 
quelque  hérésie  peu  intelligible ,  sur  l'union  des 
deux  natures  dans  Jéslis-Christ.  Charles-le-Gros 
enfin  l'accusa  d'avoir  séduit  l'impératrice  Ri- 
charde son  épouse  ;  Liutward  fut  dépouillé  de  ses 
dignités  et  renvoyé  dans  son  diocèse.  L'impéra- 
trice Richarde,  obligée  à  son  tour  de  se  justifier 
du  crime  d'adultère,  non-seulement  protesta  de 
son  innocence  en  présence  de  toute  l'assemblée, 
mais  elle  ajouta  que,  quoique  mariéedepuis  plus 
de  dix  ans ,  elle  avoit  toujours  conservé  sa  vir- 
ginité auprès  de  Charles-le-Gros ,  et  elle  ofifrit 
d'en  faire  la  preuve  si  son  mari  vouloit  bien  le 
permettre ,  soit  en  présentant  des  champions 
pour  un  combat  judiciaire,  soit  en  se  soumet* 
tant  elle-même  à  l'épreuve  de  marcher  sur  des 
socs  de  charrue  ardens.  La  diète  germanique  et 
l'empereur  n'insistèrent  point  pour  qu'elle  pro- 
duisît ses  preuves ,  l'opinion  publique  les  ju- 
geoit  surperflues  ;  mais  les  deux  époux  ne  pou- 
voient  plus  vivre  ensemble  après  cet  éclat ^  et 
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Elicharde  se  retira  dans  le  couvent  des  cha-       ^87- 
noinesses  d'Andlaw  en  Alsace ,  (qu'elle  avoit 
Fondé,  (i) 

Tout  sembloit  concourir  pour  rendre  mépri- 
sable et  ridicule  le  dernier  dc3  empereurs  car- 
lovingiens.  Sa  santé  toujours  plus  chancelante 
auroit  pu  déterminer  les  peuples  à  attendre  le 
terme  prochain  de  sa  vie.  Mais  l'affoiblissement 
de  sa  raison  imposoit  aux  grands  le  devoir  de 
régler  le  gouvernement  futur  de  Fempire.  La 
*ace  de  Charlemagne  ne  présentoit  plus ,  après 
le  souverain   actuel  ,   que   des    bâtards  ;   car 
Charles-le- Simple,  alors  élevé  chez  Ramnulfe, 
duc  d'Aquitaine,  et  âgé  de  moins  de  neuf  ans  ^ 
élpit  comme  les  autres  censé  illégitime ,  et  dé 
^lus,  sa  grande  jeunesse  empêchoit  qu'on  ne  son- 
geât à  lui.  Charles-le-Gros  avoit  convoqué  une 
diète  des  Francs,  c'est-à-dire  des  peuples  de  la 
Germanie,  au  palais  de  Tribur  sur  le  Rhin, 
afin  d'y  faire  reconnoître  pour  son  successeur 
5on  fils  naturel,  Bernard.  Mais  entre  les  bâtards 
qui  prétendoient  au  trône,  les  Allemands  don- 
lièrent  la  préférence  à  Arnblphe ,  duc  de  Carin- 
tfiie,  fils  naturel  de  Carloman.  Celui-ci  étoit 
arrivé  à  la  diète  avec  une  troupe  considérable 
fiarmée  de  Slaves  et  d'habitans  du  Nôrique. 
L'évêque  de  Verceil,  Liutward,  s'étoit  joint  à 
lui,  et  lui  avoit  assuré  l'appui  de  ses  nombreux: 

(I)  JÉnhàlès  Meter»ses,  p.  67. 
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887.  partisans  parmi  les  Saxons,  les  Thuriûgieûs , 
les  Bavarois  et  les  Allemands  ou  Sbuabes. 
Charles-le-Gros,  qui  étoit  encore  à  Francfort, 
se  vit  tout  à  coup  abandonné  par  tous  les  sei- 
gneurs de  sa  suite.  Dans  l'espace  de  trois  jours , 
tous  ses  courtisans ,  et  même  tous  ses  ministres, 
passèrent  de  sa  cour  à  celle  d'Arnolphe,  à  Tri- 
bur.  Le  vieux  empereur  fut  tellement  dé- 
laissé, qu'à  peine  lui  resta- t-il  quelques  servi' 
teurs  pour  lui  rendre  les  plus  communs  offices 
de  Phumanité,  et  que  Févêque  Liutbert,  de 
Mayence,  fut  obligé  de  pourvoir  à  sa  dépense. 
Charles,  qui  avoit  d'abord  songé  à  faire  quel- 

ue  résistance,  fut  bientôt  réduit  à  implorer 
a  miséricorde  de  son  neveu.  Il  lui  envoya 
Févêque  Liulbert,  avec  une  relique  de  la  vraie 
croix ,  sur  laquelle  Arnolphe  lui  avoit  aupara- 
vant prêté  serment  de  fidélité ,  lui  demandant 
en  même  temps  de  pourvoir  à  sa  subsistance 
et  à  celle  de  son  fils.  Le  nouveau  monarque 
pleura,  dit -on,  en  voyant  cet  exemple  frap- 
pant des  vicissitudes  humaines.  Il  lui  accorda, 
aussi-bien  qu'à  Bernard  ,  quelques  revenus  en 
Souabe  ;  mais  Charles  n'en  jouit  que  peu  de  se- 

888.  mairies;  il  mourut  le  12  janvier  888,  à  un 
château  nommé  Indinga  en  Souabe,  et  il  fut 
enseveli  dans  le  couvent  de  Reichenaw,  près 
de  Constance,  (i) 

(i)  Annales  Fuldçnses^  Lambeciani,  p.  47*  "~  ^^'  Frehe- 
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Si  les  sujets  de  Charles,  ceux  que  Viinbé-  888. 
dlllité  ^e  Tarrière- petit-fils  de  Charleii^agne 
fvolt  réduits  à  la  condition  la  plus  déplorable, 
«'en  vengèrent  en  Faccablant  de  leurs  mépris, 
le  clergé  jugeoit  d'après  une  autre  règle  des 
vertus  d'un  roi ,  et  il  honora  Charles-le-Gros 
presque  comme  un  saint,  ce  Ce  fut ,  dit  Regino, 
<c  un  prince  très  -  chrétien ,  craignant  Dieu  et 
<!C  obéissant  de  tout  son  cœur  à  ses  ordres.  Il 
êc  obéissoit  aussi  avec  la  plus  profonde  dévo- 
«  tion  auxordres  des  ecclésiastiques  j  il  abondoit 
€C  en  aumônes  ;  il  étoit  constamment  occupé 
€C  d'oraisons  et  du  chant  des  psaumes ,  infati- 
c gable  à  répéter  les  louanges  de  Dieu,  et  î| 
a  plaçoit  dans  les  faveurs  divines  toutes  ses  es- 

a:  pérances   et  tout  son  conseil Aussi  re- 

oc  garda- 1 -il  ses  dernières  tribulations  comme 
«  une  épreuve  purifiante  qui  lui  assuroit  la 
<x  couronne  de  vie  (i).  d  Les  annales  de  Fulde 
racontent  même  qu'  on  vit  le  ciel  s'ouvrir  pour 
le  recevoir ,  (c  afin  de  montrer  que  celui  que  les 
ce  hommes  avoient  méprisé,  étoit  le  souverain 
«  le  plus  acceptable  à  la  Divinité*  y>  (2) 

rUaii,  p.  5i.  —  Annal.  Melenses,  p.  67.  -^ Annale  FèdastirU, 
p.  86. 

(i)  Megino  et  Annales  Metenses ,  p.  68. 

(a)  Annales  Fuldenses^  p.  Si. 
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CHAPITRE  Xir 


Règne  d^ Eudes;  commencemens  de  Charles- 
Simple  ;  établissement  des  Normands  da 
la  Neustrie.  888  —  912. 


Lia  déposition  dé  Charles-le-Gros ,  sa  mort  et 
l'extinction  de  la  race  carlovingienne^  renver- 
sèrént  le  colosse  que  Charlemagne  avoit  élevé 
sous  le  nom  d'empire  d'Occident,  et  donnèrent 
tieu,  pour  le  partage  de  tes  provinces,  à  des 
guerres  presque  universelles ,  à  une  anarchie, 
à  une  confusion  de  droits  et  de  prétentions^ 
qui,  au  premier  aspect ^  semblent   avoir  dû 
aggraver  encore  la  condition  déjà  si  misérable 
des  peuples.  Aussi  presque  tous  les  modernes 
s'accordent  -  ils  à  représenter  la  déposition  de 
Charles-le-Gros ,  et  le  premier  interrègne  qui 
le  suivit  dans  l'empire  d'Occident ,  comme  une 
grande  calamité  qui  replongea  l'Europe  dans  la 
barbarie  d'où  .Charlemagne  avoit  commencé  à 
la  tirer  (1).  De  plus ,  les  monumens  historiques 
nous  abandonnent  de  nouveau  à  cette  époque ^ 

(i)  Muratori  Annali  d'italia  eid  ann.  888.  -^  Annal,  eccîes» 
Baronii  ann,  888 ,  p.  620. — Pagi  critica,  p.  749.  —  Scbmidl, 
Histoire  des  Allemands,  Lîv.  m,  ch.  VI,  T.  Il,  p.  96. 
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et  nous  avons  à  parcouri/  un  siècle  dans  une 
obscurité  presque  aussi  grande  que  celle  qui 
précéda  le  règne  de  Charlemagne.     ^ 

Cependant  c'est  au  milieu  de  cette  obscurité 
que  des  états  nouveaux  et  nombreux  se  formé- 
rent ,  qu'une  population  presque  détruite  re- 
commença à  se  multiplier  ;  que  quelques  vertus, 
les  vertus  féodales  tout  au  moins ,  redevinrent 
en  honneur;  que  le  courage  national,  qui  sem- 
bloit  éteint,  recouvra  au  contraire  tout  son 
éclat  parmi  la  noblesse.  Le  premier  siècle  du 
gouvernement  des  Garlovingiens  détruisit  l'an- 
cienne France  ;  le  second  siècle,  qui  porte  égale- 
ment leur  nom,  quoique  le  pouvoir  de  Charles- 
le-Simple  et  de  ses  enfans  ne  fàt  plus  qu'une 
ombre  ,  recréa  la  France  nouvelle. 

La  période  que  nous  venons  de  parcourir  ne 
pourroit  peut-être  se  comparer  à  aucune  autre 
pour  les  calamités,  la  foiblesse  et  la  honte. 
Quoique  la  valeur  guerrière  soit  bien  loin  d'être 
la  première  des  vertus  sociales ,  son  anéantisse- 
ment complet  est  peut-être  le  signe  le  plus  cer- 
tain de  la  destruction  de  toutes  les  autres  ;  il  jette 
en  même  temps  la  nation  dans  un  tel  état  de 
dépendance  de  toutes  les  chances  et  de  tous  les 
ennemis,  que  s'il  étoit  possible  de  réunir  avec  la 
lâcheté  du  peuple  tous  les  avantages  du  meilleur 
gouvernement,  tous  ces  avantages  seroient  in- 
utiles ,  car  ils  n'auroient  aucune  garantie. 
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Mais  l'hiàtoire  de  l'univers  ne  présente  aucun 
exemple  de  pusillanimité  qu'on  puisse  compa- 
rera celle  des  sujets  de  l'empire  d'Occident,  lors- 
qu'ils se  laissèrent  piller,  réduire  en  captivité, 
égorger  par  les  Normands.  Ce  n'étoit  point  ua 
grand  peuple  qui  se  jetoit  sur  eux ,  ce  n'étoient 
point  ces  flots  de  Barbares  septentrionaux  qui 
se  versèrent  sur  l'empire  romain,  mais  au  con- 
traire des  poignées  de  brigands,  des  aventu« 
riers  qui  arrivoient  sur  leurs  rivages,  dans  des 
barques  découvertes ,  armés  à  la  légère,  et  pres- 
que toujours  sans  chevaux.  Dans  des  temps 
moins  éloignés  de  nous ,  on  a  vu  les  floris- 
sans  empires  du  Mexique  et  du  Pérou  ravagés, 
puis  conquis  par  des  bandes  d'aventuriers  qui 
n'étoient  pas  plus  nombreuses;  mais  les  Espa- 
gnols p^rtoient  des  armes  h  feu,  des  cuirasses 
et  des  casques  impénétrables  aux  flèches  des 
Indiens  ;  des  sabres  de  l'acier  le  plus  fin ,  qui 
tranchoient  toutes  les  armures  des  Américains^ 
Ils  avoient  des  chevaux  belliqueux  qui  s'ani- 
moient  durant  le  combat ,  qui  transportoient 
leurs  cavaliers  avec   une  rapidité  efirayante, 
pour  un  ennemi  toujours  à  pied,  loin  du  lieu 
où  ils  auroient  succombé,  vers  celui  où  ils  pou- 
voient  le  plus  nuire;  ils  avoient  enfin  des  vais- 
seaux que  les  Mexicains  prenoient  pour  des 
monstres  ailés,  vomissant  des  feux  et  des  flam- 
mes. Ce  n'est  point  ainsi  que  les  Normands 
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débarquoient  de  leurs  bateaux  d'osier,  sot*  les 
iHives  de  la  Seine  et  de  la  Loire.  Leurs  corps 
étoient  à  moitié  nus.  La  trempe  de  leurs  armes 
étoit  inférieure  à  celle  qu^eraployoient  des  peuK 
pies  plus  civilisés.  Encore  étoient  ils  supérieurs 
en  vertu  militaire  aux  deux  autres  peuples  va- 
gabonds qui  ravageoient  l'empire.  Les  Sarrasins 
avoient  perdu  leur  fanatisme  conquérant  et  leur 
amour  de  la  gloire,  pendant  la  décadence  de 
l'empire  des  khalifes;  et  leurs  expéditions  en 
ItaliQ  et  en  Provence  n'avoient  plus  d'autre 
stimulant  que  l'amour  du  butin.  Les  Hongrois 
qui  répandoient  tant  de  terreur  en  Allemagne, 
jnontoient  de  petits  chevaux  qu'un  soldat  franc 
auroit  dédaignés;  ils  portoient  une  pelisse  au 
lieu  d'une  cuirasse,  et  une  lance  légère  rempla- 
çoit  pour  eux  le  sabre  ou  Tépée.  Mais  les  Sarra- 
sins, les  Hongrois,  les  Normands  attaquoient 
dés  paysans  désarmés  et  avilis  par  la  servitude , 
jou,  une  noblesse  dégénérée.  Ils  trouvoient  des 
victimes  dans  l'empire  d'Occident ,  ils  ne  trou- 
voient pas  d'ennemis. 

^  C'est  moins  dans  les  institutions  publiques 
que  dans  l'intérêt  personnel  des  grands  proprié- 
taires qu'il  faut  chercher  l'explication  de  cette 
double  révolution  morale ,  qui  au  neuvième 
siècle  anéantit  le  courage  national ,  et  détruisit 
la  population,  et  qui,  au  dixième,  multiplia  les 
hommes  et  ennoblit  leur  caractère.  La  réunioa 
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de  l'empire  de  Charlemagne  en  un  seul  cx>rps 
avoit  éloigné  de  l'esprit  des  grands  propriétaires 
l'attente  d'une  guerre  prochaine.  Ils  n'avoient 
nullement  songé  aux  moyens  de  se  défendre, 
ou  de  multiplier  les  guerriers  qui  vivoient  sur 
leurs  terres  :  toute  leur  attention  s'étoit  portée 
au  contraire  sur  les  moyens  d'en  tirer  les  pins 
gros  revenus  ;  et  en  tout  temps ,  en-  tout  pays, 
les  maîtres  ont  toujours  été  disposés  à  croire 
qu'ils    s'enrichissoient   en   faisant   avec  leurs 
paysans  de  meilleures  conditions,  en  chargeant 
ceux-ci  de  plus  gros  droits,  de  plus  rudes  re- 
devances. C'est  ainsi  que  la  grande  masse  de  la 
population  fut  asservie.  Bientôt  l'esclavage  et 
les  extorsions  produisirent  leu  r  efifet  accoutumé  ; 
les  familles  s'éteignirent  ou  s'enfuirent,  la  po- 
pulation disparut ,  et  la  plus  grande  partie  de 
la  France  fut  changée  en  déserts.  Les  grands 
propriétaires  Tirent  sans  regret  abandonner  les 
matises  ou  habitations,  pour  chacune  desquelles 
ils  étoient  obligés  de  fournir  un  soldat  au  roi. 
Ils  crurent  trouver  plus  de  profit  en  substituant 
les  pâturages  aux  champs ,  et  en  multipliant  les 
troupeaux,  comme  les  hommes  diminuoient. 
Ils  ne  surent  pas  comprendre  qu'un  pays  ne 
peut  être  riche,  quand  il  n'a  plus  de  consom- 
mateurs, quand  il  ne  nourrit  plus  lyie  nation. 
=C'est  la  même  erreur  où  nous  voyons  tomber 
de  nos  jours  les  Lairds  du  nord  de  l'Ecosse. 
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L'extinction  rapiidc  de  la  population  rurale 
fut  la  grande  cause  qui ,  sous  le  règne  des  Car-^ 
lovingiens,  ouvrit  l'empire  aux  brigands  ^ui  le 
dévastèrent.  Les  monumens  nous  manquent , 
il  est  vrai ,  complètement ,  poux^connoître  cette 
fluctuation  de  la  population;  les  historiens  du 
temps  n'ont  jamais  âongé  à  en  rendre  compte  ; 
mais  en  lisant  leur  récit  des  événemens,  il  eat 
impossible  de  n'être  pas  atteint  d'un  sentiment 
de  solitude.  On  diroit  qu'il  n'existe  plus  en 
'  France  que  des  couvens  disséminés  au  miliea 
des  forêts.  Les  villes ,  au  neuvième  siècle ,  ont 
perdu  l'importance  qu'elles  avoient  encore  sças 
la  première  race.  Il  n'est  plus  question  pour 
elles  ni  de  factions  intestines,  ni  d'émeutes, 
ni  de  gouvernement  municipal ,  oi  de  la  résis- 
tance qu'elles  peuvent  opposer  à  un  ennemi  ; 
leurs  portes  sont  tpu jours  ouvertes  à  quicon- 
que veut  y  entrer.  Souvent ,  il  est  vrai ,  leâ 
chroniques  nous  apprennent  qu'elles  sont  brû- 
lées par  les  Normands  :  mais  leurs  auteurs ,  dans 
ce  cas  ,  représentent  toujours  le  dommage 
comme  moins  grand ,  ou  le  butin  enlevé  comme 
moins  considérable  que  lorsque  les  mêmes 
Normands  brûlent  un  couvent*  L'existence  des 
paysans  est  ausmi  complètement  oubliée  que 
celle  des  troupeaux  avec  lesquels  ils  restent  con- 
fondus. On  voit  seulement  que  la  défiance  de 
leurs  maîtres  ne  leur  avoit  laissé  aucun  moyen 
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de  résistance.  Aussi  les  Normands ,  après  avoir 
enlevé  les  femmes  et  les  filles  des  villageois, 
après  avoir  massacré  leurs  vieillards  ou  leurs 
prêtres  ,  s'égaroient  *  ils  sans  crainte  ,  seuls 
ou  par  petites  bandes,  dans  les  forêts,  pour 
s'y  donner  le  plaisir  de  la  chasse.  Même  dans  la 
haute  noblesse  et  ie  haut  clergé ,  on  est  con- 
fondu du  petit  nombre  de  personnages  qui  pa- 
roissent  en  même  temps  sur  la  scène.  Un  seul 
comte  réunit  les  titres  d'un  grand  nombre  de 
comtés  ;  un  seul  prélat,  les  revenus  d'un  grand 
nombre  d  abbayes;  et  lorsque  Fabbé  Hugues 
est  appelé  par  les  historiens  du  temps  Pespé- 
Tance  des  Gaules  y  on  sent  la  nation  française 
dégradée  au  rang  des  hommes  de  mainmorte 
d'un  couvent. 

Lorsque  la  nation  étoit  réduite  à  un  tel  état  de 
foiblesse ,  d'ignorance  de  la  politique ,  d'opposi- 
tion entre  les  intérêts  des  grands  et  ceux  de  la 
population ,  un  gouvernement  central  ne  pou- 
voit  être  d'aucun  avantage  à  la  France  ou  à 
l'Europe  ;  il  ne  sérvoit  qu'à  maintenir  cette 
dégradation  universelle.  Ce  fut  donc  un  évé- 
nement heureux  pour  l'humanité ,  que  la  rup- 
ture du  lien  social,  lors  de  la  déposition  de 
Charles-le-Gros ,  et  le  partage  de  l'Occident  en 
plusieurs  monarchies  qui  bientôt  se  partagèrent 
de  nouveau  en  un  nombre  infini  d'étals  plus 
petits.  Lorsque  la  civilisation  a  fait  déjà  ée 
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grands  progrès,  la  formation  de  vastes  états 
présente  de  très-grartds  avantages  :  les  lumières 
s'y  accroissent  et  s'y  répandent  plus  rapide- 
ment ^  le  commerce  y  est  plus  actif ,  plus  régu- 
lier ,  et  plus  indépendant  des  erreurs  de  la  poli- 
tique; la  puissance,  la  richesse,  les  talensqni 
sont  à  la  disposition  du  gouvernement,  sont 
beaucoup  plus  considérables,  et  s'il  sait^en  faire 
un  bon  usage,  l'avancement  de  l'espèce  humaine 
en  sera  beaucoup  plus  rapide.  Mais  d'autre  part, 
c'est  un  problème  beaucoup  plus  diflBcile  à  ré- 
soudre d'établir  une  constitution  sage,  tutélaire 
et  libre,  dans  un  grand  que  dans  im  petit  état , 
tandis  qu'il  est  beaucoup  plus  facile  à  un  grand 
qu'à  un  petit  de  se  passer  de  tous  ces  avantages. 
Un  grand  empire  se  maintient  long-temps  par  sa 
masse  en  dépit  d'abus  presque  intolérables,  tan- 
dis qu'un  petit  ne  peut  espérer  aucune  durée , 
s'il  n'est  garanti  par  un  peu  de  patriotisme ,  par 
un  peu  de  prospérité.  Le  gouvernement  des  Car- 
lovingiens  a  voit  survécu  à  plus  de  calamités  qu'il 
n'en  auroit  fallu  pour  renverser  dix  fois  les  gou- 
vernemens  qui  lui  succédèrent;  s'il  succomba/ 
«nfin,  c'est  qu'il  étoit  arrivé  au  dernier  degré  de 
honte  et  d'imbécillité.  Ceux  qui  en  recueillirent 
les  débris  n'étoient  peut-être  supérieurs  ni  en 
talens,  ni  en  vertus,  ni  en  énergie  aux  miséra- 
bles empereurs  qui  l'avoient  laissé  périr;  mais 
plus  leurs  intérêts  propres  étoient  rapprochés 
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d'eux,  et  plus  tôt  ils  arrivèreni  à  lescorapi^ndre  ^ 
Lorsque  pour  se  défendre  ils  eurent  besoin  dii^ 
force  plus  encore  que  de  richesse,  il  ne  leu^;^ 
fallut  pas  un  haut  degré  de  perspicacité  poc^T 
apercevoir  qu'ils  se  donneroient  de  la  force  eu 
soignant  la  prospérité  de  leurs  sujets. 

Il  n'y  a  voit  guère  plus  de  vingt  ans  que  Yédit 
de  Pistes  avoit  &it  raser  les  fortifications  qoe 
quelques  seigneurs  avoient  fait  élever  autourde 
leurs  châteaux  pour  se  défendre  contre  les  Nor* 
mands.  Acetle  époque  la  propriété  qui  donnoitlo 
droit  de  justice  sur  les  vassaux ,  le  droit  de  vie  e*!^ 
de  mort  sur  les  esclaves ,  ne  se  réalisoit  point  ea^** 
core  en  force  politique,  n'assu roi t  point  encor^^ 
les  moyens  de  se  défendre  ou  de  se  faire  res  — 
pecter.  Mais  après  la  déposition  de  CÏiarles-le — 
Gros,  aucune  autorité  sociale  n'apporta  pla^ 
djobstacle  à  ce  que  chacun  se  mît  en  défense  ave^c? 
ses  propres  moyens ,  à  ce  que  chacun  chercha^ 
dans  ses  propriétés  sa  sûreté  d'abord  ,  et  bien-^ 
.tôt  des  moyens  de  se  faire  craindre.  Alors  ot% 
vit  les  ducs,  les  comtes,  les  marquis  et  le^ 
abbés,  qui  s'étoient  partagé  toute  l'étendue  àtX 
territoire,  changer  de  but  et  de  politique,  aub* 
stituer  l'ambition  à  la  cupidité ,  et  demander  ^ 
la  |erre  dçs  hommes,  pour  maintenir  leur^ 
droits  et  leur  existence,  plutôt  que  de  la  ri* 
.  chesse.  Celle-ci  ne  se  présentoit  déjà  plus  comin^ 
un  avantage ,  qu'autant  qu'elle  pouvoit  se  chan* 
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ger  en  population;  la  valeur  d'une  étendue  de 
pays  fut  estimée,  non  d'après  le  nombre  de 
livres  d'argent  contre  lesquelles  ses  produits 
pourroient  se  vendre,  mais  d après  le  nombre 
desoldats  qui  pourroient  eu  sortir ,  pour  suivre 
]a  bannière  du  seigneur  et  défendre  son  château 
jAès  qu'il  seroit  menacé.* 

«      Ainsi,  cette  époquç  de  troubles  et  de  désor- 
dres qui  sembloient  menacer  de  destruction  les 
misérables  restes  de  la  population  gauloise ,  fut 
en  même  temps  l'époque  d'une  grande  et  bien- 
faisante  révolution   économique ,.  qui   releva 
cette  population  de  son  abaissement.  Partout  le 
seigneur  offrit  la  terre  au  vassal  qui  se  montroit 
prêt  à  la  cultiver  ;  partout  il  se  contenta ,  en 
retour,  d'une  légère  prestation  en  argent  ou  en 
^i^nrées  ;  mais  il  lui  demanda ,  au  lieu  de  rente , 
des  services    personnels.  ,Ces  concessions   si 
niultipliées  furent  faites  à  des  conditions  dif- 
férentes ,  et  à  des  hommes  d'ordre  différent. 
Les  cadets  des  familles  nobles ,  les  hommes 
libres,  les  bourgeois,  les  colons,  les  affranchis, 
ks  serfs  eux-mêmes,  furent  admis,  dans  une 
subordination  qu'ils  ne  méconnôissoient  ja- 
înais,  à  se  partager  la  terre  et  à  la  remettre 
Cû  valeur.  Tous  ces  hommes,  dont  la  plupart 
•Voient  été  destinés  à  vieillir  dans  le  célibat , 
Mutent  appelés  au  mariage ,  et  purent  voir  avec 

• 

^tisÊiction  leur  famille  se  multiplier  autour 
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d'eux.  Les  plus  élevés  en  rang  formèrent  de 
nouveau  ces  ordres  intermédiaires  de  gen- 
tilshommes, de  leudes,  d'iiommes  libres,  qoi 
avoient  presque  disparu  (i).  Les  drrniers  eux- 
mêmes  se  relevèrent  au  lieu  de  s'abaisser  dans 
l'échelje  sociale.  Le  paysan  étoit,  il  est  yrai, 
dans  une  dépendance  absolue  de  son  seigneur. 
Il  n'avoit  contre  lui  aucune  protection  de  ses 
droits,  de  sa  liberté  ,  de  son  honneur,  de  sa  vie 
même,  et  toutefois  il  éloit  rarement  exposé  à 
les  voir  compromis  par  les  violences  de  ses 
chefs.  Il  regardoit  ceuxK:i  comme  ses  juges  et 
ses  protecteurs;  il  avoit  pour  eux  ce  respect , 

(i)  Ce  fut  surtout  alors  qu'on  vît  les  restes  des  hommes  libres, 
qu'on  nommoit  arimans,  changer  les  aleuz  dont  ils  étoient 
propriétaires,  en  fiefs  qu'ils  consentoient  volontairement  k 
tenir  d'un  seigneur.  Cet  échange  de  la  liberté  contre  une  cer- 
taine dépendance ,  accompagnée  d^une  certaine  protection,  est 
connu  dans  les  anciennes  lois  sous  le  nom  d^oblatio  Jeudis  ;  il 
a  été  fréquent  dans  le  moyen  âge,  et  a  contribué  à  faire  dis- 
paroître  de  quelques  provinces  les  propriétés  libres  ,  au  point 
qu'on  en  est  venu  à  établir  le  principe ,  point  de  terre  sans 
seigneur.  Au  reste ,  avant  même  cette  époque ,  Toblalion  de 
fief,  -l'abandon  d'une  propriété  alodîale  faite  par  un  homme 
libre  à  un  puissant  voisin ,  sous  condition  que  ce  voisin  le  lui 
rendît  en  fief,  et  que  l'ancien  propriétaire  devenu  vassal  rendit 
à  son  seigneur  foi  et  hommage,  avoit  souvent  été  pratiquée, 
mais  elle  étoit  alors  le  résultat  de  Tinjustice  et  de  l'oppression. 
Depuis  que  les  seigneurs ,  au  contraire ,  sentirent  l'importance 
de  multiplier  leurs  vassaux  militaires,  et  de  se  faire  aimer 
d'eux,  l'oblation  de  fief  fut  souvent  un  contrat  non  moins 
•avantageux  à  Tariman  qui  devenoit  vassal,  qu'au  seigneur. 
(YojezMeyer,  Instit,  judiciaires ,  Lîv.  I,  ch.  i4f  p<  20S.X 
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et  même  cet  amour  que  les  foibles  accordent  si 
aisément  à  ceux  qu'ils  croient  d'une  race  supé* 
rieure.  L'usagedes  armes  qui  lui  avoit  été  rendu , 
a?oit  relevé  à  ses  yeux  sa  propre  dignité ,  et  lui 
avoit  fait  recouvfer  quelques-unes  des  vertus 
que  l'esclavage  anéantit.  Il  ne  combattôit  pas  ù 
cheval  comme  les  nobles  et  les  hommes  libres , 
mais  enfin  il  combattôit  ;  la  résistance  lui  étoit 
permise ,  et  le  sentiment  de  la  force  lui  donnoit 
k  mesure  des  égards  qu'il  pouvoit  exiger.  La 
rapidité  avec  laquelle  la  population  s'accrut  par 
ees diverses  causes,  du  dixième  au  douzième 
ùècle,  est  prodigieuse  ;  chacun  des  grands  com- 
tés se  morcela  dans  le  cours  de  deux  ou  trois 
générations,  en  un  nombre  infini  de  comtés 
ruraux ,  de  vicomtes  et  de  seigneuries  ;  cha- 
cune  de  celles-ci  se  divisa  de  même  ;  chaque 
désert  vit  naître  un  village  avec  son  seigneur; 
chaque  communauté  eut  son  fort  et  ses  moyens 
de  défense;  et  en  moins  de  deux  cents  ans,  un 
comte  de  Toulouse,  un  comte  de  Vermandois, 
un  comte  de  Flandre ,  devinrent  plus  puissans^ 
ib  commandèrent  à  des  armées  plus  vaillantes , 
pins  disciplinées ,  plus  nombreuses  même  que 
Davoient  fait  Charles-le-Gros  ou  Louis-le-Dé- 
bonnaire,  monarques  de  tout  l'Occident. 

Mais  cet  état  [prospère  de  la  population  agri- 
cole ne  dura  qu'aussi  long-temps  que  les  sei- 
gneurs sentirent  le  besoin  qu'ils  a  voient  d'elle. 
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Le  joug  de  fer  de  l'oligarchie  avoit  élé  allé^^ 
quand  les  grands  propriétaires  s'étoient  arro^^^ 
le  droit  de^  guerres  privées;  il  retomba  plus  rude- 
ment  sur  les  épaules  du  peuple ,  dès  que  l'ordre 
général  fut  assez  rétabli  pour  qu'on  n'osât  plus 
recourir  à  la  force.  Dès  que  les  seigneurs  n'eu* 
rent  plus  besoin  de  soldats,  ils  crurent  avoir 
d'autant  plus  besoin  d'argent ,  et  ils  recommen- 
cèrent à  opprimer  les  campagnes.  Ce  fut  alors 
que  les  vilains  furent  réduits  à  une  dégrada-r 
tion  honteuse;  ce  fut  alors  que  le  système  féo- 
dal pesa  sur  les  peuples  comme  la  plus  intolé- 
rable des  oppressions.  Il  avoit  apporté  quetqae 
ordre,  quelques  vertus   et  quelque  bonheui? 
dans  une  turbulente  anarchie  ;  mais  dès  que 
le  gouvernement  fut  rétabli,  il   ne  fit  plus 
qu'ajouter  son  joug  |iu  joug  des  lois ,  et  les  deux 
ensemble  étoient  trop  pesans.  A  mesure  que 
nous  verrons  tour  à  tour  se  développer  ses 
avantages,  puis  ses  inconvéniens ,  nous  cherche- 
rons à  les  signaler  à  nos  lecteurs ,  sans  préveQ-^ 
tion  et  sans  esprit  de  système. 
888.  Les  peuples  avoient  été  si  long-*temps  accou-t 

tumés  à  l'hérédité  du  pouvoir  monarchique, 
qu'à  l'extinction  de  la  famille  de  Charlemagne, 
ils  hésitèrent  quelque  temps  encore  avant  de  se 
choisir  des  chefs  qui  prétendissent  au  trône  par 
aucun  autre  titre.  Les  premiers  à  se  disputer 
le  pouvoir  royal ,  furent  ceux  qui  descendoient 
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de  Charlemagne  ou  par  des  bâtards  ou  par  des  888. 
femmes.  Bernard,  qui avoitété  écarté  du  trône 
a  la  dernière  diète  germanique  ,  éloit  bâtard  de 
Charies-le-Gros  ;  Arnolphe ,  qui  fut  élu  à  la  même 
diète ,  étoit  bâtard  de  Carloman.  Charles-le- 
Simple  ,qui  régna  plus  tard  dans  la  France  occi- 
dentale ,  et  qui  étoit  alors  laissé  de  côté  en  raison 
de  sa  trop  grande  jeunesse ,  étoit  commune-* 
ment  regardé  comme  bâtard  de  Louis-le-Bègue  ^ 
car  le  mariage  de  sa  mère  Adélaïde ,  pendant 
qu'une  première  femme  "de  Louis  étoit  encore 
vivante,  n'avoit  été  reconnu  ni  par  l'opinion 
publique  ni  par  le  pape.  Ou  Ansgarde  ou  Adé- 
laïde devoit  être  regardée  comme  une  concu- 
bine ;  et  si  Louis  III  et  Carloman  étoient  lé« 
filmes,  Charles-Ie-Simple  ne  devoit  pas  l'être  ; 
en  sorte  que  le  règne  de  ses  frères  avoit  décidé 
la  question  contre  lui. 

D'autre  part ,  Bérenger ,  duc  de  Frioul ,  fils  de 
Gisèle,  fille  de  Louis-le-Débonnaire ,  comman** 
dant  un  des  districts  les  plus  importans  et  les 
plus  belliqueux  de  l'Italie ,  aspira  à  devenir  roi 
de  cette  contrée ,  et  se  fît  couronner  à  Pavie ,  par 
Anselme ,  archevêque  de  Milan ,  au  commence- 
ment de  l'année  888.  Dans  le  même  temps  ^ 
Guido ,  duc  de  Spolète ,  mais  Français  de  nation , 
et  descendant  de  la  famille  impériale,  d'une 
manière  qui  ne  nous  est  point  connue,  fut  ap- 
pelé en  Belgique  et  dans  le  royaume  de  Lor- 
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^'  raine  où  il  avoit  des  tiefs ,  par  Foulques ,  arche* 
vêque  de  Reims.  Une  assemblée  de  ses  partisans 
fut  convoquée  à  Larigres ,  et  quoiqu'elle  se  trou- 
Tât  bien  moins  nombreusequ'il  ne  Favoit  espéré, 
Guido  fut  proclamé  roi  des  Francs  dans  cette 
assemblée ,  et  sacré  par  Geilon^  évéque  de  Lan- 
gres  (i).  Cependant  il  ne  tarda  pas  à  reconnoî- 
tre  qu'aucun  grand  seigneur  français  ne  se  dé- 
claroit  en  sa  faveur  ;  il  abandonna  donc  ce 
premier  objet  de  son  ambition  ,  et  r^artit  en 
hâte  pour  l'Italie ,  afin  d'en  disputer  la  cou- 
ronne à  Bérenger. 

En  Provence,  Louis,  fils  de  Boson,  et  petit- 
fils  de  l'empereur  Louis  II ,  régnoit  avec  le  titre 
de  duc  sur  tous  les  états  que  son  père  avoit 
usurpés.  Sa  mère  Hermengarde  portoit  le  titre 
de  régente,  et  suppléoit  à  la  jeunesse  de  Louis, 
dans  les  occasions  peoi  nombreuses  où  le  chef 
de  l'état  étoit  appelé  à  avoir  une  volonté.  Elle 
voulut  qu'il  portât  le  titre  de  roi  comme  l'avoit 
porté  son  père;  mais  elle  jugea  convenable  de 
faire  aussi  concourir  à  son  élévation  le  pape  et 
le  roi  de  Germanie.  Elle  envoya  l'archevêque 
de  Vienne  au  premier,  pour  obtenir  son  con- 
sentement; elle  se  rendit  elle-même  à  la  cour  du 
second ,  avec  des  présens  considérables  ;  elle4ui 
promit  que  le  nouveau  roi  de  Provence  seroit , 

(i)  Annales  f^edastini,  p.  87. — lÀutprandi  Ticinens,  Hist, 
Lib.  I,  cap.  6,  p.  4^9.  Scriptor.  Rer,  itaUe,  T.  U. 
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aelon  le  langage  du  temps,  son  homme  et  888. 
l'Jbipmme  de  l'empire  ;  et  ayant  terminé  avec 
Kiccès  toutes  ces  négociations ,  aussi-bien  que. 
d'autres  non  moins  délicates  avec  lès  seigneurs 
et  les  prélats  de  ces  provinces,  elle  convoqua 
une  assemblée  de  ces  derniers,  à  Valence  sur 
le  Rhône,  avant  le  mois  de  juillet  890.  Cette 
assemblée  élut  Louis  pour  roi,  ce  afin  qu'il  pût 
ce  protéger  le  pays  contre  les  incursions  des  Nor** 
ccmands  et  des  Sarrasins;  7>  en  même  temps, 
elle  le  mit,  à  cause  de  son  jeune  âge,  sous  la 
protection  du  duc  Richard  de  Bourgogne  son 
oncle,  (i) 

Il  y  avoit  en  même  temps  un  autre  duc  de 
Bourgogne;  c'étoit  Rodolphe,  fils  de  Conrad ^ 
dont  le  gouvernement  portoit  le  nom  de  Bour- 
gogne transjurane ,  et  s'étendoit  sur  les  Alpes 
suisses  et  allobroges.-  La  grandeur  de  Conrad 
datoit  de  l'année  866 ,  dans  laquelle  il  avoit  tué 
Fabbé  Hubert,  frère  de  Theutberge,  et  ennemi 
du  roi  Lothaire.  Il  paroît  que  dès  lors  il  avoit 
succédé  à  tous  les  gouvernemens  de  cet  abbé 
belliqueux  (2).  Rodolphe  étoit  en  même  temps 
neveu  de  cet  abbé  Hugues,  mort  au  siège  de 

(i)  Acta  Çoncilii  Falentini  in  concilior.  LahbeL  T.  IX, 
P*  4^4*  —Histoire  générale  du  Languedoc,  Liv.  XI,  ch.  4^» 
P*  37.  — Hugonis  Flaifiniac.  Chroru  Firdunense,  p.  a8d. — 
•auchcr,  Hi$t,  4e  Bourgogne,  Liv.  IVji.p.  j64^ 

C^)  jénnales  Metenses',  T.  VII  ^  p«'iiKf 

TOM£  li^I.  19 
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s^  Paris,  qu'on  r^ardoit  comme  le  plus  puissant 
desf^rélats  et  des  seigneurs  des  Gaules  :  ainsi  que 
lui,  il  avoit  quelque  rapport  de  parenté  qui  ne 
nous  est  point  connu  avec  k  famille  de  Char« 
lemagne.  Rodolphe  en  profita  pour  assembler , 
à  Saint-Maurice  en  Valais,  une  diète  des  sei- 
gneurs et  des  prélats  de  la  Bourgogne  orientale, 
des  bords  du  Rhin  aux  sources  de  FIsère.  Cette 
diète  le  nomma  roi  de  la  Bourgogne  transjtt^ 
rane^  et  sa  domination  s'étendit  sur  la  Suisse, 
les  Grisons,  le  Valais  et  Genève.  Il  életoit  aussi 
des  prétentions  sur  l'ancien  royaume  de  Lo- 
thaire ,  ou  la  Lorraine  :  il  y  avoit  gagné  des  par- 
tisans par  de  brillantes  promesses ,  ^t  il  paroit 
qtfil  y  fut  couronné  à  Toul ,  par  Arnold ,  évl- 
que  de  cette  ville  ;  mais  ces  provinces  étoieot 
réclamées  par  Arnolphe  ,  roi  de  Grermanie , 
qu'on  regardoit  comme  le  chef  de  tout  Fempire , 
^  et  qui  ne  consentit  à  reconnoître  Rodolphe  que 
lorsque  celui-ci  se  fut  retiré  de  la  Lorraine,  et 
lui  çut  fait  hommage  pour  la  Bourgogne  trans* 
jurane.  (i) 

La  Neustrie  et  l'Aquitaine  virent  ac^ssi  4^'éle- 

yer  des  prétendras  au  trône.  Le  comte  Ëâdes, 

,    qui  s'étoit  signalé  deux  ans  auparavant  à  ladé* 

fense  de  Paris ,  assembla  une  diète  à-  Compiè- 

(i)  AnnaL  Fiildenses,  p.  5i. — Metenses,  p.  68.  —  p^edaS' 
Uni,  p.  87.  —  Concilia  gêner i  T.  IX,  p.  4oo.  —  Plancher,' 
Hist,deBourgogne^ltiY^lYyf.iS'5. 


DES   FRANÇAIS.  301 

gne ,  où  Gauthier ,  archevêque  de  Sens,  lui  mit 
la  couronne  sur  la  tête.  Mais  parmi  tes  Nea- 
striens ,  d'autres  s'étoient  déclarés  pour  Guido  y 
duc  de  Spotète  ;  d'autres  encore  avoient  recoora 
à  Arnoiphe,  roi  de  Germante;  deux  de  ces  der- 
niers, Rodolphe,  abbé  de  Saint-Vaast  d'Arras, 
et  Foulques,  archevêque  de  Reims,  semblaient 
devoir  entraîner  tous  les  autres ,  dans  un  temps 
où  la  France  n'étoit  gouvernée  que  par  les  gens 
d'église.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Eudes  eut  la 
faonheurde  remporterune  petite  victoire  sur  les 
r^ormands,  près  de  Montfaucon  en  Argonne  : 
SCS  partisans  eurent  soin  d'en  exagérer  I'im> 
portance ,  et  ils  décidèrent  ainsi  l'opinion  en 
sa  faveur.  Baudouin-le-Cbauve,  comte  de  Flanr 
dre ,  qui  avoit  d'abord  embrassé  un  parti  con- 
traire^ se  déclara  pour  lui>  et  l'accompagna  à 
une  diète  qu'Arnolphe,  roi  de  Germanie,  avoit 
convoquée  à  Worms.  Quoique  Arnoiphe  ne  fût 
point  encore  empereur,  tous  les  autres  rois 
n'hérâtoient  point  à  reconnoîtKe  la  supériorité 
que  lui  assuroient  l'étendue  de  ses  états  et  la 
bravotirede  ^s  troupes.  Eudes  lui  fît  hommage 
pour  sa  couronne,  et  il  ne  commença,  à  la  croire 
affermie  sur  aa  tête  quo  lorsqu'il  fut,  à  ce  prix , 
reconnu  et  protégé  par  sod -puissant  voisin,  (i)' 
Le  royaume  d'Eudes  ne- s'étendoit  que  de  la 
Meuse  à  la  Loire  ;  mais-  les  Normahds  étoient 

(■]  Anrmlu'Ftdastini,  p.  87.  ■^Âtaial.  MtMtm,  p.  99. 
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088.      toujours  cantonnés  au  centre  même  de  sa  domi- 
nation ;  leurs  flottes  remontoient  toutes  les  ri- 
vières ,  leurs  ravages  a Ueignoient  d'une  frontière 
à  Tautre  de  la  Neustric  ;  ils  ne  sembloient  point 
encore  avoir  en  vue  une  conquête ,  mais  ils 
poursuivoient  leurs  dé vastations  d'une  manière 
systématique ,  attaquant  et  ruinant  tour  à  tour 
le  petit  nombre  de  places  qui  jusqu'alors  lear 
avoient  échappé.  Cette  même  année  ils  firent 
le  siège  de  Mcaux ,  que  le  comte  Theutbert  dé- 
fendit avec  courage.  Ce  comte  ayant  été  tué 
avec  ses  plus  vaillans  compagnons  d'armes, 
l'évêque  et  les  bourgeois  offrirent  de  capituler. 
Ils  abandonnèrent  aux  Normands  la  ville. et 
tout  ce  qu'elle  contenoit,  sous  condition  qu'on 
leur  permit  de  se  retirer  la  vie  sauve.  Ils  sorti- 
rent en  effet  sans  armes  et  sans  emporter  ao- 
cune  partie  de  leurs  richesses  ;  mais  à  peine  ces 
fugitifs  avoient-ils  fait  quelques  lieues  sur  l'autre 
rive  de  la  Marne ,  quand  ils  furent  atteints  par 
les  Normands  qui  les  chargèrent  de  fers  avec  lear 
évêque,  et  les  ramenèrent  dans  leur  patrie, 
pour  être  témoins  de  sa  destruction  (i).  Eudes 
avoit,  pendant  ce  temps,  rassemblé  quelques 
troupes;  toutefois  il  n'osa  point  les  conduire  à  la 
délivrance  de  Meaux  :  il  se  contenta  de  les  retenir 
auprès  de  Paris  pour  mettre  cette  ville  à  l'abri 
d'un  second  siège.  Lorsqu'il  sut  ensuite  que  les 

.(i)  Annales  Fedoitini,  p.  87. 
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Normands  avoîent  gagné  les  bords  de  la  Loire ,  889- 
il  se  rendit  à  Reims,  où  l'archevêque  Foulques 
consentit  à  le  couronner  le  jour  de  Noël  ^  té- 
moignant ainsi  qu'il  cessoit  de  soutenir  les  pré*- 
éentions  de  Guido,  duc  de  Spolète,  pour  lequel 
il  s'étoit  d'abord  déclaré. 

L'autorité  du  nouveau  roi  Eudes  n'étoit  point 
reconnue  par  l'Aquitaine.  Le  plus  puissant  sei-» 
gneur  de  toute  cette  partie  de  la  France,  située 
au  midi  de  la  Loire ,  étoit  alors  Rainulfe  II , 
qui  portoit  les  titres  de  duc  d'Aquitaine  et  de 
comte  de  Poitiers ,  et  qui  étoit  fils  de  ce  Bernard  » 
déposé  dix  ans  auparavant  au  concile  de  Troyes. 
Il  prétendoit  aussi  descendre  de  Cbarlemagna 
par  les  femmes  ,  et.  il  en  profita  pour  prendre 
le  titre  de  toi  d'Aquitaine  :  les  actes  de  sa  no- 
ntinatioii  et  le  lieu  de  sa  consécration  ne  nous; 
sont  point  connus,  et  comme  il  continua  à  gou- 
verner les  mêmes  provinces  avec  le  titre  de  comte 
lie  Poitiers ,  après  avoir  renoncé  à  la  dignité 
royale,  la  durée  de  son  règne  est  aussi  incertaine 
que  son  commencement ,  et  tout  est  obscur  dans 
son  histoire,  (i) 

Il  ne  falloit  plus  compter  comme  appartenans 
à  la  monarchie  française,  ni  Alain-le-Grand , 
roi  de&  Bretons ,  ni  Sanche  Mitarra,  duc  des 
Giascons,  qui  n'avoient  point  reconnu  l'aulo- 

(i)  Annales  P^edastini ,  ^,  88.  —  Histoire  générale  du  Lan- 
guedoc, Liv.  XI,  ch.  4^,  p.  !i3. 
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888.  rite  des  derniers  descendans  de  Gharlemagne , 
et  qui,  séparés  des  Français  par  la  langue,  par 
les  moeurs,  par  les  souvenirs  héréditaires,  se 
mêlèrent  à  peine  des  affaires  des  Gaulés.  Alain  ^ 
avec  les  Celtes  de  Bretagne,  ne  combatloit  guère 
que  contre  les  Normands;  Sanche,  avec  les 
Basques  des  Pyrénées^  ne  s'étoit  distingué  que 
contre  les  Sarrasins  qui  lui  a  voient  donné  le 
surnom  de  Mitarra^  le  dévastateur  :  Fbistoire 
'  de  France  n'est  plus  appelée  à  s'occuper  d'eux»  ()) 
Mais  à  partir  de  cette  époque  nous  comip^or 
Çons  à  pouvoir  suivre  la  succession  de  cesf grands 
aeigneurs,  de  ces  comtes,  que  l'ëdit  de  Kiersy 
avoitydouze  ans  auparavant ,  rendus  héréditai* 
res,  et  que  l'anéantissement  de  l'autotité  im-^ 
périale  ou  royale  rendoit  souverains.  Ghaotino 
de  leurs  dynasties  remonte  à  peu  près  à  cette 
époqi^  ;  chacune  mérite  désormais  nôtne  atten^ 
tipn,  puisque  se  gouvernant  par  des  intérêts  I 
propnes ,  des  motifs  né&  d?un«  politiqàb  per^ 
aoiinelle^  elles  sortent  de  cette  uniformité  à  Ja* 
quelle,  tout' sembloit  soumis  dans  le  siècle  pré- 
cédent ,  et  elles  influent  inégalement  sur  lé  déve- 
loppement,  et  SUT'  le  -bonheur  A^  peuple  dans 
îplars  divers  gouvei-nemehs..  Au  reste,  si  dans 'ce 
siècle  de  barbarie  Fempiiè  d'Occident  avoit 

a  « 

(i)  Annal.  Metenses ,  890,  p.  71.  —  Chron.  JYamnetense, 
p;  575.  — ^  Prohaiioneè^  nopœ  Histor.  Britann,  T.  I;  p.  ï$4' 
w-pierr€  de  Marca,  Bi§t,  de  JBearn,  Liv,  III,  ch.  3j  p.  i97« 
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mapqné'  d'historiens ,  on  ne  doit  pas  s^étonneF  sss. 
que  tant  de  petits  états  en  manquassent  davan- 
tage encore.  C'est  dans  les  provinces,  et  iiott  au- 
tour des  rois,  que  pendant  deux  ou  trois  siècles 
nous  devrions  chercher  la  nation  française  ;  sou- 
vent nous  l'y  chercherons  en  effet  sans  réussir 
à  la  trouver. 

L'un  des  plus  puissant  f>arini  ces  seigneurs 
étoit  alors  Baudouin  II ,  comte  de  Flandre ,  qui 
régna  de  879  à  91 7  sur  le  pays  situé  entré  l'Es- 
c^Ut,  la  Somme  et-  la  nmr  :  il  étoit  fils  d'^uii 
autre  Baudouin,  également  comte  de  Flandre, 
qui  avoit  enlevé  Judith ,  fille  de  Charles-le- 
Chauve  et  veuve  d u  roi  d' Angletewre ,  et  qui 
n'avoit  pas  craint  de  braver  pour  elle  ta  puis-- 
Sfince  ^u  roi  des  Français.  Baudouin  II ,  non 
iQoins  orgueilleux  q^e  son  père ,  consentit  \x^^ 
pendant  à  reconnoître  Eudes  comme  roi.  Des 
Obnoessions  nouvelles  lui  étoient  promises  en 
échange  d'un  simulacre  d'obéissance;  mais 
Eudes  s'éiant  refusé  à  séculariser  pour  lui  Tab- 
baye  de  Saint-Yaast  d'Arras ,  Baudouin  lui  dé-' 
data  la  guerre  en  892 ,  et  le  repoussa  de  ses 
frontièites.  (1) 

Ofi  pou  Voit  encore  ranger  patmi  les  grands 
afingneurs  de  Neustrie ,  Héribert  P' ,  comte  de 
Veismandois ,  dont  la  caj^tdlé  étoit  Saint^Quèn* 

'  {%yjinrudes  Vedastini,  p^Sg.     . 

/ 
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888.      4in,  OÙ  il  régna  de  l'an  888  à  gfoa,  et  Foulques  I*' 
comte  d'Anjou ,  de  888  à  958 ,  qui  soutint 
contre  les  Normands  et  les  Bretons,  plusieur 
guerres  dan$  lesquelles  il  signala  autant  l'ad 
de  fiion  esprit  que  son  courage.  Le  roi  Ëud 
fut  reconnu  par  l'un  et  par  l'autre  j  il  le  fu    -7 
aussi  par  Richard  P%  duc  de  Bourgogne  (de  87  ^ 
à  9221  ),  frère  de  Boson ,  auquel  il  a  voit  cepeix- 
dant  fait  la  guerre,  et  tuteur  du  jeune  Loui^, 
roi  de  Provence.  Les  états  de  ces  quatre  feu- 
dfkt^ires,  avec  le  gouvernement  propre  d'Çudes, 
comme  cotnte  de  Paris,  composoient  presque 
seuls  le  royaume  de  France.  Ce  n'est  pas  qu'au 
midi  de  la  Loire  le  nom  d.u  roi  Eudes  ne  fût 
aussi  quelquefois  invoqué,  surtout  par  deux 
frères,  Alduin,  com.te  d'Angouléme  (886^16)  j 
et  Guillaume  P%  comte  de  Périgord  (886-9^0), 
qui  opposoient  ses  jprétentions  à  celles  de  Rai- 
nulfe  U,  duc  d'Aquitaine.  Par  le  même  motif 
de  jalousie  de  famille,  Guillaume- le -Pieux  y 
comte  d'Auvergne  et  marquis  de  Gothie  (886- 
918),  préféra  inscrire  sur  ses  actes  les  titres  du 
roi  de  Paris,  plutôt  que  ceux  du  roi  de  Poi- 
tiers ;  mais  l'autorité  de  l'un  et  de  l'autre  étoit 
également  méck>nnue  dans  tous  ces  grands  fiefs  ^  ^ 
elle  l'étoit  peut-être  davantage  encore  dans  ceus^ 
d'Odon ,  comte  de  Toulouse ,  de  Rouergue  ^  de? 
l'Albigeois  et  du  Quercy  (875-918),  parce  qu'i 
étoit  plus  éloigné.  Les  descendans  de  cet  Odo 
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eurent  plus  tard- une  grande  influence  sur  le     888. 
sort  de  la  Gaule  i^néridionale.  (i) 

Il  fallut  un  espace  de  temps  assez  long  avant' 
que  la  multiplication  des  états  et  des  souve- 
rains renouvelât  la  population  et  augmentât  lés 
moyens  de  défense.  Son  effet  ne  pouvoit  com- 
mencer à  se  faire  sentir  qu'après  une  généra- 
tibn  tout  au  moins,  et  ce  n'ëtoit  qu'à  la  seconde 
ou  à  la  troisième  qu'on  pouvoit  se  flatter  devoir 
mettre  à  l'abri  dès  invasions /des  provinces  si 
long-temps  ravagées.  Cependant  il  ne  fallut  pas 
si  long-temps  avan  t  qu'on  vît  renaître  parmi  les- 
Francis  la  valeur  guerrière.  Les  premiers  symp-» 
tomes  de  cet  esprit  nouveau  se  manifestèrent  dès 
l'époquede  la  déposition  de  Charles-le-Gros,  parce 
que  déè  chefs  qui  devoieïit  la  couronne  au  choi± 
de  leurs  compagnons  d'armes  étoient  appelés  à 
s'en  montrer  dignes  par  des  efforts  plus  sou- 
tenus ^ue  les  nonchalans  descendans  de  Char-* 
lemagne.  Les  Normands  continuèrent ,  il  est 
vrai,  à  ravager  les  Gaules  ;  mais  pour  s'y  main- 
tenir, ils  furent  appelés,  pendant  les  dix  ans 
que  régna  Eudes,  à  livrer  plus  de  batailles 
qu'ils  n'en  avoient  livré  durant  le  long  règne  de 
Charles-le-Chauve.  Après  le  siège  de  Paris,  ils 
s'étoient  cantonnés  sur  la  Haute-Seine  et  sur 
l'Yonne  :  pendant  six  mois  ils  avoient  renou- 

(i)  Voyez,  sur  le  commencement  de  toutes  ces  dynasties , 
VArt  de  vérifier  les  dates» 
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velé  leuF3  attaques  contre  Sens,  dont  ils  ne 
réussirent  point  à  se  rendre  maîtres;  mais  çn 
même  temps  ils  avoicnt  étendu  leurs  ravages 
sur  la  plus  grande  partie  de  la  Bourgogne  (i). 

8S9.  Dans  l'automne  de  l'année  889,  ils  voulurent 
redescendre  ver^  la  mer  ;  mais  les  ponts  for-* 
tifiés  de  Paris  les  arrêtèrent  au  passage;  ils  atta- 
quèrent de  nouveau  cette  ville,  et  furent  de 
nouveau  repoussés.  Alors  ils  remontèrent  avec 
leurs  bateaux  de  la  Seine  dans  la  Marne;  ils 
brûlèrent  Troy  es,  et,  étendant  leurs  courses  de 
ce  bassin  dans  celui  de  la  Meuse,  ils  ravagèrent 
tout  le  pays  jusqu^à  Toul  et  à  Verdun  (a)«  Be- 
venant  ensuite  à  leurs  bateaux  qu'ils  avoi^t 
laissés  dans  la  Marne,  ils  redescendirent  jusqu'à 

^-  Paris  dans  l'été  de  8go,  et  assiégèrent  cet|e  ville 
pour  la  troisième  fois,  ce  Mais ,  dit  Regino ,  les 
ce  bourgeois  qui  s'étaient  endurcis  par  les  tra- 
a  vaux  continuels  des  gardes  et  des  veilles 9  jet  i 
a  qui  s'ëtoient  exercés  par  des  combats  journa- 
cc  liers ,  résistèrent  avec  tant  d'audace ,  que  les 
a  Normands,  désespérant  de  les  vaincre ,  trai« 
«  nèrent  leurs  barques  par  terre  avec  ,une  fa- 
ce tigue  infinie ,  pour  les  remettre  à  flot  au- 
ic  dessous  de  Paris.  »  (5) 
Après  avoir  descendu  la  Seine  jusqu'à  la  mer, 

(i)  Annales  Metenses,  p.  69. 

i%)  Regino  et  Annales  Metenses ,  mnn,  889 ,  p.  70. 

(3)  Regino  Annales  Metenses,  890 ,  P*  7<* 
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les  Normands  débarquèrent  dans  le  diocèse  de  S90. 
Gqu tance ,  qui  apparténoit  ^alors  an  roi  de  Bre- 
tagne/et ils  assiégèrent  le  château  de  Saint- 
Lô,  dont  les  habitans,  privés  d'eau^  se  rendirent 
sous  la  promesse  d'avoir  la  vie  sauve  :  ils  furent 
cependant  miassacrés  avec  l'évéque  dé  Cou-^ 
tance  qui  se  trouvoit  parmi  edx.  Une  guerre 
civile  entre  deux  princes  bretoito ,  Alaii>le'^. 
Grand  et  Judicael  II,  parai jaoits&lorB  les  £or^ 
ces  de  la  Bretagne  ;  elle  permit  aux  Normands^ 
de  pousser  leurs  ravages  jusqu?aQ  Blavet,  aur 
delà  de  Vannes.  Les  deux*  chefs  résolurent 
énfiil  de  renoncer  à  leur  discorde  pour  repous-^ 
ser  Pcnnemi  commun.  Judicael  fut  tué  dans  un 
premier  combat  où  il  avoit  cependant  remporté 
^avantage*  Alain ,  réunissant  alors  les  forces  de. 
adn  riv^l  aux  siennes ,' attaqua  à  son  tour  le» 
Normands ,  et  les  mit  dans  une  entière  dé* 
xoute.  (1)  /  .'     /, 

Un  autre  corps  deNoriliands  avoit  remohtà 
l^ise  et  avoit  été  prewdre^es  ^uartief s^  d'hiver  à 
Nôyon ,  tandis  que  leur  compatriote  fiastings  / 
en  remontant  laSomme  ,'s'étoit  ra^pp  roche  d'eux  ^ 
I^  roi  Eudes,  avec  son  armée  y  vint  s'établir 
sur  les  bords  de  l'Oise ,  pour  les  empêcher  de 
pénétrer  plus  avant.  Mais  l'armée  royale  étoit 
toujours  composée  de  cette  même  noblesse  qui 

(i)  Annales  Metenses,  p.  7i'  —  Chronic,  JYormannorum , 
p.  gj.-^Chronic»  Turoncnse,  ï.  p[,  p.  4S« 
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^«      s'étoit  si  souvent  déshonorée,  sous  le  règne  de 
Charles-le-Gros  et  de  ses  prédécesseurs  ;   elfe 
n^airoit  point  de  confiance  eiL-etle-même,  elle 
en  accordoit  fort  peu  à  son  roi;  et  Eudes,  quii 
n'osoit  ou  ne  pouvoit  combattre  ^  qui  déjà  Pan- 
née  précédente  avoit  .écarté,  les  Normands  de 
JParis  par  de  riches  présens,  plutôt  que  par  ses 
arines,  eut  -de  nouveau  recours  aux  négocia- 
tions. Celles-ci  ^.appuyées  de  la  présence  d'une 
aimée ,   déterminèrent  enfin  les  Normands  à 

%»•  quitter  les  rives  de  TOise.  Durant  Fêté  de  8gi , 
:  ils  étendirent  leurs  ravages  de  la  Meuse  jusqu'à 
l'Escaut ,  dans  une  province  qui  ne  relevoit  pas 
du  roi  Eudes,  mais  d'Arnolphe,  roi  de  Ger* 
manie  et  de  Lorraine.  Le  premier,  qui  3'ap- 
ptaudissoit  du  départ  de  ces  hôtes  dangereux ^ 
les.  avoit  probablement  écarté»  p^ir-le  payement 
d'une  grosse  rançon,  (i)  ,   t       .. 

Les  états  de  Lorraine ,  et  peut-être  au6$i  ceu£ 
de*  Germanie,  étoient  asseniblés  à  Aix«la-Cha- 
peile ,  lé  !i4  juin  891 ,  pour  la  fêté,  de  Saint>* 
Jean-Baptiste,  quand  les  seigneurs  et  les  prélats 
furent  avertis  que  les  Normands  avoient  passé 
la  Meuse  à  Liégp,  et  qu'ils  s'avançoientsur  eux» 
La  terreur  et  l'étonnement  furent  grands  parmi 
les  princes  assemblés  ;  le  roi  Arnolphe  n'étoit 
point  parmi  eux,  il  combattoit  alors  sur  les 
frontières  de  la  Moravie ,  à  la  tête  des  Bava*^ 

(0  Annales  Fèdastini,  p.  83 ,  8^. 
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joîs.  Dans  la  (diète,  les  uns  proposoient  de  se  ^i* 
-retirer  surCologne;  les  autres,  d'avancer  vers 
Maestricht,  lieu  indiqué  pour  le  rassemblement 
de  l'armée  de  Germanie.  Le  dernier  parti  fut 
adopté,  et  le  26  juin  au  matin  les  seigneurs 
austrasiens ,  avec  leur  suite  qui  formoit  une 
arniée,  étoient  parvenus  sur  la  petite  rivière  de 
Geul,  à  njoitié  chemin  entre  Aix-la-Chapelle 
et  Maestricht ,  lorsque  les  Normands  parurent. 
L'ordre  du  combat,  qui  avait  été  réglé  par  les 
chefs ,  ne  fut  point  observé  par  la  multitude  ; 
une  attaque  inconsidérée  fut  commencé^  par 
tous  les  corps  de  troupes  à  la  fois  ;  la  confusion 
d'un  engagement  désordonné  se  changea  bientôt 
pour  les  Francs  en  terreur  panique  ;  l'armée 
entière  prit  la  fuite.  L'évêque  de  Mayence  et  les 
comtes  Sunderolt  et  Arnolphe  furent  tués,  avec 
un  nombre  considérable  de  nobles  hommes  et 
de  soldats  chrétiens.  Les  Normands  massacrè- 
rent leurs  prisonniers  )  pillèrent  le  camp  des 
Francs,  et  regagnèrent  ensuite  leurs  vaisseaux 
qu'ils  chargèrent  de  riches  dépouilles,  (i) 

Au  mois  de  novembre,  les  Normands  s'éta- 
blirent autour   de  Louvain  ,   pour  y  passer 
l'hiver.  Ils  tracèrent  leur  camp  entre  la  Dyle  et 
Un  marais,  et  ils  le  fortifièrent,  selon  leur 
tlsage ,  avec  des  haies  et  des  abatis  d'arbres. 

(i)  Regino  Annal,  Metenses,  p.  72.  — Annal,  Fuîdenses, 
^•53. — figeberti  Chron,  p.  3 10. 
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891.  Pendant  ce  tempa,  Arnolphe ,  impatient  de  yen* 
ger  l'affront.que  3es  troupes  a  voient  reçu,  revint 
de  Moravie  pour  les  attaquer.  Il  forma  son  ar- 
mée  de  Francs  orientaux  et  d'Allemands  ou 
Souabes  ;  mais  les  «lerniers ,  atteints  d'une  ma- 
ladie épidémîque,  le  quittèrent  à  moitié  che- 
min ,  et  regagnèrent  leurs  foyers.  Arnolphe 
continua  cependant  sa  route,  et  il  arriva  près 
de  Louvain  où  les  Normands  ne  Tattendoient 
pas.  Mais  lorsqu'il  examina  leur  camp ,  il 
éprouva  une  grande  inquiétude.  Les  marais, 
la  Dylé  et  les  abatis  d'arbres  qui  couvroient  ce 
.  camp ,  le  rendoient  inattaquable  à  la  cavalerie; 
et  les  Francs ,  dit  l'annaliste  de  Fulde ,  n'étoient 
point  dans  l'usage  de  combattre  à  pied.  11  sem- 
ble qu'ils  obéissoient  déjà  au  préjugé  qui  ,  dans 
les  siècles  suivans ,  réserva  les  chevaux  aux 
seuls  gentilshommes  ,  et  forma  l'infanterie  de 
serfs  et  de  vilains  dont  on  n'attendoit  presque  I 
aucun  service.  Arnolphe  hésita  quelque  temps 
avec  anxiété  sur  ce  qu'il  devoit  faire;  enfin , 
appelant  à  lui  les  plus  considérables  des  Francs, 
il  leur  dit  :  ce  Hommes  qui  honorez  le  Seigneur, 
<c  et  qui ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  fûtes  toujours 
((  invincibles  en  défendant  votre  patrie,  con- 
ce  sidérez  dans  vos  âmes  si  vous  voulez  venger 
c(  le  sang  de  vos  parens ,  que  ces  païens  ,  vos 
c(  ennemis  furieux,  ont  versé;  si  vous  voulez 
«  venger  les  temples  de  votre  Créateur  j  élevés 
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c<  en  l'honneur  des  saints ,  et  qae  vous  avez  vus  tgu 
a  renversés  dans  votre  patrie,  avec  leurs  saints 
(c  ministres  massacrés.  Soldats ,  vous  avez  dé-' 
«  vaut  vous  les  auteurs  de  tous  ces  crimes  ;  vou- 
«  lez-vous  me  suivre,  si  le  premier  je.descends 
<c  de  cheval ,  en  portant  nos  étendards  à  la 
ce  main?  Attaquons-les  ces  ennemis,  au  nom  de 
«  notre  Dieu  ;  car  ce  ri'est  pas  notre  injure  que 
ce  nous  allons  venger,  c'est  celle  de  celui  qui 
«  peut  toute  chose  (i).  »  Ce  discours  enflamma 
tellement  les  Francs,  que  jeunes  et  vieu^ç des- 
cendirent également  de  cheval ,  et  se  déclarèrent 
prêts  à  combattre  à  pied.  Ils  demandèrent  seu* 
lement  que  le  roi  tînt  en  réserve  un  corps  de 
cavalerie  ,  pour  les  couvrir  par  -  derrière ,  et 
empêcher  toute  surprise;  puis  ils  marchèrent 
au  combat.  Le»  deu:]^  armées  se  rencontrèrent 
en  poussant  à  l'envi  l'une  de  Tautre  des  cris  fu- 
rieux. Les  çombàttanss'étoient  joints  avec  leurs 
épées.  Comme  les  Normands ,  qui  jusqu'alors 
n'a  voient  point  été  vaincus,  avoient  chargé  les 

(i)  Annales  Fuldenses,  p.  55.  Nous  nous  sommes  fait  la 
règle  invariable  de  ne  jamais  composer  de  discours,  de  ne 
Jamais  mettre  nos  propres  pensées  ou  nos  propres  paroles  dans 
la  bouche  d*un  personnage  historique;  mais  lorsque  nous  rcn- 
controns  un  discours  dans  un  auteur  contemporain ,  surtout 
k  cette  époque  où  aucune  afifectation  d'éloquence  ne  détruit 
la  vérité  de  Phistoire,  nous  croyons  qu'il  nous  fait  mieux 
connottre  les  mœurs  et  les  opinions  des  temps  passés  que  dix 
récits  de  bataille.  *î 


5o4  HISTOIRE 

«9ï-       plus  braves  d'enlre  eux  de  la  défense  de  Fe^u 
ceinte ,  le  combat  fut  âpre  et  sanglant ,  mais  "V^ 
courte  durée.  Les  Francs  forcèrent  enfin  le  r^ 
tranchement;  alors  les  Normands  trouvèrent 
leur  mort  dans  la  rivière  qu'ils  a  voient  regardée 
comme  leur  défense  :  précipités  par  centaines 
dans  ses  flots,  ils  s'y  faisoient  obstacle  les  uns 
aux  autres  pour  nager ,  et,  se  saisissant  parles 
bras  ou  les  jambes ,  ils  s'y  noyoient  ensemble. 
Deux  rois  des  Normands,  Sigefrid  et  Godfrid, 
furent  tués  dans  cette  déroute,  et  seize  de  leurs 
drapeaux  présentés  à  Arnolphe  furent  trans- 
portés en  Bavière,  (i) 

Ceux  que  l'annaliste  de  Fulde  appelle  les 
Francs,  étoient  ses  compatriotes,  les  habitans 
de  cette  partie  de  la  Germanie  située  entre  la 
âaxe  et  le  Rhin,  et  dont  le  nom  s'est  conservé 
dans  celui  de  Franconie.  De  tous  les  sujets  de    ; 
i'empire  d'Occident,  c'étoient  ceux  qui  à  celte  I 
époque  avoient  le  mieux  conservé  leur  antique  1 
valeur;  aussi  Arnolphe,  qui  régnoit  sur  eux, 
étoit-il  reconnu  comme  supérieur  par  tous  les 
autres  rois  qui  s'étoient  partagé  les  débris  de 
l'empire  de  Charles -le -Gros.  Eudes,  roi  de 
Paris  ou  de  Neustrie,  n'avoit  ni  les  mêmes 
succès ,  ni  le  même  crédit.  Après  la  défaite  qua 
les  Normands  avoient  éprouvée  à  Louvain,il 

(i)  Annalium  Fuldensium  continuatio  à  Frekerio  vulgatttp 
p.  53. 
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sr^approcha  d'un  autre  corps  de  leur  armée  qui  891. 
avoit  pris  ses  quartiers  d'hiver  à  Amiens  ;  mais 
il  n'osa  pas  les  attaquer ,  ou  s'il  le  fit,  il  fut  rer 
poussé  avec  désavantage.  Peu  de  jours  après  il 
se  laissa  surprendre  par  eux  dans  le  Verman- 
dois,  et  son  armée  fut  dissipée  et  mise  en 
fuite,  (i) 

Le  peu  dç  succès  qu'avoit  eu  Eudes  dans  89a, 
toutes  ses  guerres,  depuis  qu'il  portoit  Je  titre 
de  roi  des  Francs ,  avoit  détaché  de  lui  ses  par- 
tisans. La  famine  désoloit  la  Neustrie;  les  Nor- 
mands, souffrant  à  leur  tour  des  fléaux  qu'ils 
a  voient  attirés  sur  les  peuples,  a  voient  quitté  la 
France  pour  s'y  dérober ,  et  s  etoient  jetés  sur 
l'Angleterre,  où  le  grand  Alfred  luttoit  péni- 
blement contre  leurs  invasions.  Les  ennemis 
secrets  d'Eudes  lui  persuadèrent  de  s'en  éloigner 
aussi  avec  ses  troupes,  pour  soulager  le  pays  ; 
de  ramener  sous  son  autorité  les  provinces  au 
midi  de  la  Loire ,  et  de  prendre  ses  quartiers  en 
Aquitaine  (2).  Rainulfe,  comte  de  Poitiers ,  qui 

(i)  annales  Vedastini,  p.  89. 

(a)  Les  Annales  de  Saint- Vaast  disent  etpressément ,  ut  re- 
Kcta  Francia  peteret  Aquitaniam  •*  elles  appellent  constamment 
JPrance  la  Neustrie  ^  par  opposition  à  FAquitaine ,  la  Bour- 
gogne ,  la  Provence  \  les  Annales  de  Metz  donnent  de  même 
le  nom  de  FranciA  à  la  Neustrie ,  mais  elles  retendent  aussi  au 
regnum  Lotharii  ou  Lotharingia,  dont  Metx  étoit  une  des 
villes  principales  ^  les  Annales  de  Fulde ,  enfin ,  réservent  le 
tiom  de  Francia  à  cette  partie  de  la  Germanie  située  au  nord 

TOME  m.  .  ^o 
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899.  lui  avoit  disputé  la  couronne,  étoit  mort,  et 
l'on  prétend  qu'il  avoit  été  empoisonné  par  les 
ordres  d'Eudes  (i).  Mais  son  frère  Gauzbert, 
et  son  fils  naturel  Ebles,  abbé  de  Saint-Germain 
et  de  Saint-Denis,  continuoient  à  gouverner 
l'Aquitaine ,  sans  vouloir  y  reconnoitre  l'auto- 
rité d'Eudes.  Celui-ci  suivit  le  'conseil  qui  loi 
avoit  été  donné  ;  il  passa  la  Loire  avec  ses 
soldats,  et  les  mit  en  cantonnement  dans  le 
Poitou.  L'abbé  Ebles,  vers  le  même  temps,  fat 
tué  d'un  coup  de  pierre  devant  le  château  de 
Brillac  qu'il  assiégeoit;  Gauzbert  périt  paie- 
ment; et  le  roi ,  sans  avoir  de  combats  à  livrer, 
fut  reconnu  au  raidi  de  la  Loire,  (a) 

^.  Mais  ses  ennemis  profitèrent  de  son  absence 
pour  mettre  à  exécution  le  projet  qu'ils  avoient 
formé.  Foulques ,  archevêque  de  Reims;,  et  Hé- 
ribert,  comte  de  Yermandois^  les  convoquèrent 
à  Reims ,  pour  la  fête  de  la  Purificaition  de  la 
Vierge  :  ils  leur  présentèrent  le  jeune  Charles , 
fils  posthume  de  Louis -le -Bègue,  qui  n^étpit 
encore  âgé  que  de  quatorze  ans.  Us  affirmèrent 
qu'il  étoit  bien  réellement  fils  de  Louis  j  que 

du  Rhto ,  tandû  qn'Eadeg  y  est  toufonrd  Bommé  Odo  'rex 
GalUœ,  Dans  leurs  dîplomts ,  Eudes ,  Arnolphe  et  ions  kl 
autres  s'intituknt  le  plus  souTeot  rois ,  sans  indiquer  ai  Qatîoa 
ni  royaume  :  cpielquefoîs  aussi  cependant  i4ftTinin  d*«uc  f*iii- 
tiCule  Rex  Francorum, 

(1)  Ademari  Cabannensis  Chronic,  p.  a3a. 
(a)  Annales  Fèdastini .  891 ,  p.  89  y  90. 
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quiconque  le  voyoit  et  avoît  vu  son  père,  né  893. 
pouvoit  s'y  méprendre;  qu'il  portait  d'ailleurs 
des  gages  de  son  père  par  lesquels  il  pouvoit 
prouver  son  origine;  que  le  roi  Guido  étoit 
retenu  en  Italie;  que  le  roi  Eudes  leur  com- 
mandoit  des  choses  insupportables;  que  le  roi 
Arnolphe,  seul  survivant  avec  ce  jeune  homrpe 
de  la  race  de  Cfaarleinagne ,  n'avoit  point  désiré 
leur  couronne;  en  conséquence  ils  proposèrent 
de  rélire  pour  leur  roi,  et  rassemblée  y  ayant 
donné  son  consentement  ,  l'archevêque  lui 
donna  l'onction  royale  le  28  janvier  893,  et  le 
plaça  sur  le  trône,  (i ) 

Les  partisans  du  jeune  Charles  se  mirent  en 
mouvement  après  cette  cérémonie ,  pour  aller 
combattre  Eudes.  Ils  coinptoient  sur  Tappui  de 
&i<^ard,  duc  de  Bourgogne,  de  Guillaume , 
Comte  d'Auvergne  et  duc  d'Aquitaine ,  et  d'Adé- 
^  xnar ,  comte  de  Poitiers.  Mais  le  jeune  roi  qu'ils 
avoient  choisi  ne  tarda  pas  à  faire  connoître 
que  ce  n'étoit  pas  sans  raison  que  ses  contem- 
porains lui  donnoient  indifféremment  les  épi* 
thètes  de  simplex  et  de  stultus^  de  simple  oa 
id'idiot.  Son  imbécillité  faisoit  plus  que  compen« 
;ier  tous  les  avantages  de  sa  position.  Il  est  pro- 
bable que  ceux  qui  se  rangeoient  d'abord  sous 
ses  étendards ,  ne  tardoient  pas  à  les  abandon-* 

(f)  Concilium  Remense  ex  Flodoardo,  LUi.  TS",  cap.  t.— « 
Concilia  generalia,  T.  IX,  p.  4^5. 
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893.      ner,  après  avoir  eu  des  preuves  de  son  înca* 
pacité.  Nous  n'avons,  au  reste,  aucun  détail  sur 
la  guerre  civile  qui  s'alluma  à  cette  époque, 
et  qui  fut  signalée  par  fort  peu  de  combats.  Un 
héraut  d'armes  du  roi  Eudes,  s'étant  présenté 
au  camp  de  Charles ,  somma  les  seigneurs  qui 
sui voient  le  second,  de  se  rappeler  le  serment 
qu'ils  avoient  prêté  au  premier  ;  il  assura  que 
celui-ci  étoit  prêt  à  tout  oublier ,  s'ils  réntroient 
dans  le  devoir;  et  ce  simple  avertissement  suffit 
pour  dissiper  une  armée  qui  s'étoit  préparée  à 
la  guerre  civile.  Tous  les  seigneurs  se  retirèrent. 
Charles,  abandonné,  vers  l'époque  de  la  mois- 
son ,  fut  obligé  de  sortir  du  royaume ,  et  Eudes 
vint  tenir  les  états  de  Neustrie  à  Compiègne. 
Mais  au  moment  où  l'on  s'y  attendoit  le  moins, 
Charles  rentra  au  mois  de  septembre  en  Neu* 
strie ,  avec  une  petite  armée.  Il  n'y  eut  point  de 
combat  cependant,  et  l'automne  s'écoula  en  né- 
gociations ;  un  armistice  jusqu'aux  fêtes  de  Pâ- 
ques  de  l'année  suivante  y  fut  conclu  entre  les 
deux  rois ,  et  Eudes  se  fixa  pour  Thivei*  à  Com- 
piègne,  tandis  que  Charles  se  retira  à  Reims, 
auprès  de  l'archevêque  Foulqueë.  (j) 
S9I.  Celui-ci  avoit  cherché  à  assurer  à  Charles-le^ 

Simple  la  protection  d'Arnolphe,  le  puissant 
roi  de  Germanie.  Il  lui  avoit  écrit  pour  justifier 

(i)  Annales  f^edastini,  p.  go.-^Regino  Annal,  Metenses, 
p.  73. 


DES   FBANÇAIS;  SoQ 

-9on  élection ,  pour  lui  représenter  que  Charles  ^oi^ 
^et  lui  demeuroient  seuls  de  la  race  de  Char- 
leuiagne  ;  que  si  Arnolphe  venoit  à  mourir  y 
Charles  seroit  le  protecteur  naturel  de  ses  en- 
fans;  que  les  doutes  qu'on  élevoit  sursa  nais- 
sance n'avoient  aucun  fondement  ,  et  qu'il 
suffisoit  d'avoir  vu  Louis -le -Bègue,  pour  re- 
coimoître  dans  son  fils  sa  vivante  image  (i). 
Bientôt  Charles  fut  obligé  de  recourir  en  per- 
sonne à  cette  protection ,  car  Eudes  b'étant  ap- 
proché de  Reims,  le  roi  et  ses  partisans  ne  se 
sentirent  pas  en  état  de  soutenir  un  siège ,  et  ils 
se  retirèrent  en  Germanie. 

Arnolphe  se  prëparoit  alors  à  passer  en  Italie  : 
€6  beau  pays,  ravagé  depuis  plusieurs  années 
par  les  guerres  civiles  entre  Bérenger  qui  avoit 
été  couronné  comme  roi  des  Lombards,  et 
Guide  et  son  fils  Lambert ,  qui  por toient  le  titre 
d'empereurs,  ne  sembloit  pas  en  état  de  résister 
aujLtoldats  de  la  Germanie ,  déjà  illustrés  par 
plusieurs  victoires.  Arnolphe,  qui  avoit  aupara- 
vant conclu  une  alliance  avec  Eudes ,  ne  résista 
point  aux  présens  que  lui  offrit  Charles,  et 
qu'il  accepta  comme  un  tribut  des  Gaules.  Il 
lui  accorda  la  couronne ,  regardant  son  élection 
précédente  comme  une  usurpation ,  et  il  donna 
ordre  aux  comtes  et  aux  évêques  qui  habitoient 
les  bords  de  la  Meuse  ,  de  lui  former  une  armée 

(i)  Frodoardi  Hisioria  Remensis%  Lib,  lY;  c»p.  5,  p.  *58* 
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Sp{.  pour  le  reconduire  en  Neuslrie  (i).  Les  deux 
compétiteurs  se  rencontrèrent  sur  les  bords  de 
l'Aisne  ;  mais  les  vassaux  d'Arnolphe  qui  ao- 
compagnoient  Charles,  se  trou  voient  justement 
liés  d'amitié  avec  Eudes ,  en  sorte  qu'au  lieu  de 
vouloir  combattre,  ils  entamèrent  de  nouvelles 
négociations ,  après  lesquelles  Charles- le-Simple 
alla  chercher  un  refuge  chez  le  duc  de  Bour- 
gogne,  Richard  ;  et  les  vassaux  d'Eudes  ne  per- 
mirent point  à  leur  roi  de  l'y  poursuivre.  Cette 
seconde  campagne  se  termina  donc  comme  la 
précédente,  sans  effusion  de  sang  (ù) 

Les  partisans  Neustriens  de  Charles ,  qui  s'é- 
toient  retirés  en  Bourgogne  à  sa  suite ,  s'y  trou- 
\èrentbieutôtsansargenf,parcequeEudesavoit 
séquestré  fous  leurs  revenus.  Pour  subsister,  ils 
se  mirent  à  piller  le  pays  qui  leur  avoit  ouvert 
un  asile  ;  alors  une  clameur  universelle  s'éleva 
contre  les  auteurs  de  hi  guerre  civile  ;  de  toutes 
parts  on  recourut  à  Arnolphe ,  qui  s'élevoit 
toujours  plus  au-dessus  des  autres  rois  ses  con- 
temporains, et  qui  venoit ,  dans  urte  courte 
canipngne,  de  joindre  la  couronne  d'Italie  à  celle 
d'AHc^niagne.  Arnolphe  somma  les  deux  préten- 
dans  au  trône  de  se  retidre  aux  états  qu'il 
convoqua  à  Worms,  pour  les  fêtes  de  Pâques 

e<)5.      de  895.  Les  conseillers  de  Charles^le-Simple 

(i)  Regino  annales  HÎetenses,  p.  73. 
(2)  JinnaheB  S^edasUni,  p.  go. 
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Fem péchèrent  de  s'y  rendre  :  peut-être  avoient-      $^ 
ils  été  frappés  de  ce  qu'Arnolphe ,  appelé  en 
Italie    par  Bérenger  pour   combattre  Guido,         ' 
îavoit  dépouillé  Bérenger  et  Guido  également, 
s'étoit  attribué  la  qourohne  du  premier,  et  avoit 
même,  selon  quelques-uns,  attenté  à  la  liberté 
de  sa  personne  (i).  Eudes  montra  plus  de  con- 
fiance ,  il  se  rendit  à  Worms  et  s'en  trouva  bien. 
Il  fut  reçu  avec  honneur  par  Arnolphe,  qui 
parut  sentir  qu'un  homme  fait,  et  entouré  de 
la   confiance  des  soldats,  étoit  plus  propre  à 
'  défeqdre  une  partie  de  la  France  sans  cesse  ex- 
posée aux  ravages  des  Normands,  qu'un  jeune      ^ 
jhomme  sans  talens  et  sans  expérience ,  qu'on 
^ecusoit  d'ailleurs  d'avoir  demandé  aux  Nor*  / 

snands  eux-mêmes  de  l'aider  à  remonter  sur  le 
"Irône.  (a) 

Les  ordres ,  il  est  vrai ,  qu'Arnolphe  donnoit 
relativement  à  la  France,  éloient  fort  mal  exé- 
cutés. Lorsqu'il  avoit  voulu  accorder  des  secours 
à  Charles ,  ses  vassaux  s'étoient  rangés  du  parti 
d'Eudes  ;  aux  états  de  Worms  il  résolut  an  con- 
traire de  soutenir  Eudes  sur  le  trône,  et  il  en 
donna  la  commission  à  son  fils  naturel  Zwentir 
bold,  que  dans  la  même  diète  il  fît  reconnoître 
comme  roi  de  Lorraine;  mais  Zwentibold  ne 

(i)  DemduH  Cfironic,  Lib.  Yllt,  cap.  9,  §.  7,  p.  193.  Scr, 
ter.  itaL  T.  XII. 

(a)  l'rodoardi  Uistoria  Kemensis»  Lib.  IV»  cap.  5,  p.  160. 
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8954  fut  pas  plus  tôt  couronné,  qu'il  contracta  alliance 
avec  son  cousin  Charles-le-Simple.  Ensemble, 
ils  mirent  le  siège  devant  Laon ,  tandis'  que 
Eudes ,  dont  les  troupes  étoient  fatiguées  ,  re- 
passa la  Seine,  et  les  laissa  maîtres  de  la  campa- 
gne. Jamais  dans  les  guerres  civiles  on  n'avpit 
montré  plus  de  craintes  que  dans  ce  siècle ,  d'en 
Tenir  à  une  bataille.  Il  est  vrai  qu'il  sufiBsoit 
presque  de  laisser  un  parti  à  lui-même,  pour 
le  voir  se  dissiper.  Dans  le  camp  même  des  deux 
rois  quiassiégeoient  Laon ,  Baudouin  ,  comte  de 
Flandre,  Rodolphe  son  frère,  comte  de  Cam- 
ibray,  et  Renier,  comte  de  Hainault,  rebutés 
sans  doute  par  la  sottise  de  Charles ,  déclarèrent 
qu'ils  renonçoient  à  son  obéissance  ,  et  qu'ils 
se  mettoient  avec  leurs  fiefs  sous  la  protectioa 
de  Zwentibold.  D'autres  suivirent  leur  exem«-' 
pie ,  et  Charles ,  dans  son  camp  même ,  se  trouva, 
bientôt  délaissé  ;  il  eut  aussi  lieu  de  craindra 
que  son  cousin  ne  songeât  à  le  faire  périr ,  pour 
s'emparer  de  sa  couronne.  Il  aima  mieux  s^ 
confier  à  son  ennemi  qu'à  de  tels  alliés.  Il  fit 
demander  à  Eudes  de  lui  céder  au  moins  un^ 
partie  du  royaume  sur  lequel  son  père  avoit 
régné ,  pour  rendre  la  paix  au  reste.  Eudes  sa 
montra  disposé  à  traiter  :  un  armistice,  qui 
devoit  durer  jusqu'aux  fêtes  prochaines  de  Pâ- 
ques, fut  conclu  entre  les  deux  concurreiis  j  et 
comme  la  résistance  des  habitans  de  Ltaon  avoit 
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forcé  Zwenlibold  à  lever  le  siège  de  celte  ville,      ^9^^ 
et  à  se  retirer  dans  son  royaume  de  Lorraine , 
Charles-le-Simple  s'établit  sur  la  Moselle  pour 
passer  l'hiver ,  et  Eudes  dans  le  voisinage  de 
Paris,  (i) 

La  paix  ne  put  point  se  faire  cependant  ;  Char*»  89^. 
lés,  ou  plutôt  les  grands  qui  combattoient  en  son 
nom ,  ne  se  contentèrent  pas  des  conditions 
offertes  par  Eudes ,  et  celui-ci  entreprit  alors  de 
les  soumettre  successivement.  Il  atta(}ua  l'un 
après  l'autre  Iléribert,  comte  de  Vermandois; 
Errenger ,  comte  de  Melun,  et  enfin  Foulques, 
archevêque  de  Reims  ;  il  les  dépouilla  de  tous 
leurs  châteaux ,  et  il  les  força  à  lui  promettre 
obéissance.  Il  ne  paroît  pas  que  Charles  prit  au- 
cune part  à  cette  guerre.  Il  alla  chercher  un  re- 
fuge danslesétatsdeZwentibold;  mais  ne  se  trou- 
vant nulle  part  en  sûreté,  et  voj^ant  diminuer 
chaque  jour  sa  petite  troupe ,  il  recourut  de 
nouveau ,  en  897 ,  à  la  générosité  de  son  rival.  Sq^. 
Pendant  ce  temps  les  Normands ,  qui  avoient 
laissé  quatre  ans  la  France  en  repos,  avoient 
reparu  dans  la  Seine,  et  ils  donnoient  au  roi 
de  Paris  une  inquiétude  sérieuse.  Arnolphe, 
d^autre  part,  avoit  reçu  la  couronne  impériale 

(i)  Annal,  yedastini,  p.  91. — Annal.  Fui  denses ,  p.  56. — 
\Annal.  MeienseSj  p.  74.  Dans  toute  cette  période,  \es  Aonalcs 
de  Metz  ne  sont  qu'une  copie  de  la  Chronique  contenîporaine 
àe  Eegioo ,  abbé  de  Pruim. 
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897.  à  Rome  j  au  mois  de  mai  896 ,  et  il  prétendoit 
avoir  par  là  acquis  des  droits  sur  tout  l'Occident. 
Il  étoit  de  relour  en  Allemagne ,  et  quoique 
atteint  d'une  paralysie  qui  le  mit  au  tombeau 
le  8  décembre  899 ,  il  n'a  voit  encore  rien  perda 
de  la  vigueur  de  son  caractère ,  et  son  ambi- 
tion étoit  toujours  redoutable  à  tous  ses  voisins. 
Eudes  ne  se  soucioit  point  de  lui  laisser  régler 
le  partage  de  la  France.  Il  préféra  mettre  fin 
lui-même  aux  guerres  civiles  en  accordant  à 
son  rival  des  termes  avantageux.  11  l'invita  à 
se  rendre  auprès  de  lui^  et  le  reçut  d'une  ma- 
nière honorable  ;  il  lui  accorda  un  apanage  que 
les  historiens  du  temps  ne  nous  oùt  point  &it 
connoître,  tandis  que  ceux  qui  sont  venu4  en- 
«suite  ont  prétendu ,  sans  fondement,  qu'il  loi 
avoit  cédé  toute  la  Neustrie.^U  se  réconcilia 
aussi  avec  le  comte  Baudouin  de  Flandre.  Au 
lieu  d'attaquer  les  Normands  qui  ravageoicnt 
alors  les  bords  de  la  Seine ,  il  leur  envoya  une 
somme  d'argent  considérable ,  pour  les  engjEigêr 
à  preinlre  leurs  quartiers  d'hiver  sur  la  Loire  ^ 
où  sans  doute  son  autorité  n'étoit  alors  pas  re- 
connue; puis  il  vint  s'établir  au  château  de  la 
Fère,  où  il  tomba  gravement  malade.  Il  paroit 
qu'il  n'a  voit  pas  de  fils ,  et  il  ne  songeoit  point 
à  transmettre  la  couronne  à  son  frère  Robert , 
qui  porta  le  tilre  de  duc  de  France.  On  assure 
en  efiet  qu'il  recommanda  à  tous  ceux  qui  l'ap- 
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{)rochoient  de  reconnoître  Charles  pour  roi  DsS. 
«près  sa  mort.  Il  expira  lei*'  ou  le  3  janvier  898; 
€l  tandis  que  son  corps  fut  enseveli  avec  hon- 
•neur  à  Saint-Denis  parmi  ceux  des  rois  cario- 
Tingiens,  les  grands  INeustriens  s'accordèrent 
pour  déférer  la  couranne  à  Charles-leSinipie, 
qui  fut  pour  la  seconde  fois  placé  à  Reims  sur 
le  trône,  (i) 

-  Les  quatorze  premières  années  du  règne  de  8g8-9ii« 
Charles-le-Simple  sont  peut-être  la  période  de 
l'histoire  de  France  sur  laquelle  nous  avons  le 
moins  de  renseignemens.  Les  Annales  de  Saint- 
Yaast  d'Arras,  qui  pour  les  derniers  temps 
nous  donnent  le  plus  de  lumières  sur  la  INeu- 
•trie,  finissent  à  l'année  900.  Les  Annales  de 
Fulde  finissent  à  la  même  époque  ;  d'ailleurs  ^ 
dans  les  dernières  années  du  neuvième  siècle, 
ielies  ne  donnent  aucun  détail  sur  la  France 
romane I  dont  les  intérêts  se  séiiaroient  toujours 
piu«de  ceux  de  la  Germanie.  Regino,  abbé  de 
Pruim  )  dans  le  diocèse  de  Trêves ,  dont  la  chix>> 
nique  a  été  copiée  dans  les  Annales  de  Metz^ 
B'arrèteà  l'an  907  ;  mais  tonte  la  dernière  partie 
de 'son  récit  est  étrangère  à  la  FraiK*e.  Aucun 
autre  des  écrivains  qui  nous  ont  été  couservéi 
li'est  contemporain,  jusqu'à  Frodoard,  dont  la 
chronique  ne  commence  qu'en  919  ;  et  quant  à 

(1)  Kegino  Chranic.  et  Annah  Metenses,  p.  75.  —  Annal.   , 
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898--<)xi.  ceux  qui  dans  les  siècles  suivans  ont  vouk 
remplir  cette  lacune ,  les  erreurs  grossières  dans 
lesquelles  nous  pouvons  reconnoître  qu'ils  sont 
tombes ,  doivent  nous  faire  recevoir  avec  beau- 
coup de  défiance  les  faits  qui  reposent  sur  leur 
seul  témoignage.  .f 

Cet  espace  de  temps  ne  fut  cependant  pas  ab- 
solument perdu  pour  la  défense  de  la  France* 
Dans  une  histoire  de  Féglise  de  Reims,  le  meil- 
leur livre  du  temps  qui  nous  soit  demeuré, 
nous  trouvons  que  l'archevêque  Hérivée,  qui 
succéda  en  l'an  900  à  Foulques ,  assassiné  par 
ordre  de  Baudouin ,  comte  de  Flandre ,  'fit  bâtir 
les  châteaux  forts  de  Mouson  et  de  Coucy ,  pour 
mettre  à  Tabri  des  courses  des  païens  les  églises 
avec  les  reliques  qu'elles  contenoient,  tout 
comme  les  habitans  de  la  campagne  qui  s'y  ré^ 
fugioient.  Bientôt  après  il  fit  fortifier  Épernay 
sur  la  Marne,  (i) 

Ce  que  nous  apprenons  ici  d'un  seul  prélat , 
éloit  également  vrai  de  tous  les  évêques  et  ar- 
chevêques, de  tous  les  ducs  et  de  tous  les  com- 
tes. Le  premier  fruit  de  leur  indépendance^  le 
premier  usage  qu'ils  faisoient  de  leurs  re venus  1 
étoit  toujours  de  bâtir  des  châteaux,  d'élever 
des  tours ,  de  se  préparer  une  retraite  pour  k 
moment  du  danger.  Dans  les  chartes  de  Charles- 
le-Simple  qui  nous  ont  été  conservées ,  il  est 

(ï)  Frodoardi  Historia  Remens.  Llb.  IV,cap.  i3,  p.  lôa» 
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souvent  question  de  châteaux ,  de  fortifications ,  898— gix, 
de  murs ,  construits  pour  la  défense  des  villes 
«tdes  couvens  (i).  Le  danger  contre  lequel  on 
vouloit  ainsi  se  mettre  en  garde ,  se  faisoit  sen- 
tir d^une  extrémité  à  l'autre  de  FEurope.  Les 
Normands  avoient,  il  est  vrai,  donné  quelque 
repos  à  la  France,  depuis  qu'en  89^ ,  Hastings , 
le  plus  redoutable  de  leurs  chefs,  avoit  rassemblé 
tqus  les  guerriers  de  sa  nation  sur  trois  cent 
trente  vaisseaux ,  et  les  avoit  transportés  sur  les 
côtes  de  Kent.   • 

Alfred-le-Grand  régnoit  alors  en  Angleterre 
(871-900  );  il  opposoit  sa  valeur  et  son  génie  à 
ce  torrent  dévastateur,  qui  du  nord  se  répan- 
doit  également  sur  la  France  et  l'Angleterre; 
mais  les  établissemens   que  les  rois  Français 
avoient  laissé  faire  aux  Normands  pendant  un 
siècle  sur  leurs  côtes,  ceux  que  les  Anglais  et 
Alfred  lui-môme  leur  avoient  accordés  dans  le 
Northumberland  et  l'Est-Anglie,  rendoient  la 
défense  beaucoup  plus  dijBQicile.  Les  forces  des 
Normands  étoient  devenues  bien  supérieures 
à  celles  que  le  Danemarck  seul  auroit  pu  four? 
nir.  Les^  colonies  militaires  de  ces  peuples  que 
les  Anglais  désighoient  toujours  par  le  nom  de 
Danois,  s'étoient  en  vain  engagées  à  faire  pro- 
fession du  christianisme,  et  à  respecter  les  pro» 
priétés  de  leurs  plus  proches  voisins  ;  l'appel 
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s^--9ik.  d'un  chef  entreprenant  les  déterftiînoît  tou)oanr 
à  recommencer  leurs  pirateries.  Hastings,  en 
arrivant  sur  les  côtes  d'Angleterre  avec  ces 
vieux  guerriers  qui  a  voient  si  long-temps  dé- 
vasté la  France,  détermina  aussitôt  les  Danois 
d'Est-Anglie  et  de  Northnmberland  à  prendre 
les  armes.  Il  fut  vaincu  par  Alfred  ;  mais  après 
sa  défaite ,  et  les  soldats  qui  l'avoient  snivi  dans 
son  invasion,  et  ceux  qui,  établis  depuis  Iong« 
temps  en  Angleterre,  avoient  été  par  lui  déter- 
minés à  la  révolte  y  se  rejetèrent  sur  les  côtes  de 
France. 

Aprèslamortd'Alfred,le!i5octobrederan  900, 
la  guerre  civile  entre  Ethclwald  et  Edouard  l'An- 
cien,  prétendant  au  trône  d  Angleterre,  eut  les 
mêmes  conséquences  ;  elle  attira  d'abord  de 
France  dans  l'ile  voisine  tous  les  Normands  qui 
se  déclarèrent  pour  Etheiwald;  elle  les  rejeta 
ensuite  sur  la  France,  lorsque  Etheiwald  fat 
vaincu.  Dans  tous  les  pays  où  le  nom  de  Charles* 
le-8imple  étoit  inscrit  sur  les  actes  publics ,  et 
c'étoit  à  peu  près  à  cela  que  se  bornoit  son 
pouvoir;  dans  tous  ceux  encore  qu'Arnolphe 
avoit  cédés  à  son  fils  Zwentibold  ,>  il  n'y  avoit 
aucun  district  si  reculé,  qu'il  ne  fût  exposé  à 
voir  les  Normands  y  pénétrer  ;  il  n'y  en  avoit 
aacun  où  le  seigneur,  s'il  vouloit  dérober  sa 
femme ,  ses  enfans  ,  ses  trésors  à  la  rage  de  ces 
cruels  ennemis^  ne  sentit  la  uécessité  d'élever 
une  fo^eresse. 
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Dans  le  même  temps  les  états  de  Louis,  roi  898^11; 
^e  Provence,  n'étoient  pas  moins  exposés  aux 
xavages  des  Sarrasins  :  tantôt  ceux-ci  débar- 
quoient  sur  les  côtes,  et  se  retiroient  ensuite 
avec  leur  butin  ;  tantôt  ils  partoient  des  retrai- 
tes qu'ils  s'étoient  ménagées  dans  les  montagnes. 
Celle  qui,  pendant  le  plus  long  temps,  fut  le 
centre  de  leurs  déprédations ,  fut  leur  colonie 
que  les  historiens  latins  nomment  Fraxineium , 
peut-être  Fraîijict,  près  de  Fréjus.  Une  barque 
poussée  par  la  tempête  y  débarqua  vingt  Sar- 
rasins d'Espagne  qui,  trouvant  au  pied  de 
Monte-Moro  un  bon  abordage,  et  tout  autour 
des  forêts  épineuses  presque  impénétrables ,  s'y 
établirent ,  y  appelèrent  leurs  compatriotes , 
louèrent  d'abord  leurs  services  à  quelques  sei- 
gneurs provençaux  qui  se  baïssoient  et  vou- 
loieiit  se  nuire,  sans  avoir  le  courage  ou  les 
moyens  de  se  faire  la  guerre;  et,  devenus  ensuite 
plus  puissans  ou  plus  assurés  de  la  lâcheté  de 
leurs  voisins ,  étendirent  leurs  dévastations  éga- 
lement dans  la  Provence  et  lltalie ,  sur  les  con- 
fins desquelles  ils  se  trou  voient  situés,  (i) 

Ce  fut  sans  doute  en  profitant  de  l'inimitié 
entre  les  rois  ou  les  seigneurs  voisins ,  que 
les  Sarrasins  osèrent  s'aventurer  entre  les  fron- 
tières des  uns  et  des  autres,  suivre  les  Alpes 

(0  lÀutprandi  Ticinensis  Historia.  Ub,  ï,  cap.  i^  T.  H, 
Rer.  Ualic.  p.  /^nS. 
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898-911.  jusqu'à  une  grande  distance  de  la  mer,  et  se 
fixer  enfin  dans  le  pays  le  moins  propre,  par  son 
climat,  par  la  force  des  lieux  ,  et  Fâpreté  de  ses 
montagnes,  aux  vagabonds  de  l'Afrique.  Ils 
finirent  par  s'établir  à  ce  même  bourg  de  Saint- 
Maurice  en  Valais,  où  Rodolphe,  roi  de  laBour^ 
gogne transjurane,  avoit  été  couronné.  (1). 

Ce  royaume  de  Rodolphe  )  situé  au  milieu  d 
Hautes- Alpes ,  et  à  une  grande  distance  de  I 
mer ,  sembloit  devoir  être  la  forteresse  de  l'Eu^ 
rope,  et  demeurer  à  l'abri  des  attaques  de  ces 
peuples  dévastateurs  qui  arrivoient  en  même 
temps  du  Levant ,  du  Nord  et  du  Midi.  Cepen- 
dant les  Normands ,  les  Sarrasins  et  les  Hongrois 
pénétrèrent  tous  également  jusqu'à  ses  fron- 
tières. Les  derniers,  qui  lui  brûlèrent  en  gSy 
le  couvent  de  Saint-Gall  (2),  setoient  récem- 
ment répandus  dans  toute  l'Allemagne  méridio- 
nale et  toute  l'ttalie.  On  accusoit  l'empereur 
Arnolphe  de  leur  avoir,  en  8g4,  ouvert  les 
portes  de  l'Orcident  ,  lorsqu'il  les  avoit  dé- 
chaînés contre  les  Moraves  auxquels  il  faisoit 
la  guerre.  Les  Hongrois  sortis  des  plaines  de  la 
Scythie,  n'ayant  d'autre  domicile  que  les  cha- 
riots où  ils  enfermoient  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  ^  combattant  sur  de  petits  chevaux  ar- 
més à  la  légère,  avec  des  arcs  et  des  flèches 

{i)  Chronicon  Frodoardl  €id  ann.  940    T.  VIII,  p.  194* 
(2)  Hermanhi  contracti  Chronic,  p.  25o. 
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seulement^  et  non  moins  redoutables  quand  g^s— ou* 
ils  fuyoient  que  quand  ils  attaquoient,  p^ssoient 
encore,  s'il   est  possible  /  Iç^  Normands  en 
Cjruauté.  (i)    . 

Pendant  ce  temps,  des  révolutions  rapides 
cbi(|igeQiej;it  les  che&  de  Ht  cbréUenté.  Ârnol- 
phe,  qui.ayoitété ;coiironi;ijé;fi?ipereur  parjp^ 
papeFprmose^i^lQit  p^qrt  ÏP  8  décembre  ^qq^ 
Çfjn  fils  Lpuis  ly^  âgé.  seulemen^t  à^e  sept;anify 
bii  succéda  dans  Ip  royaume  de,Germanie  qu^ii 
gcjqsQfva  jusqu'à  sa.  mort,,  survenue  le  21  ncH 
y^emb^rf;  91 /:v,^!  n'avoit  alors  p^si,  encore  .vingt 
m^,  »  ^^.)^^}^^9ni^,FQy&\^  s'^q(blit  chez,  le^ 
F^çcs.  orif;çt^ui^  j  jpendanl  sa, longue  minorité.jj 
cq^me  elle  s^'étqitj^éjà  aflfbibliç  chez  les  Fi;anjç'p 
fjtccidentai^^  Zwpntibold  ,  fils;n||.jlurel  d'Ajno^ 
{)he|.. qu'il  avoit  fa^t  roi  4.^  lÏQix^ine ,  pé^ft. 
k?9f  «9ui.de.ran  900^. dans.un  lej 

bords  de  la  IVIçuse,  contre  s{a^,^uj|>^s  révoltég^ 
.^t<  son '  royaupae  fut  réuni,  à  ^çfijjiji  ae  Gerr- 
•înanie- (2) '.  ,...•.,,....  -••./Cv.^ibii  i  .^  i  •  .  .i:-;  .  .^ 
.  iGiûdp,:duc,:5lçj§polète,^fi^jiS)n.fi^^^^^^^ 
aypjent  tou?j<^Q]Lj:5:,reçu  la  cmififf^  imçérii^le 
/dçft  main^  il u  papq.^tieïjijie  V^  l^l^féi^ri^r;  89,?^ 
.JVJais  '  tous  de ux  :  etoi^p t ^n^ijqy tç j vapi(|  Arnol p^^^^ 
.et  le  trône,  i^e^rço^pireiloitilmjp^y^u  vacant, 

'  {ly  Regifio  Jinkk^'^liA^.  ann-^^\'>^\^^èi  894,  p.  54- 
.--T  Uutpmndi  Histùr,^  I^i)).  J,..çap.  5,  p.  4^B. 

(2)  Annales  Fuhienses,  p.  .Q(>* -rr>^wta/.  ^tenses^  p.  76. 
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898—911.  Loais,  fils  de  Boson ,  roi  de  Provence ,  sur  le 
gouvernement  duquel  nous  n^avons  presque 
aucun  renseignement,  profita  de  cet  interrègne 
pour  entrer  en  Italie  avec  une  armée.  Une  diète 
des  prélats  et  des  Comtes  ennemis  de  Bérenger, 
l'autre  roi  d'Italie ,  l'accueillit  à  Favie  au  mois 
d'octobre  de  l'an  goô ,  et  lui  décerna  làt  couronne 
de  Lombardie.  Nous  nef  côimoissons  point  les 
détails  de  la  guerre  que  Louis,  à  la  tête  de 
ses  Provençaux,  fit  à  Bérengér,  que  secon- 
doient  surtout  ^s  propres  vassaux  du  dudhé 
de  Fmili  (i).  Il  sëniblis  seulement  qùè  Louis  eut 
dès  succès  brillàrià',  ][juisqû'il  osa  s'àVancer  jus- 
qu'à Rome ,  'où  le  pape  Benbit  W  lui  accorda , 
le  ■  1*2'  févtîer*  gô'i  .  la  càuiHtiTie  ^  impériale. 
Mais  peu  après  il  fut  obligé  dé  tetJiiler  d'évârit 
Bêfénger,  itit''d'évàbuer  l'Italie,  en  fkisîntW- 
ineht  de  liy littlafe  y  rentrer.  Ce  serment  Afèm- 
pécha  point-  Loiaià  dë''PrûvfeH'cé  de  tehtcr'de 
nouveau ,  dtràfs  Pautomtie!  de  l'an  904,  la  con- 

lf  quête  de  i'Italie^.Tout  parut  d'abord  lui  réussir 

a  sddbaitj  il**A%iâ{wta  mèiiiè'du  ï*riuli-,  patri- 
moine de  Bètè^gét ,  slon  ad\'tt-saire ;  et  if  s'étoit 
^'tSitodàùsVAÔ&e;  sa  Viliela^Iuîs fidèle;  quand 
iï4*ûi:  suYpi^IF;^&ù  Etjoîs  de  jùillèf^b5,  parte 
Toi  des  LQtoftaiid^'ijiii/eri'^bhîtioÀ'  de*son  par- 
jure ,  lui  fit  arracher  lei^  yeu?^^t  jq^^^eijLiit,  ensuite 

(i)  Anonymus  Pdnegjrnciun: 'Éèitençàrii  Auguslï:  Lîb.  TS, 
T.  VIII,  Servit Jr«tnt,-ç^,  12^,   '      ■  .^v  V\    \  .-> 

I  ;  •     *.  ' 
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en  liberté.  L'aveugle  roi  de  Provence. revint  sàS-^gri* 
'  dans  ses  états,  où  il  ne  semble  pas  qu'aucun  en* 
xidmi  profitât  de  sdn  infôvtunepopr  lui  disputer 
lasouveii^ineté.  Il  continua^  tout  aveugle  qu'il 
éloit^  à  régner  dst-meeWé  partie  dès  Gaârfea, 
jusquli  k  fin  de  l-anité^^5  «qu'il  moiirut.  (i) 
•  Aucoinmenoeiiientd^idïi^îètaedièete,  Charles. 
le-Sim  pie  régnoit  dans  les  provinces  qu'on  ticïtti- 
iuôit^ kl' France  romane  ;  ^laiii4è*GrâÂd^  ^  £ins 
kt  fiiTetagne  ;  Louis^lY^  dans  la- Lorraine) unie  à 
là  6eri»aniet;  Louiâ-i' Aveugle,  dansleJ  Pro- 
vence, et  Rodolpheydans  îa'BourgognPé'trans- 
Jorariè  ;  tons  M  din^  partaient  le  titre  de  rois , 
fSBttildid  que  beaubdup  di<^s«igHetirs:au8SÎ  puissans 
qu'«Ctt  ,^»iaii^ qui  s'intiiuloient  seulement  dncs  ^ 

ou  •  comtés  y  gouvsemoient  d^auti^es  provinces. 
Ceti6ndà;nteette  divifsibri  même  a  voit  tellement 
a£foîblt  ia  France ,  qu'on  la  cotnptoit  à  *  peine 
|Mtfttii')es  puissances  dontles  volontés  inflaofeht 
0aFlefiK)rtde  l'Eurtope-}  et  Li^tprahâ-,  lévêque 
de  iC^âotone^ faisant,  aa  commeiicenierill  de  son 
bistoipe  ^  '  Pénuméralâon  des  'princes  qUtg6Qvei> 
noient  faî  'ehréJtien  iéP^'Wé  >^nbmm^^  {^as^ ftiâùïé:4es 
roià  «dM  français.  (-2)i--i  li^  ?  '.>'  •.       •  >  . , ..  = .  •.?  j  j  ;  -  i  .•; 

*    (i)'  Chrok.  -Reginonts dnri!^o^^?^*jv-^Cârhcèk^^^ 

JDisseriai.- 1/^.  T..  I,  p.  ïi9pin^4nu^iid'fffiiûi:Q4i-4in/ti./Q9f^ 

p02^  (995.  -r  liiffpran^i  Ui^p^  ^h^ ^ .^^Pj  :  ^**  ^^  ^  ^  >  P'  4?flr 

(a)  Liutprandi  Ticinensis  Historia,  Lîb.  ï,  cap.  ^,  p.  4^6. 

Script,  itat  T:Û:        '-''^    ^''^'^'''''        '  -  '  ^:  -iî:- 
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gt  t;      petii6<  hrictoire  qu -on  Et'  sonner  bien  haut ,  e t  lea 
forcèrent  à  lever  lesiége»>{i)i  » 

.  :€e t ;  ëch ec ,  i  qne  ftoUoir  avoit  i  ireçu  d e vant 
Chartres,  ne  servit  qu'à  redoubler«6si  fcureur; 
pour  s'en  venger  ^  il  iraita  les  provinces,  q^'il 
paroouroif^  av«CtUite>CFuaaté  inouïe;  sea.Nor*? 
znands  bràloient  lea  iéglises,  massacroienC  les 
prêtres ,  et  de  ton  te  la  population^  n'épargaoient 
^uoles  femmes  qu'ils  emmenoient  captives»  Une 
clameur  universelle  s'éleva  alors  contre  >  le  roi 
qiii  Ha  faisoit  nLea  pour  défendre  àon  peuple^ 
On  DcAe  voyoit  nulle: part  à  la  tête:  des  armées^ 

m        nulle  part  occupé  où  4'^lever  des  forteresses^ 
oiâi  '  de  fermer  les  rivières  par  des  estacaiâes^  oit 
dWgamser  des  troupes ,  ou  de  diriger  Veirs  um* 
but  commun  les  efforts  de  ses  sujets.  £n  effets 
si* Jes' chartes  qu'il  âccordoit  à  divers  couvens  ^ 
pour/r confirmer  leurs  privilèges,  et'qni  son'V^ 
datées  de.Laon,  de  Coxnpiègne,  ou  de  quel- 
qu'une de  ses  maisons  royales,  ne ;noua  jnévé- — - 
loient  son- existence  ^  à  peine  aucun  auti^  sou  - 
vTemir  dndiqueroit^il'qtfil  y  avoit  albr^  un  rc^^î 
en  Finnce  (2).  Les  plaiiutes  du  peuple  lefireis  i 

^  ewfia  sortir  dé  sa  nobchalance.  Il  envoya    » 


<fi.J^  Cfironic.sancU  Bû^igni  ^v.ipnens»  pr^^i 'r^-Chrand^* 
uéndegaOense  j  p.  aSi.  — fVillelmi  Gemeticensis  Histor,  iVc^r- 
niannor.  14b.  II,  cap.  i6,  p*  ^56.  ,    .. 

{1)  Caroli  i^impîicis  Dipîomata,  T.  IX,  p.  4^8,.  seq. 
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RoUon  rarçhevêque  de  Rouen ,  nommé  Fran-  911, 
con ,  pour  lui  offrir  de  lui  abandonner  une  vaste 
province  de  France  où  il  pourrait  s'établir  avec 
ses  guerriers,  s'il  voulait  à  ce  prix  renoncer  à 
dévaster  le  reste  du  royaume,  et  reconnoîtrela 
souveraineté  de  la  couroniie  ^le  France. 

RoUon  parqt  séduit  par  ces  offres,  et  un 
armistice  de  trois  mois  fut  conclu  entre  les 
Français  et  les  Normands ,  ppur  donner  le  temps 
d'arrêter  les  conditions  du  prochain-, traité.  La 
première  qu'exigèrent  les  évêquea  ^Jiargés  de 
le  négocier,  fut. que  Rollon  ^t  sies  soldat^  £e^ 
roient  profession  du  christianisme.  Cette  con-  g 
version  d-une  armée  et  d'un  peuple  qui  s'étoient 
si  long  -  temps  signalés  par  leur  acharnement 

rcontre  les  églises  et  les  prêtres,  ne  présenta 
point  les  difficultés  qu'on  auroit  pu  en  attendre. 

•Il  y  avoit  près  d'un  ;siècle  que  les  Normands 
vi voient  au  milieu  des  chrétiens,  ou  dq  Fjrance 
ou  d'Angleterre,  et qu'iU  avoient  perdu,  jdjs  vue 

-et  leurs  prêtres  et  les  templç^  de  leurs  flieux. 
Ils  regardoient  le  christianisme  comme  U.  re- 
ligion de  ;la  civilisation.  Plusieurs  de   leurs 

'^heËs  Ta  voient  successivetp^nt  embrassé ,  lors- 
que Louis^e-X)ébonnairb>^  sas  ^ucce3seurs  leur 
avoient  offert  aux  mêmes  conditions  des  terres 
en  Frise  ou  sur  le  Rhin  :  Alfred  -  le  -  Grand 
avoît  trpùyé  la,  même  complaisance  dans  les 
Danois  auxquels  il  avoit  accordé  des  établisse- 


r 
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9n.      mens  dans  FEsl-Anglie  et  le  NorthumberlaiHl. 
Cette  première  condition  étant  afimise,  Charles 
se  montra  facile  sur  toutes  les  autres  :  il  donna 
à  Rollon  sa  propre  fille  Gisèle  en  miariage;il 
abandonna  à  ses  soldats  toute  la  province  qu'on 
a  nommée  d'après  -eux  Normaindiè ,  depuis  la. 
rivière  Epte  qui  se  jette  dans  la  Seine,  au-des- 
sous de  la  Roche^Guyon,  jusqu'à  la  mer.  Et 
comme  ce  payd  'àVôit  été  rendu  complètement 
désert  par  les  ravages  des  Normands,  qu'on  n'y 
voyoit  plus  de  traces  de  culture,   et  que  de 
hautes  forêts  rempkçoient  partout  les  champs 
#         '  abandonnés ,  Charles  obligea  fiérenger ,  comte  de 
*L  'Rennes ,  et  Alain ,  comte  de  Dol ,  à  s'engager  à 

fournir  des  vivres  aux  Normands.  Il  parôit 
qu'il  céda  en  même  temps  à  ces  derniers  toutes 
les  prétentions' 'de'  la  couronne  sur  toute  la 
partie  de  la  Bretagne  qui  ne  reconnoissoit  plus 
l'autorité  des *rois  français,  (i)  •: 

Apirès  que  lés  conditions  de  l'établissement 
•dès  Normands  dans  la  Neustrie  maritime  fu- 
-l^nt* arrêtées*,  l6^rbi'€harles  se  rendit  avec  Ro- 
bert, comteJdie -il^âri^-et'dub  de  France  j  à  un 
lieu  noî»ftTé»8aîttt-JCteirtj  sn^la  rive  gauche  de 
l'Epte,  tandis ^«vé'  fitdii!>nv  eritoupè  de  ses  sol- 
dâtà,  se  pi<ésèklk  ^i^la^rive droite.  'La :^aix  fut 

(i)  JVillelmi  Gemelicensis  Histor.  Lib.  JI^  cap.  17,  p.  aS?. 
—  Fragment,  mstôr\'irrançiœ .  T^.  THI ,  ^f  ^'2.  —  Jïiiga 
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alors  cohfiniiée  par  des  serméns  mùtaeld;  &olIon  911% 
jara  fidélité  'au  roi  Charleis^  et  celui-ci  en  re- 
tour lui  remit  sa  fille ,  et  l'investit  du  duché 
de  Normandie.  Les  évêques  dirent  alors  à  Rollon 
qu'il  ne  pou  voit  recevoir  un  don  dun  si  grand 
prix,  sand  baiser  en  retour  1  te  pieds  du  roi. 
Cétfittcûf  toujours  eux  qui  introduisoient  dans 
la*  féodalité  ces  formes  serviles  si  éloignées  des 
mœurs  barbares.  Us  lesavoientetmpruntées  aux 
monarques  d'Orient  pour  les  faire  passer  dans 
leur  église,  et  ils  les réndoient  ensuite  aux  rois 
de  l'Occident,  soit  qu'ils  y  tinssent  par  habi- 
tude ,  soit  qu'ils  se  plussent  à  humiliçr  les 
grands  qur  leur  disputoient  le  premier  rang 
dans  l'état;  ce  Jamais,  répondit  Rollon,- je  ne 
(c  courberai  mes  genoux  devant  les  genoux  de 
<c  personne,  ou  je  ne  baiserai  le  pied  d'un  mor- 
a  tel.  y>  Cependant,  comme  les  évêques  français 
continuoient  à  le  presser  ^  il  ordonna  k  un  de 
ses  soldats  de  baiser  pour  lui  le  pied  du  roi. 
Celui-ci ,  sans  se  baisser,  saisit  à  l'instant  le 
pied  de  Charles,  et -le  portail  rudement  àsa 
bouche  qu'il  jeta  le  roi  .à  là  renverse.  Les  Nor- 
mands acctiéilliFent  par  des  éclats  d«  rire  cette 
ofiense  faite -à  la  royauté.  Le  peuple  assemblé 
s'agitoitet  sç  troubloit  cômine  si  c'étoit  le  pré- 
lude- d'une  attaque  nouvelle;  les  seigneurs  de 
Charles  «crurent  plus  prudent  dejne  point  nia- 
xiifesler  leur  mécontentenient.  et  la  cérémonie 
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911.      cortlititoa,  Cea  seigqevirs  furent  appelés  à  leur 
tour,  après  le  roi  et  le  duc  Robert ,  à  prêter  ser- 
ment de  garantir  au  duc  Rollon.et  à  ses  héri-*^ 
tiers,  de  génération  en  génération ,  la  possessioiK 
de  la  terre,  qui  loi.étoit  concédée.  Les  comtes ^ 
les  courtisans,  ks  ^y^qu^s  et  leci  «ibbé^.»  prêtè- 
rent tous  serment  ;  après  quoi  lej^oi  retoui^i^^ 
en  France,  et  Rolloo  ^  avec  le  duc  Robert  ^  partit 
pour  Rouen,  (i) 

9»a-         Ce  Robert ,  fils  de  Robert-le-Fort,  et  frère  du 
roi  £udes,  étoit  aloi:s  le  plus  puissant  des  sei-* 
gneurs  français  :  aussi  portoit-il  le  titre  de  duc  de 
.^  ^  Franqe,  car  à  peu  près  tout  ce  qui  restoit  de  la 

France  romane  lui  étoit  soumis  ;  rAc}uitaine,  la 
Provence,  la.£outgQgne,  la  Normandie  et  la  Srcr 
tagne  n'étoient  plus  désignées  par  ce.  nom  géné- 
rique* Robert  avoit  été  le  médiateur  de  la  paci£- 
cationdes  Normands  ;  il  devoit  aussi  être  le  par- 
sain  du  nouveau  converti.  En  effet  Rollon  fut 
présenté  au  baptême  par  le  duc  Robert  qui  lui 
donna  son  nom,  et  il  fut  baptisé  en  912  par  l'ar 
chevêque  Francon ,  .dans  la  calhédrale  de  Roueu. 
Pendant  les  sept  jours  que; Rollon  porta  la  robe 
blanche  des  .  catéchumènes  ,  le$  éi^êques  qui 
Kinstruisoient  l'engagèrent  à  donner,  chaque 
jour  une  portion  de. terre  à  quelque  église  de 
Normandie.  Ce  furent  là  ses  première  inféo- 
dations.  Lorsqu^ine  fois  il  eut  reçu  le  baptêmcj 

(j)  Wiflefrhi  Gemeticensiis  Histor,  Lib.'^,  cap.- 17.  p.  qSj. 
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^1  partagea  le  resjke  de  son  duché  entre  )ef(.o£-  9i;u. 
cier3.  de  ses  trQupesF  Cbacua  de  çe^  :district# 
Ofeçut  le  nom  de.  comité ,  et  le  r^ormand  qui  en 
étail  investi  J^..pa3rjtagpa  ensuitie. entre  ses  sol- 
dats. Le  système  féodal js'étoit  lentement  affermi 
dansrla  reste  de  rËurope;.l<3S  droits  et  les  de-r 
voir  s  réciproqueis  des  sçiga^^rs  et  de  leurs  vas- 
saxix  avoient  commencé  à  se  régulariser  par 
l'umge  ;  l'autorité  dies  çpi^^tes  qui  ireprésentoient 
lé  roi  avoit  cessé  d!êtrê  en  pppqsiUoii  avec  celle 
des  seigneurs  ;  la  fonction  dea  nUmi  dominici 
étoit  tombée  en  désuétude;  les  di^éjrentes  te- 
mures  d^s  terres,: les  proprets, «  l.es  yalenx,  les 
bénéfices  qui  se  trouvoieiït  ]^^)k  pos^s,  après 
aToir  causé  une  extrême  confusion,  .^ommen? 
çoientaussià  âe  classer.  Rollony'to  introduisant 
en  Normandie  Icv système. féodaitobt à  la  fois, 
«n  profitant  de  tontes  les  lumières  que  l'e>xpé- 
rieneè  àvoit  fburnicâ  jusqu'alors.,  cên.  donnant 
une  même  origineà:  toutes  les  propriétés,  put 
assurer  à  la  législation  utie  régujiarilé  qu'on  ne 
loi.-avnit  encore  Tue; nulle  part ,:. et  cette  pro* 
«vanoe,:  lai  plus  Técera  ment  constituée,  put  bien- 
tôt servir  de  modèle  aux -autres. 

Ce  peuple  de  giierriers  se  mit  alors  à  défr^cjier 
la  terre  avec  autant  d'ardeur  qu'il  Ta  voit  au- 
paravant ravagée.  Les  étrangers  de  tous  les  pays 
furent  invités  à  venir  s  établir  en  Normandie  : 
des  lois  rigoureuses  furent  promulguées  et  sévè- 
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91X      rement  maintenues  pour  la  protection  de  la  pro-^ 
priété;  tous  les  voleurs  furent  punis  de  mort^ 
et,  par  une  sorte  de  bravade-,  Rollôn  suspendi*^ 
à  un  chêne,  dans  une  forêt  près  de  la  Seine 
des  bracelets  d'or  qui  y  demeurèrent  trois  an»^ 
Bans  que  personne  osât  les  toucher.  £n  même 
temps  le  nouveau  duc  releva  les  églises  que  ses 
compatriotes  avoieut  détruites;  il  entoura  les 
Villes  de  murs,  il  ferma  Fembouchure  des  fleu- 
ves par  des  barricades ,  et  il  se  mit  en*  état  de 
défense  contre  de  nouveaux  pirates  qui  soi- 
vroient  ta  route  que  lui-mên^e  avoit  ai*  long- 
temps suivie.  Reconnoissant^aussi  que  les  for- 
tifications ne  èauroient  protéger  un  peuplé  sans 
la  bravoure  des  soldats,  il  continua  la  guerre 
sur  ses  frontières ,  pour  maintenir  dalis  ses 
sujets  les   habitudes  militaires;    D'après  son 
traité,  il  ne  pouvoit  tourner  ses  armes  contre 
les  Français  ,  mais  il  attaqua  Gurmhaitton, 
comte  de  Cornpuailles ,  qui,  en  907,  avoit  snc- 
tédé  à  Alain-le-Grand  dans  la  souveraineté  de 
.  la  Bretagne;  il  le  battit  à  plusieurs  reprises,  et 
il  força  enfin  les  Bretons  à  se  soumettre  poui  la 
première  fois  à  une  autorité  étrangère.  (1) 

(i)  H^llelmi  Gemeticensis,  Lib.  II,  cap.  ao,  ai ,  p.  a58. 
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CHAPITRE  XIII. 

Jïn  du  règne  de  Charles-le-Simple }  règnes  de 
Robert  et  de  Rodolphe*  9 1  a  — ^  956. 


m  t  A. 


Hà  conversion  dû  duc  Rollon ,  et  -son  établish 
setifiént  avec  les  Normands  dand  cette  partie  de 
lif  Neàstrîe  maritime  i^ui  reçut  d'eux  son  nom, 
est  i^riï  doute  l'évéiiémént  le  plus  important 
dé  Ffaîëtoire  de  France  au  dixième  siècle;  celui 
^i^ut  les  conséquences  les  plus  graves  et  les 
pftifr' durables.  Il  mitfinàcetleguérrededévas- 
tirfiBh'ët  de  brigandage  qui  pendant  un  siècle 
AVoiiridépeuplé  rAllémagné  occidentale^  la  Bel* 
^t^e^-fe^ulé'ét  FArigleterre;  îl  petinit  k  ces 
^jrdvftices-  de  rendre  a  la  culture  leurs  cam- 
pagne»'abandonnées,  de  se  vouer  de  nouvead 
Aiix^iri'ts  "de  la  paix,  de  i^élevèr  leurs  temples 
détnikil!»  et  les  mui*aiUès  abattues  dé  le(U^s^  villes.' 
Çtïrtb'fat  il  retr^itipà*fn^uélque  sorte  le  carac-ï 
tèrèEiMMiônal  Le  œélàiigè  &ùti  peuple  nouveau  ,- 
fîéi?^  '^ritrèprëriaht ,  întréj^de  ;  piamti  lès  Fratt* 
çaîs'*;*  léurtîottimùniqua  cet  espri>9Ventureux 
qtt? distingua  toùjdbf^Ieiï  Normands,  des  I^ords 
d^  'IM  Btillîque,  d'^oû  ils  étoient  partis ,  jusqu'à 
léWrsïbérnîères  coriqdêtes  dans  \èst  Deux*Sicilesj 
oii'àcelle'de  la  principauté  d'Edesse. 
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Li%langue  malernelle  des  Normands ,  le  da- 
nois, n'étoit  qu'un  dialecle  de  cette  grande 
langue  teuto.qiquerépanduedans  toute  la  Ger- 
manie ,  dont  les  Francs  parloient  un  autre  dia- 
lecte^ et  qt^ij  qùoiqiie  libaadonYioe.  pôi^r  je  ly): 
man  oui  le-l«inça2s\naissal3to\âiaQs>.lQS.  états  de 
Charles-le-Simple,  étpit  encore  entendue  par 
les  |)rinfiç^,  ;  et  confier véeî.a^ftc.i} ne  sç^t^  4^ 
réspecjt ,  coqimQ  la  langue^desTainqueiirs^  Jixm 
.est-il  ass^z  e^Uaordinaire' qqe.  le^B^ofU^aiids, 
au  Heu .  de  ;QQ)>fondr.e  Içur.  di^l^te .  fiyeç,  iÇelui 
lies  Fi^ancSrTude^ques ,  aien^t;;  adopté  |^,  .ffrjurfSKJa 
roman.  11  faut; sans  ;dpvL}^  ,attri|p^Vier  ce  fi^iéflOr 

mène .  aux  An^pignen^iei^;  d^  plçrgé  ct^'i^l^  t^a- 
^èrénV  établfc^^Norjinandie ,,  45|;,^uqvte^  jlftfioa- 
fièt^nt  leftC;çdt«çation,noHypyie}  l4çp  Nçr^^pj^^^ 
ado^lèïçwi  de  bonne  fiai- tejçh^îftiàmçm^ 
»'y  portant iaitfeo  (ette  <irdeux,qi;i,'ils.|nj^^(^;^ 
toulj&  oho^t^ ,  ite  fréquenlèyenJnles  ^gta^I^^  Jpi 
catéf  ^ismea  y  !  lç&  ^ermonfs  ;  ija  yp^lurc^jt  ^^^tjBfi^ 
dre  leurft  .ptêtres.,  içt  .diès  ;  Ji^  ftçflopjle  g494n^P?> 

le  français tr^omw  i*eiH'QttVj|ç^îfft4ç^»Wdï9l^ 
euxtttn;^;lfO»gM^TO§c|çriif|Up^.,îi^^  iJiffjM^figffeor] 

tèrent  dî^rt^iwtte  kûgue ç^t^ esprit.,^. il^p^q^i 
les  acco«i>pag9^it  p%rtqptî,.iet.^uU]^^4|v^o'^^ 
ausaii dohné ;  k.  k  disciplîiw  ,îBf | iMif?  4^:Mm: 
çais..  Le  .roma^  :rustique;,  :^/^&tQÎ3iqjaf^j|'^op 
rance  àyoit'tréé  /de  la  coigr.uptUon  du  Ji^ti^^-^^^': 
vint  pour  les  Normands  un^  langue  régulière) 
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une  langue  écrite ,  et  propre  à  la  légi^j^tion 
eomme  à  la  poésie.  Un  siècle  après  leur  établis- 
sement en  Franee^  les  Normands  l'employèrent 
pour  un  code  de  lois,  et  pour  des  romans  de 
chevalerie;  ils  furent  les  premier»  entre  les 
Français  à  en  faire  cet  usager  et  la  poésie  romane 
reçut  d'eux  son  caractère  et  son  aptitude  aux 
récits  d'imagination; 

Les  Normands  n'apportèrent  point  dans  les 
Gaules  les  lois  de  la  Scandinavie;  ils  adoptèrent 
les  usages,  lesdevoirs,  la  sulx^rdination  quelea 
^frpituki^ês  des  empereurs  et  des  rois  a  voient 
institués,  11$  se  mirent  vis-à-vis  de  leur  seigneur 
direct ,  vis-à-vis  de  leut  suzigrain  ,  dans  les 
^émes  rapports  où  ils  trouvèrent  placés  les 
àùtiieé  vasâaUx  delà  moriàrchie.  Mais  cequ^s 
apportèrent  dans  l'application  de  ces  lois  y  ce 
fat  l'esprit  dé  vie,  l'esprit  die  liberté ,  l'habittide 
de  la  rabordinatiou'  militaire^  et  l'intdligencQ 
d'uh'âàt'^politique  qui^bomÂBât  la  sûretédo 
tduÀ  à^vfeù  l'irtdépendancéî  do*  chacun.  <l;e  £at'ài 
Faidt^^ce^  qualités,  qii^Jë^aos  des  Ir^is  §É9kW 
^iî&  Ae^kiV''paiit  evtx  le  $yÂtème  féo^aiy  :d^ 
c[u'eniiiiitati[tdei3  iifstitiitionà  i^ui  n'aVoiétitjucH 
qu'alotà  fj^il-tidéfit qù^îcelif^isicli^et  quedésc^rei 
ils  as9n^5réht  le  respect  des  lois,  lerespMlId^ 

droits  cielcilii^,  et  laproàpérîtédàlls  leur  ilodv^te 

»      ■ . 

patrie.-  -^^     •  -^^f;'     •  '    '■   -  ^^-  ■  > 

C'est iamsi  que ,  sous  tous  les  rapports,  CQtti^ 


m 
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mençj^ïi  France,  dèa  cette  époque,  un  ^progrès 
vers  un  ordre  meilleur;  taudis  qp.'^,  partir  d^e.I^^ 
fin  du  règne  de.Dagobert,  r£i;ropç  n'a vpit  jus- 
qu'alors fait,  pendant  troiS;Siècles,  que  d.espa^ 
rétrogrades.  L-éclat  du  ràgne  j3e  .Charleinagner 
aToit  dissimulé^  mais  n'a  voit  ppint  arrêté  cette 
décadence  intérieure. .     :  ^  i /; 

Le  traité  que  fit  Chades-J^rSimjple  ^yçq  l^ol- 

lon^ifuft  si^ns  doutejugé  hOpteu^^fi^rce  qu'il 

sanctionnoit  les  usurpations  de  la  vaillance  sur 

la^foiblesse.  Il  était  cependant  coufprm^  à  udçj 

sage  politique  et  à  l'ijitérèt  rde  tou^.  ;lje  roi  dés 

Français  ne  cédoitaûxiNormài^dsqtie, ce  qu'ils 

tehoient  déjà ,  que  ce i qu'ils  aypi^nt  Fendu  de 

mille  valeur  par  leurs  ravages ,^,ta![)dis  qu'il 

aËçméroit  un  défenseur  en  échange, de- /soiii  plus 

mortel  :  enneiiii.:  Xa  rapidité  ,avec  laquielle  la 

Bi^in^ndie  fut  remise  en  culture  çt  jrepeuplée 

par  nfté  troupe. très•redp^tajble^S3n^^Jdcj^t|e:,  si 

etle;^,  prés^ntQ^t^cpmpiËi  bande  de  SMsJdatç^  ou  de 

bxigànd^  9.ipais  Irèsipeii  .considérable  s^.^le  for- 

moit  toute  la  nationijî^jt  une  pir^yjf^ç^Eiç^uy^Ile 

d^  là  .|>uiâs^ic$  répac!at;:\çe  d^  généc%i^fyia  bu^, 

maints ,  Iprsqû'tm  :  smny^'is  gQUyejfnj9|iient  ne 

9'P{ipQse  pas  à  lei;u:;:es^r{«  Dans  ilfif  ]>}u;f  ;tçrnble 

def.lfio»  invapipfl^i  le&Qïprmandsavo^ejiit  ras** 

Sétebî/é»îrois  centipirtqtiptQyw§se§jj;ç^, C'est  1^ 

ternie  le  plus  élevé  auquel  on  puisse  évaluer 

Ie%kr$  forces.;  Mais  ces  v£^)sseaux,  çops^jj^j^^^oins 
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pôut/ tenir  la  mer,  que  pour  remonter \outes  o»^- 
les  rivières,  pour  entrer  de  la  Seine  dans  l'Oise, 
dans  la  Marne ,  dans  TYonne,  seroient  regardés 
aujourd'hui  comme  des  bateaux  :  ils  n'éloient 
pas  même  pontés ,  et  ils  ne  portoient  chacun  que 
de  soixante  à  soixante-dix  hommes,  surtout 
lorsqu'on  y  avoit  réservé  la  place  de  quelques 
chevaux.  Sur  cette  base  on  doit  rectifier  les  exa- 
ltations des  chroniqueurs  ou  des  écrivains  de 
i^endes  ^  qui  se  plaisent  à  représei^er  comme 
innombrables  les  ennemis  devant  lesquels  leurs 
héros  ont  fui ,  ou  ceux  que  le  bras  de  Dieu  a  ren- 
versés par  l'intervention  de  leurs  saints.  C'est 
admettre  le  plus  grand  nombre  possible  que  de 
'supposer  que  Rollon  s'établit  en  Normandie  avec 
trcmte  mille  guerriers.  Mai&ceux-ci  fu  rent  bientôt 
les  pères  d'un  grand  peuple,  et  la  race  dégénérée 
qui  se  cachoit  dans  les  bois  de  la  Neustrie  ,  ou 
qui  trembloit  dans  ses  cités,  fut  renouvelée  et 
rendue  aux  vertus  militaires ,  par  son  union 
avec  ces  vaillans  soldats. 

D'autres  princes  avoient  déjà  tenté,  à  plu-  , 
sieurs  reprises ,  en  Allemagne ,  en  France  et  en  • 
Angleterre,  de  rappeler  les  Normands  du  bri- 
gandage à  l'agriculture,  en  leur  abandonnant 
une  province  ,  et  leur  permettant  d'y  vivre 
sous  leurs  propres  chefs  et  leurs  propres  lois  ; 
mais  le  moment  n'éloit  pas  encore  venu  ; 
aussi  les  Normands  avoient  chaque  fois  aban- 

TOME  III.  a  2 
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91)*     dounfS  leurs  nouvelles  demeuFes  au  bout  à% 
peu  d'années,  et  ils  étoient  retournés  à  cette-^ 
vie  aventurière  qu'ils  regardoient  comme  plus^ 
glorieuse  et  plus  douce  en  même  temps,  L^ 
changement  de  deux  circonstances  essentielle» 
détermina  les  Norviands  de  Rpllon  à  entrer 
francbement  dans  la  carrière  de  la  civilisation. 
D'une  part,  ce  fut  la  désolation  de  tous  les  pay^ 
situés  sur  la  mer  de  Bretagne  ;  d^e  l'autre,  Hnd^ 
pendance  des  seigneurs  et  la  résistance  qu'ils 
commençoient  à  opposer  dans  chaque  province. 
Lorsque  les  Normands  débarquoient  sur  une 
cote ,  loin  d'être  sûrs  de  trouver  du  butin  de 
quoi  charger  leurs  bateau:8^,   ils  avoient  sou- 
vent beaucoup  de  peine  à  rassambler  «sse?  de 
vivres  pour  se  nourrir^  Il  leUr  &lloit  s'engager 
dans  les  épaisses  forêts  quel'aJMindond^  l'hi^me 
àvoit  laissé  croître,  dans  les  marais  qu'avpisot 
formés  les  rivières  abandonnées  à  elles-mêmes; 
il  falloit  se  rapprocher  des  montagnes  doot 
chaque  défilé  pou  voit  cacher  une  embuscade; 

l       et  comme  les  pouvoirs  locaux  avoient  partout 
pris  la  place  d'une  administration  centrale,  il 
n'y  avoit  aucune  province  où  ils  ne  trouvasseUit 
un  chef  intéressé  à  les  réprimer  ou  à  les  sur- 
prendre, et  des  paysans  que  le  désespoir  avoit    , 
contraints  k  s'armer  et  à  se  ranger  autour  de    ! 
lui.  Le  butin  étoit  en  n^éme  temps  trop  pauvre    ' 
et  trop  chèrement  acheté ,  et  les  Noro^ands  coiu-    \ 
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ipencèrent  à  *  s'apercevoir  quHl  leur  f^qdroU  91a. 
p^oins  de  travail  pour  obtenir  le^  richesses  quç 
reçéloit  le  sol  de  la  Normandie  ^  que  ppuv 
aller  disputer  celles  que  possédoient  encore  le4 
paysans  de  la  Bourgogne* 
..  L'année  même  où  CharleS'^le-Simple  accorda 
la  Normandie  à  Rollon ,  fui  marquée  par  d'autr^f 
fvénemens  importans  dont  les  conséquence^^ 
réagirent  sur  la  France.  La  mort  de  Rodolphe  I^ , 
roi  dç  la  Bourgogne  transju rane  ^  qu'on  croit  d^* 
voir  rapporter  au  25  octobre  91 1  ou  912 ,  pei^t 
è  peine  se  ranger  parmi  ces  grands  événeipei^Si, 
Kaus  |ie  cpnnoissons  presque  rien  du  caractère 
OQ  du  gouvernement  d'un  roi  qui  demeura 
-vingt-quatre  ans  s\xi;  le  trône  y  et  auquel  obé^** 
9(ût,  avec  toute  la  Suisse,  la  Françhe^Comté  «1 
une  partijQ  de  la  Bourgogne  jusqu'à  la  Saône% 
L'évâque  de  Sion ,  son  chancelier ,  ft^t  son  prin- 
ipipal  ministre.  Le  règne  de  son  fils  Rodolphe  |I^ 
Qui  loi  succéda ,  n'est  guère  enveloppé  de  moin^ 
d'Qbscurité.  (1) 

Mais  la  mort  de  Louis  IV,  rqi  de  Germanio^ 
et  de  Lorraine,  si&rvenue  le  21  novembre  911^ 
^(ûjit  bien  autrement  imporUnte  par  ses  CQpséW 

(i)  BermçmtU  Qontracti  Chranican ,  p.  aSo.  ■*-«- huiler,  G a«- 
chicth^der  Sckweii  j  a  rassemblé  tout  ce,  quMl  est  possible  dQ 
savoir  sur  le  règne  du  premier  Rodolphe,  Liv.  I,  chap.  12 , 
T.  I,  p.  25^*256.  •*- Histoire  de  Bourgogne ,  par  un  religieux 
*M»4diq|i^  (4^  p.  Plwhçr).  :Ç.  I,  Uv.  IV,  p.  i?3.i8^ 
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9ii.      quenCes.  Louis  IV,  fils  d'Arnolphe,  rfétoil:  pa^ 
encore  sorti  de  l'adolescence  lorsqu'il  mourafl 
après  une  longue  minorité.  En  lui  s'éteignoi^ 
la  branche  bâtarde  des  descendans  de  Charle-* 
magne,  qui  avoit  conservé  la  couronne  d'Alte- 
magne  après  l'extinction  de  la  branche  légi- 
time. De  tous  les  XJarlovingiens ,  Charles-la- 
Simple  avoit  seul  survécu  à  tant  de  rois,  et 
Charles  étoit  d'un  esprit  si  oblus,  que  sa  stu- 
pidité étoit  passée  en  proverbe.  Le  règne  d'Ar* 
nolphe  avoit  relevé  le  pouvoir  royal  chez  ks 
Francs  orientaux;  celui  de  Louis  IV,  au  con- 
traire, anéantit  l'unité  de  la  monarchie.  Pen- 
dant sa  longue  minorité ,  les  seigneurs  de  l'Al- 
i^agne  s'arrogèrent  tout  à  la  fois  cette  indé- 
pendance que  les  seigneurs  de  France  avoient 
lentement  usurpée  sous  Clblrles-le-C3iauve  et 
ses  successeurs  ;  et  justement  parce  que  l'Alle- 
magne étoit  plus  peuplée,  parce  qu'elle  étoit 
plus  belliqueuse,  parce  que  les  armées  royales 
étoient  mieux  exercées ,  les  ducs  ,  qui  sous 
Arnolphe  n'étoient  que  des  lieutenans  du  roi, 
se  rendirent  plus  redoutables  sous  Louis,  lors- 
qu'ils devinrent  propriétaires  des  armées  et  des 
provinces.  Les  Francs  orientaux  ou  Franco- 
niens, les  Saxons,  les  Souabes,  les  Bavarois  et 
les  Lorrains,  réunis  sous  autant  de  ducs  indé- 
pendans,  parurent  comme  autant  de  nations 
X^rétes  à  se  faire  la  guerre.  Si  leurs  longues 
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Iioslilités  contre  les  Slaves ^  q,ue  les  peuples  geri-  9^^- 
paniques  avoient  réduits  au  désespoir  par  une 
excessive  oppression  ;  si  les  attaques  des  Hon- 
groiâk,  qui -avaient  déjà  conquis  toute  la  Marche 
de  Vje&t,  ou  l'Au  triche  actuelle  »  ne  leur  avoient 
fait  I sentir  le  besoin  de  s'unir  pour  leur  d^r 
fenacy  lioui^  lY  n'auroit  probablement  paa.e9 
de  successeur*  ' 

Aussi  long-temps  que  la  race  de  Cbarlemagna 
avoit  subsisté ,  Télection  avoit  été  combiiiée 
avec  rhéjrédité  pour  donner  un  chef  à  la  Ger- 
manie i  mais  à  la  mort  de  Louis  IV,  les  Allen 
mands,  qui  avoient  vu  dans  les  dernières  années 
de  son  règne  les  Hongrois  pénétrer  tour  à  tour 
dans  la  Bavière  ^  la  Souabe ,  la  Thuringe  ejy|^ 
Franconie,  ne  so^rent  pas  même^  offrir  leuir 
couronne  à  l'imBlcille  roi  de  la  France  rO" 
maneu  Ils  s'adressèrent  d'ahord  à  O thon,  d,i;^c 
de  Sïixe^  et  celui-ci  s'en  étant  es^cusé  sur  son 
grand  âge^  et  ayant  désigné  à  leurs  suffrages 
Conrad,  duc  de  Franconie.  ce  dernier  fut  élu 
unanimement,  (i) 

Mais  les  Lorrains,  qui  se  trouvoient  unisià 
la  Germanie,  se  sentoient,  par  leurs  inclina- 
tions, leurs  mœurs  .et  leur  langage ,  beaucoup 
plus  rapprochés  de  la  France  romane.  Raynietr, 
comte  de  Mons,  qu'on  désignoit  aussi  par  le 

(i)  FUkfùndms,  Liv..  I,  p^  634'  — Diimarus,  p.  SaS.  •«— 
Mascovii  Commentai  de  rébus  imper,  German^  Lib.  I,.p.  ï. 
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913.      litre  cliô  ddc  de  Lbrttiine,  vint  o£(rîr  à  Gharfcs 
le-Siûiple  la  couronne  de  ce  royàutne,  et  Chàrle 
1511  prit  occasion  d'ajouteif  dànfe  Ses  diplôme^ 
tin  hou  veau  titre  à  ceux  qu'il  p6fï6itdt?jà(i]^^ 
tl  gouverna  même  dêâ  loré  la  l'oiraîtle  ^  autant 
'^ti'il'  pou  voit  gotiVfetneï^,  c?ést-à.dirè^ti^l  fût 
IWcdlitiu  pâi^  le  dut  bt  ïéà  êbttitesi  Aé  dé  fôyaUitte, 
et  que  dans  les  combats  son  noin  fût  opposé  à 
feelul  de  Conrad. 
gxa-ôiS.       Conrad ,'  dont  on  vàûte  la  bravoure  éX  là  po- 
il         lîthJiue,  n'auroit  pas  laissé  ku  fbiWe  roi  des 
Fl^n^iô  uh  royaume  auquel  lui-kttéine  avoit 
des  droits,  non  plus  que  ïes  tili-es  vàiiïis  que  ce 
Yôyaùrfaé  lui  donnoit  occasion  de  prendre,  si 
jjtehdânt  les  sept  années  de*son  règttë'ihïi'àVDil 
été'  dïîjltriift  par  des  giieriféljÊtoltirf  împbt'tèihtés. 
Tàntôtf  inVasipridèy  .Hottgfô^    tantôt  le  soutè- 
Vetneftt  dè'lâ  SouàtWfet  dé  la  Bavière,  tantôt  la 
guerre  que  lui  décïai^a  Henri,  duc  de  Saxe ,  qoi, 
Ife  3o tiOvfetfibte  9ii}  Succéda  à  son  père  Otbbt!, 
né  pérrniï-ênt  point  ^  Conrad  de  suivre  àed  pre- 
miers projets,  et  le  forcèrent,  en  9^5,  à  rfô- 
sôt-lit  de  Lorraine,  ^âns  y  tôtiàervei?  d^atitres 

(i)  Charles  datoit  ses  âlplôme^  'Ûe  son  preimer  coorohne- 
Ment  durant  la  guerre  civile  ;  du  second,  après  laxnort  d^Ëudes^ 
et  de  son  nouvel  héritage.  Datum  indictione  XL\,  anno  xtiiii  , 
régnante  Karolo  rege  gloriosissimo ,  redintegrante  xiv,  lar^ 
■gioria  vero  hereditate  inde/^ta.  i.  T.  IX,  Scripior,  franc» 
p.  ùif^,  s^q. 
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partisane  qo«  leè  comtes  d'Alsace  et  Févêqoe  912-^)18. 
d'UlPédil.  (1) 

Charles -)e- Simple,  an  contraire,  obtenoit 
même  en  Allemagne  des  succès  auxquels  son 
incapacité  ne  semblait  pas  FaToir  destiné.  lies 
eÀnetnis  de  Ginrad  en  Sooabe  et  en  Bavière 
rècoaroient  à  lui  ;  Henri ,  duc  de  Saxe  et  de 
^horiM^e>  vivement  pressé  par  Conrad,  de- 
manda son  assistance  :  il  Fen  peut  en  croire 
nne  chronique  saxonne,  Qiarles  entra  en  Saxe 
'en  91 5  ;  il  là  parcourut  sans  éprouver  de ,  résis- 
tance, et  après  s'être  rendu  maître  des  villes,  ^ 
dés  châteaux  forts  et  des  palais  de  celte  pron- 
vince,  qui  apparemment  s'étoit  soulevée  con^ 
tre  son  duc,  il  les  restitua  tous  à  Henri  (4). 
Celui-ci  vint  pKjiir  Ven  remercier  à  la  diète 
d'AiX'la*ChapelIé  y*  qu'e  Charles-le-Simple  pré- 
aida aux  fêtes  de  Pâques  de  91 7,  et  dans  laquelle 
il  investi t  du  d^iché  de  Lorraine  Gislebert,  fils 
aîné  do  duc  Ray  nier,  mort  peu  auparavant.  . 
C'étoit  à  lui  que  Charles  devoit  tout  son  crédit 
daiis  cette  pixjvince.  Le  frère  de  Gislebert,  Ray- 
niér-au-kmg-col ,  fut  investi  du  comté  de  Hai- 
Hault,  qu'il  transmit  à  ses  descendans.  (3) 

Charles -le-*  Simple,  dès  Tannée  9i3,  setoit 

(i)  Ckroniç,  saneti  G<dU  ad  ann.  91 5,  p.  10 1.  — Mascov, 
Comment,  Lib.  I ,  p.  5. 

(a)  Chronic.  saxonic,  p.  224- 

Ç^)  Mascov,  Comment,  Lib.  I,  cap.  9,  p.  7* 
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919— 91&  entièrement  abahâonné  aux  coniteik  d'un  &— 
vori  de  basse  naissance,  nommé  Haganon ,  qui. 
peui-^être  communiquoit  un  but,  des  {projets  ^^ 
et  une  certaine  consistance  de  conduite,  à  non 
hoinme  incapable  d'avoir  pai^  lui-même  aucui^cs 
3uite  dans  siBs  volontés  9  mais^  d'autre,  part  ^ 
Haganon  ofiensoitlejs  grands  par  i^n^insojence^ 
et  les  faveurs  qu'il  exigeoit  pour  lui-m4me.  JSt 
la  diète  d'Aix-la-C^pelle,  où  Robert  ^frèr^ 
d'Eudes  et  duc  de  Finance,  et  Iienri,^duc  de 
Saxe,  avec  un  grand  nombre  des  plus  hauts 
^        seigneurs  des  deux  ^royaumes ,  s'étoient  rendus 
pour  conférer  avec  Charles,  ces  deux  seigneurs 
j'atlendirént  quatre  jours  à  la  porte  de  son  ap» 
partément,  sans  que  Haganpn  leur:  permit  d» 
]e  voir.  Le  duc  de  Saxe  s'écria  jalor^ique  bientôt 
Haganon  régneroitnaii  lieu  d^Charlea,  ou  qu'il 
tomberoit  avec  Charles  dans»  Une  condition  pri- 
vée, et  il  partit  indigné  pour  ses  états.  L'arche- 
vêque de  Reims,  ELériyéie,  parvint  cependant 
à  l'apaiser  et  à  le  ramener  auprès  du:roi.  (i) 

Dans  les  siècles  précédens  l'hi&toi re.de  la 
Germanie  ne  nous  étoit  presque:  cani^ue  que 
>  par  les  historiens  français  ;  dans  le  dixième  1  au 
contraire^  c'est  le  tour  de  la  Germanif  d'jéclairer 
la  France.  Cette  dernière,  abandonnée  aux  prê- 
tres et  aux  moines,  épuisée,  *déserte,  gouver- 
née par  uu  souverain  imbécille,  n'avoit  aucun 

(i)  Chrûnie.  saxonic^  tmn*  9*7,  p.  aaS, 
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intérêt  à  attirer  dur  elle  les  yeux  de  la  posté-^  gi^r-^iSt» 
riié,  à  conserver  .des  souvenirs  dont  elle  ne 
pou  voit  querougiri  L'histoire^,  au  contraire^ 
étoîL  écrite  avec  plus  de  vie  et  die  i^entiment  paît 
uA  peuple  neuf  qui  .3'élevoit  alors  au  pouvoir 
et  à  la  gloire,  et  qui  voyoit  à  sa. tête  une  famijile 
de  hétos.  Les  Saxons,  que  Charlemagne  avoit 
.conquis,  aUoient  succéder  à  Fepipire  qu'il.avoit 
fondé. 

'.Conrad  I",  ix>idiB  Ge]rnianie,:ii)ourutj.le:^^ 
décembre  918 ,  et-  commç  il  n'avoit  point  d^euT 
fans >  il  imita  la  générosité  du  dqç  Olhon ,  à  ^^a*  ^ 
4gard;  il  recommâtida  aux  suffrages  des  Allé-^ 
onànds  son  rivali  Hiônri,^  duc  de  Saxe,-  apquel 
ilrdbargea  son,ft'ère.£berhard  ,  duc  de  Fraprr 
jtonie  ,  de  remettre  les  ornemens  royaux, 
(Henri  P',  qu'on  àsurnommé  l'Oiseleur,  fut  en 
?ef£et  élu  peu  après  par  la  diète  de  Fritzlar,  et 
l'Allemagne  se  trouva  avoir  en  lui  pour  chef  un 
grand  prince  (918-936)  qui  la  délivra,  par  ses 
victoires,  des  ravages  des  Hongrois,  qui  rétablit 
au  dedans  l'ordre  et  la  sécurité,  et  qui  la  fit  res- 
pecter au  dehors,  (i) 

'     Dès  le  moment  du  couronnement  de  Henri-  9x8—923. 
l'Oiseleur ,   Charles  -  le  -  Simple   commença  à 
perdre  le  crédit  qu'il  avoit  jusqu'alors  conservé 
en  Lorraine.  Tous  les  seigneurs,  tous  les  fiér- 

(i)  Luiiprandi  TicinensiSj  Lib.  II,  cap.  7,  p.  437.  —  Fit^ 
chindus,  p.  637. 
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9iB-^3.:  hts  de  ce  pays  tournèrent  le*  yeUx  vers  inC 
prince  plus  oage ,  plod  foritve ,  et  phis  en  état  des 
les  protéger.  Gislefoert^  luUmème,  fils  du  dus 
Raynier,  qtfci  àirèit  don«ié  -  oeni»  eotiironne  ia 
Châi^Ies,  Cfntra  en  négiocifftkm^  avec  Henri.  La 
it>i  des  Français  éissèyâ^épend^tA  d'affi^rnitr  pas 
les  Armés  son  autorité  sur  k  Lorraine.  Il4ti> par— 
èbtMxk  en  ^ât  $  mais  il  ët>cepta  ensuite  an 
armistice  qui  lui  fut  proposé  par  Henri  ;-  it 
rentra  en  Âlëace  en  91S  ^  et'skvan^  Ue  là  jns- 
^        qu^au  toii)iiïâge  de  Mayenne  ;  puis,  sar  la imni^ 
l^dle^qtte  les  grands  de  Getftnanie  étotent  assiuffl^ 
hi'és  à  Worms^  il  s'enfuit  d^une:  manière  àw 
teusé.  Henri")'  qtti  le  pontisulVil,  assiégea  JftTiUe 
dë*Mets»  et  la'  força  à  reooisii^flre  son  s^utmté. 
It  soumit  ensuite  presque  toate  la  Lorraine,  et 
il  eut  enfin  à  Bonne  ucie  conférence  avec  teioi 
des  français ,  dans  laquelle  les  deux  princes  se 
reconnoissant  réciproquement,  l'un  pour  m 
dfô  Francs  occidentaux  ^  l'autre  des   Francs 
orientaux  ,  se  promirent  Fun  à  l'autro*  leur 
amitié ,  et  convinrent ,  quant  à  la  Lorraine ,  d^y 
conserver  chacun  les  feudataires  qui^e  seroient 
volontairement  attachés  à  eux,  (t) 

Avant  que  cette  pacification  eût  fixé  le  sort 
de  la  Lorraine^  les  Hongrois  profitant  sans  doute 
des  guéries  civiles  de  F  Allemagne ,  où.  les  ducs 

(I)  Ckrdnic.  saxon,  p.  *i75:  —  Minsco\^.  Comment,-Lib.  h      ' 
cap.  i4}  p.  12. 


DE»  ^FRANÇAIS.  S47 

de  Bavière  tt  de  Smiabe  «e  vouloient  fms  Te-  ô^»*  ^' 
fcotitioître  ranlotit#du  roi  Henri,  pénétrèrent 
Jusqu'au  Rhin  ,  le  franchirent ,  et  entrèrertl 
datis  les  étais  (te  Chàrles-le-Simple  où  ils  com- 
ïûîrent  d'hôrribleô  brigandages.  Léroi  dès  iFfan- 
çais  demanda  les  secours  des  gfand^  de  ses 
étatis  porur  reporusser  ces  barbaréi,  ittûis  hnciiii 
^eû±  ne  tint  compte  de  t^étte  sonitialton ,  à 
l'exception  d'HériVéé,  ditherêque  dé  keihi^^, 
ijui îtii  amena  enviro*n-  \5ù6  Soldats.  Avec  cette 
fôib)e  trôupte,  Chartes  tiVjsà  point  s'éôartér  dé 
)iEi  rtîontagn:e  de  Laon ,  sa  résidence  hàbîliieîle-, 
iêt  il  attendit  que  les  Hongrois,  charçés  de  butin, 
%è  fussent  rétirés  d'eux-mêmes.  L'aiïnéé  sui*-  9^- 
Vàttte,  CCS  mêmes  seigneurs  qtii  n'avôient  pas 
Hrbtalti  le  défendre,  s'asstemblèrènt  à  Soissons 
^Ul:  le  déposeï^/  L'insolence  dUaganon  leur 
Iftbii  insupportable  j  ils  accusoient  ce  favori  de 
teto  lès  désordres  du  royaume^  et  ils  jugeoîent 
Cliarles  Irop  foible  pbur  pouvoir  ou  le  conte- 
ttit-,  ou  se  passer  de  lui.  L'aticheveque  Hérivée, 
ton§otirs  fidète  au  roî,  Taida  à  sortir  de  Sois- 
sons  où  il  semble  que  Charles  se  trouvoit  au 
milieu  des  factieux  ;  il  le  conduisit  d'abord  à:  un 
xiiâteau  appartenant  à  son  église,  puis  à  Reims, 
où  il  le  garda  sept  mois ,  tandis  quHl  travàilloit  ^ 

à  le  réconcilier  avec  les  méco^tens.  (i) 

(i)  Frodoardi  prèèhyteri  Htst.  ïlemènsis,  Lib.  ÏV,  Cap.  i5, 
p.  ï65. — ï!jusd.  Chronic.  p.  176. 
Quelques  détails  sur  cette  conspira tioû  dëS  âeîgn'éttfâ  àSoib- 
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gw)~  9^3.       Chaqi^e  traité  entre  le  roi  et  ses  sujets  4^'oil^ 
amener  de  nouvelles  conc^ions  de  la  part  du 
premier.  Comme  il  n'a  voit  aucune  force  réelle^ 
il  achetoit  leur  assistance  par  des  privilèges^  et,^ 
sacrifiant  toujours  l'avenir  au  présent,  il  dépouil — 
Joit  la  couronne  à  perpétuité  de  ses  prérogatives^ 
pouj:;Obtenir  une  aide  piomentanée.  C'est  ainsx 
que  les  rois  a  voient  abandonné  aux  gouver*> 
neurs  des  provincesle  droit  4e  lever  des  troupes 
sans  leur  consentement,  de:£iire  la  paix  ou  la 
guerre,  de  battre  monnoie ,  de  rendre  la  justice, 
d'exercer  enfin  toutcequ'onnommoitcependant 
les  droite  régaliens,  comme  s'ils  étoieutjde- 
.meures  exclusivement  au  roi.  Lea^concessiona 
^  d€|  domaines,  de  palais,  de  châteaux ,  a  voient 

bientôt  suivi  celles  des  p;:iviléges.  yne;viçtoire 
n'é toit  guère  nijOins  ruineuse  qu'une  défaile^our 
le  pouvoir  royal,  parce  qu'il  falloit  alprs  ré- 
compenser ses  partisans.  Les  xois  se  trouvant 
étrangers  dans  les  grands  fiefs ,  parce  :qu'ils  n'y 
conservoient  presque  aucun  rapportavecle  peu- 
ple, et  qu'il?  n'y  pouvoient  étendra:  leur  pro- 

soDS ,  ont  passé  de  la  Chronique  d'Aderoar  de  Chabannes  dans 
les  historiens  modernes  ;  mais  ils  sont  mêlés  de  tant  d^anacbro- 
nîsmes  qu'on  ne  peut  guère  leur  accorder  de  confiance.  .On  y 
trouYe  que  les  seigneurs ,  après  avoir  reproché  au  roi  sa  foi' 
blesse ,  rompirent  et  jetèrent  en  Tair  des  brins  de  paille  qa^ls 
tcnoient  à  la  main  :  c'étoît  le  symbole  par  lequel  on  déclaroit 
publiquement  qu*on  renonçoit  à  son  allégeance.  La  phrase 
proverbiale,  rompre  la  paille ,  est  venue  de  U.  {uidemax^ 
CabanikenSx  P*  a530 

.  *  ♦        t  T.,  .     •  •     .. 
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tectîon  jusqu'à  leurs  arrière- vassaux,  s'étoieht  9^0^-913; 
dégoûtés  du  séjour  de  toutes  les  terres  inféodées- 
Lç  ducjié  de  France  et  l,a  ville  de  Paris  devenus 
la  propriété  du  duc  Robert,  frère  d'Eudes, 
n'offroient  plus  à  Charles-le-Simple  une  résH 
dence  convenable  :  aussi  vi voit-il  le  plus  habi- 
tuellement à  Laon ,  seule  ville  qu'il  n'eût  point 
donnée  en  fief,  et  où,  par  conséquent,  il  sentit 
qu'il  étoit  chez  lui.  Se  rendant  de  celte  manière 
étranger  à  l'administration ,  et  se  laissant  oublier 
J)ar  le  peuple,  il  put  pendant  deux  ans  tem-  , 
poriser  avec  la  diète  de  Soissons,  et  demeurer 
roi  malgré  la  délibération  des  grands  qui  avoit 
ébranlé  son  trône. 

'  Mais  la  prodigalité  de  Charles  n'étoit  pas  tou- 
jours la  suite  de  sa  dépendance ,  elle  tenbit  aussi 
à  l'empire  qu'exerçoit  sur  lui  son  favori;  et 
alors  elle  provoquoit  le  ressentiment  de  ceux 
qui  croyoient  avoir  plus  de  droit  à  ses  grâces 
que  ce  parvenu.  Il  dépouilla  Hérivée,  arche- 
vêque de  Reinis,  du  titre  de  grand  chancelier, 
pour  le  donner  à  Roger,  archevêque  de  Trêves; 
bientôt  après  il  donna  l'abbaye  de  Chelle^  à  son 
favori  Haganon ,  quoique  cette  abbaye  appartint 
à  Rothilde,  bellé-mère  du  comte  Hugues-le- 
Blanc ,  fils  de  Robert ,  duc  de  France.  Robert  et 
Hugues  étoient  alors  les  deux  plus  puissans  sei- 
gneurs de  la  France,  surtout  les  deux  plus  rap- 
prochés du  roi,  et  ceux  dont  le  ressentiment 


^5o  .       IIISTOIR^ 

9i«r»^?ti  ^toit  le  plus  à  craindre  j  leur  vçngeawoe  ^n  feffe 
lie  i^e  fit  pas  long^temps  attendre. 
;    Hugues,  que  les  historiens  contemporain^ 
appellent  tour  à  tour  le  comte-£^bbé  le  Blanc,  f?t 
le  Grand ,  s'avança  avec  deux  mille  guerrier9 
yers  Laon ,  pour  forcer  le  roi  à  révoquer  la 
concession  de  l'abbaye  de  Chelles.  Çharles-le- 
Simple,  qui  .n'é toit  pas  en  état  défaire  résis* 
tance,  s'enfuit  avec  Haganon  de  l'autre  côté  de  ' 
la  Meuse,  où  quelques  Lorrains  se  rangèrent 
sous  ses  étendards.  Cependant  Robert,  comta 
de  Paris  et  duc  de  France,  s'étoit  allié  à  Rodolt 
phe,  duc  de  Bourgogne,  fils  de  Richard ^  qui 
étoit  mort  l'année  précédente;  et  ces  deux  puis* 
sans  seigneurs  pou  voient  aisémentôterou  rendre 
}a  couronne  au  foible  souverain  du  Laonnois. 
I^eur  armée  fut  campée  pendant  une  semaine 
au->dessus  dËpernai,  à  trois  lieues  de  distança 
de  Çbarles-le-Simple;  mais  quoiqu'ils  eussent 
prijs  les  armes  contre  lui,  et  qu'ils  lui  refusas*^ 
sent  toute  obéissance,  il  semble  qu'ils  éprou-^ 
voient  quelque  scrupule  à  lui  livrer  bataille^ 
Charles,  averti  que  ses  ennemis  avoient  pris 
]jaon  et  qu'ils  avoient  pillé  son  trésor  et  celui 
,  d'Haganon,  se  rapprocha  de  cette  ville ,  dçnt 

les  portes  lui  furent  fermées.  Il  établit  enauit^ 
son  camp  dans  le  voisinage  de  la  Fère,  où 
Robert  le  suivit  encore,  sans  oser  l'attaquer* 
Il  est  vrai  que  pour  le  vaincre  ^^  il  n'étoit  pa^ 
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I)éç099air^  de  U  cquib^Ure.  I^e$  paifti^aQs  4u  roi  gip--gi3, 
ne  pouvoi^nt  voir  long-temps  à^  prèa  s^  ^^'jt^- 
pUcite,  et  rinsoknt  empire  qq>e  J^g^LXïon  e:2(çr-* 
çoit  sur  lui,  9ans  se  dégoûter  de  leur  capse.  Ils 
le  quittoient  le$  un;»  aprèa  les  autres,  pour  pas- 
ser au  camp  de  fiol^rt.  Charles  se  sentit  enûri 
effrayé  de  la  solitude  ou  on  l'a  voit  laissé;  il 
s'enfuit  de  son  quartier  général  ;  il  passa  la 
Meuse  et  gagna  lia  Lorraine ,  sans  que  personne 
songeât  à  l'arrêter.  Sa  retraite  délivra  Robert 
du  scrupule  qui  jusqu'alors  paroit  l'avoir  re- 
tenu, en  portant  les  armes  contre  le  roi.  Pan9 
les  longues  guerres  civiles  qui  avoient  déchiré 
]a  monarchie  depuis  l'établissement  de  la  mai* 
Bon  carlovingienn? ,  il  n'y  en  avoit  encore  eu 
aucune  où  larmée  qui  résistoit  à  un  roi,  u'eût 
pas  un  autre  rpi  à  sa  tête.  Robert,  qui  n'esti*- 
moit  pas,  ne^respectoit  pas,  et  ne  çraignpit  pas 
Charles,  ne  pou  voit  cependant  s'abstenir  de  ^ 
regarder  comme  un  rebelle.  Mais  la  fuite  du 
monarque  lui  parut  équivaloir  à  une  abdica- 
tion 9  dès  lors  il  se  crut  libre ,  et  il  se  jQt  pro* 
alamer  roi  par  les  Fran^iis  rassemblés  aulour 
de  lui.  L'archevêque  de  Reims ,  liérivée,  plaça 
1a  couronne  sur  sa  tête,  dans  l'église  de  Saint^ 
Aemi^  avec  l'assenlimeiit  dçs  évêques  et  des 
princes  de  son  parti.  Trois  jours  après  ce  cou- 
ronnement ,  Hérivée  mourut  le  2  juillet  922.  (  j) 

(ï)  Frodoardi  Chronic,  ann.  9^2,  p.  178. 
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9^3.         Après  avoir  été  élu  par  l'armée  et  coaronn^ 

par  l'Église,  Robert  se  regarda  comme  com 

plétement  devenu  l'égal  du  descendant  de»  Carrr 
lovingiens^  et  il  n'éprouva  plus  de  scrupule  ^ 
lui  faire  la  guerre.  11  envoya  d'abord  son  fi^^ 
Hugues  en  Lorraine,  avec  une  armée,  pou. r 
forcer  Charles  à  lever  le  siège  d'un  châteaa 
nommé  Chévreipont  ,   qu'il   avoit  entrepris. 
Hugues,  après  avoir  fait  reculer  l'armée  du  roi, 
s'avança  sur  la  Roër,  où  il  eut,  ainsi  que  son 
père,  une  conférence  avec  Henri  -  l'Oiseleur, 
toi  de  Germanie.  Il  paroît  qu'ils  le  détournè- 
rent de  donner  aucun  secours  à  leur  antago- 
niste. Charles,   cependant,  avoit  demandé  et 
obtenu  un  armistice;  mais  il  le  viola  dès  qu'il 
eut  trouvé  moyen  de  rassembler  une  nouvelle 
armée  en  Lorraine,  et  il  parut  sur  l'Oise,  aa 
mois  de  juin  925  ,  comme  on  s'y  attendoit  le 
moins.  Il  atteignit  Robert  qui  se  trouvoit  à  la 
tête  de  peu  de  monde ,  entre  Soissons  et  Saint- 
Médard,  le  dimanche  1 5  juin,  à  une  heure  déjà 
avancée  :  la  bataille  s'engagea  immédiatement, 
et  le  nouveau  roi,  comte  de  Paris,  y  fut  tué  à 
coups  de  lance  (1).  Quelques  écrivains  amisdn 
merveilleux,    qui  ont  écrit  plus  tard  et  loia 
du  lieu  du  combat,  ont  prétendu  que  Robert 

(i>  Frodoardi  Chronic,  ann,  923,  p.  179.  —  CArofi.  Turç^ 
nense ,  T.  IX,  p.  5i.  —  Chronic.  sancti  Medardi  Suession, 
p.  56. 
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a  voit  été  tué  de  la  main  même  de  Charles-le-      933. 
Simple  (i),  et  cette  circonstance  invraisem- 
blable a  été  recueillie  avec  avidité  par  plus  d'un 
historien  du  siècle  passé.  (2) 

Cependant  la  bataille  n'étoit  point  gagnée;  la 
plupart  des  soldats  de  Robert  n'y  avoient  pas 
pris  part.  Hugues,  son  fils,  les  rassemblant  et 
se  mettant  à  leur  tête,  attaqua  à  son  tour  les 
troupes  de  Charles  et  les  mit  en  déroute.  Il 
auroit  pu  tirer  un  plus  grand  parti  de  sa  vic- 
toire, si  la  mort  de  son  père  n'a  voit  refroidi  le 
courage  de  ses  soldats ,  et  arrêté  leur  poursuite. 
L'armée  de  Charles  ne  fut  pas  troublée  dans  sa 
retraite,  par  l'ennemi  qu'elle  venoit  de  com- 
battre, mais  son  sort  n'eii  fut  pas  plus  heu- 
reux; les  bourgeois  de  Soissons  qui  accoururent 
sur  le  champ  de  bataille,  et  les  paysans  dont  les 
fuyards  traversoient  les  campagnes,  tombèrent 
sur  eux  avec  acharnement  :  quand  ils  passèrent 
devant  les  murs  de  Laon ,  le  comte  Roger  leur 
enleva  le  reste  de  leurs  bagages.  Les  Lorrains, 
qui  jusqu'alors  avoient  suivi  Charles,  l'aban- 
donnèrent et  se  retirèrent  dans  leur  pays. 
Le  roi  fugitif  s'adressa  à  Héribert ,  comte  de 

(i)  Chron,  saxon,  p.  aaS.  —  Chroif.  Turonense^  p.  5i.  — 
Chron,  Sithiense,  p.  77: — Chron.  Ademari  Cabannens.  p.  234. 
Ce  dernier  dît  ^ue  Robert  fut  tué  par  le  porte  -  étendard  de 
Charles,  comte  Fulbert. 

(a)  Velly,  Histoire  de  France,  p.  389.  —  Mézerai,  Liv.  X, 
p.  635. 
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^^'      Vermandois,  à  Séulfe,  nouvel  archetêque  At^ 
Reims ,  et  aux  autres  grands  aveo  lesquels  il4 
avoît  eii  de  précédentes  liaisons;  mais  tous  re — 
fusèrent  de  l'écouter.  Il  s'adressa  aussi  à  Rollon 
duc  des  Normands,  qui  ayoit  profilé  de  1  « 
guerre  civile  pour  recomrtiencer  ses  ravages   ; 
mais  les  Français  du  comte  Hugues,  fortifiésr 
par  Tarrivée  du  duc  Rodolphe  de  Bourgogne/ 
se  placèrent  sur  TOise,  entre  Charles  et  les 
Normands  ;  en  sorte  que  celui-^ci  se  voyant  sans 
ressources,  se  reiiradé  nouveau  en  Lorrainç. (i) 
Le  seigneur  qui  venoit  de  remporter  cette 
•victoire  sur  le  monarque  carlovingien ,  Hugues, 
quW  nommoit  le  Blanc,  sans  doute  d'après  la 
couleur  de  ses  armes,  et  pour  le  distinguer  de 
deux  autres  Hugues,  également  pirissans  dans 
les  Gaules ,  étoit  alors  maître  de  Paris ,  de  pres- 
que tout  lé  pays  entre  la  Seine  et  la  Loire ,  qu'on 
nommoit  le  duché  de  France,  et  du  territoire 
et  des  trésors  de  plusieurs  couvens  dont  il  étoit 
abbé  séculier;  il  étoit  reconnu  pour  chef  parles 
autres  sisigiieurs  de  la  France  romane ,  et  s'il 
avoit  voulu   mettre  siir  sa   tête  la  couronne 
qu'avoient  portée  son  père  Robert  et  son  oncle 
Eudes,  il  n'y  auroit  éprouvé  aucune  difficulté. 
Mais  de  peur  que  la  guerre  civile  ne  semblât  une 
querelle  privée  entreeamaisonetcelledeCharles, 
il  crut  devoir  donner  à  son  parti  une  base  plus 

(0  Frodoardi  Chronic,  ann,  9^3  ^  p.  179. 
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large ,  en  y  associant  son  beau-frère  Rodo1|)he, ,  923, 
fils  de  Richard  duc  de  Bourgogne.  On  dit  que 
sa  sœur  £mma,  femme  de  Rodolphe,  contri- 
bua à  le  décider,  en  luidis^l  qu^elle  se  sen- 
toit  prête  à  baiser  les  gçnouxdeaon  m.ari(c'étoit 
rhpvimage  qu'on  rçndoit  aux  rois  ) ,  mais  non 
pas  CÇU3:  de  son  frère  (i).  £n  effet  Rodolphe , 
jque  les  historiens  fra^içais  ont  plus  communé- 
mei^t  nommé  Raoul ,  fut  proclamé  roi  par  les 
seigneurs  rassemblés  dans  le  camp  de  Hugues , 
at  le  i3  juillet  923 ,  i\  fut  sacré  dans  l'église  de 
Saint-Médard  .de  Soi^sons,  par  Gaulthier,  ar- 
chevêque de  Sens.  Après  ce  couronnement ,  la 
gperre  civile  auroit  pu  se  prolonger  long-terups 
encore  ;  mais  Héribert ,  comte  de  Yermandois , 
qui ,  quoiqu'il  eut  pris  les  armes  contre  Charles , 
Jui  avoit  dans  d'autres  occasions  rendu  de 
grands  services ,  l'attira  à  lui  par  des  offres  bril- 
l4Wles,  le  trompa  par  de  fau^  sermen^^  et  après 
l'aToif  séparé  de  toute  sa  suite,  à  Péronne,  l'ar- 
rêtaet  le  retint  prisonnier  à  Château-Thierry  (2). 
Lorsque  Odgive.,  tixiisième  fename  de  Charles- 
ile-Sîmple,  et  fiblle  d'Ëdouard-l' Ancien ,  roi  d'An- 
gleterre ,  apprit  ia  captivité  de  son  mari ,  elle  se 
Icietiraauprèsd'Athelstan,  son  frèi^,quirégnoit 
alors  sur  les  AngliO-Sa:2{:on$,.et  die  y  conduisit 

(i)  Rodulphi  Glabri  Histor.  Lib.  I,  cap.  II,  p.  a58. 
(2)  Frodoardi  ChrQtnicon,  p.  180.  —  Chronic.  Ftrdunense, 
p.  a88. — Hugo  Floriacens,  p.  3 18. 
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avec  elle  son  fils  Louis,  âgé  de  neuf  ans,  qui^ 
plus  tard  reçut  de  cette  circonstance  le  surnom^ 
de  Louis-d'Outre-mer.  (i) 
933-^7.        La  captivité  de  Charles -le-Simple  acheva 
d'anéantir  l'autorité  royale  dans  tous  les  pa}r> 
situés  au  midi  de  la  Loire.  Déjà  ils  n'avoient  p^u 
prendre  aucune  part  à  la  guerre  civile ,  parce 
que  le  roi  carlovingien,  réduit  à  quelques  can- 
tons  de  la  Champagne  et  de  la  Lorraine,  se  trou- 
Toit  séparé  d'eux  par  toute  l'étendue  des  ûeh 
de  ses  ennemis,  les  ducs  de  France  et  de  Bour- 
gogne. Les  seigneurs  aquitains  ne  l'avoient  pas 
défendu;  ils  songèrent  moins  encore  à  le  ven- 
ger. Cependant  Raymond  II,  comte  de  Tou- 
louse; son  frère  Ermengaud,  comte  de  Rouer- 
gue  ;  son  fils  Raymond  Pons  III ,  Guillaume  II, 
comte  d'Auvergne  et  duc  d'Aquitaine,  et  Acfred 
son  frère  et  son  successeur,  ne  prirent  aucune 
part  aux  élections  de  Robert  ou  de  Rodolphe, 
et  ils  ne  voulurent  jamais  reconnoître   leur 
autorité  :  même  pendant  la  captivité  de  Gharles- 
le-Simple,  tous  les  actes  dans  la  Gaule  méridio- 
nale portèrent  toujours  pour  indication  l'année 
de  son  règne;  mais  aussi  c'étoit  à  celte  forma- 
lité que  se  bornoit  l'obéissance  des  grands  vas- 
saux à  son  égard.  L'autorité  souveraine  éloit 
pour  eux  complètement  anéantie  :  ils  s'accou- 

(i)  Chron.  saxon,  p.  aaS.  —  IFiîUlmi  Gemeticens,  Lib.  U, 
cap.  n  »  p*  3^8* 


DES   FRANÇAIS.  SSy 

tumèrent,  pendant  cette' espèce  d'interrègne,  ^ù^-^^j, 
ii  ne  plus  recourir  au  trône  en  aucune^  occa- 
sion; et  lors  même  que  la  couronne  fut  rendue 
à  un  prince  qu'ils  reconnurent  pour  légitime, 
ils  ne  lui  laissèrent  plus  aucune  prérogative  à 
exercer  chez  eux.  (i) 

Le  nouveau  roi,  Rodolphe  de  Bourgogne, 
content  d'avoir  ajouté  un  titre  plus  élevé  à  celui 
qu'il  tenoit  de  son  père,  d'être  invoqué  quel- 
quefois par  les  églises  qui  lui  demandoient  des 
privilèges. (2),  et  d'êlre  traité  avec  plus  de  res- 
pect par  les  seigneurs  de  fiefs ,  s'étoit  retiré,  en 
Bourgogne,  et  se  mêloit  à  peine  du  gouverne- 
ment du  royaume.  Le  comte  Hugues  adminis- 
trpit  sans  contrôle  la  plus  grande  partie  de  la 
France  romane ,  çt  le  comte  Héribert  de  Ver- 
mandais ,  quoique  moins  puissant  que  lui,  avoit 
cependant,  comme  gardien  du  roi  captif,  le 
mpyeu  de  se  faire  craindre.  La  Gaule  n'étoit 
plus  qu'une  fédération  de  princes  indépendans, 
qui  n'avoient  pas  même  beaucoup  de  commu- 
nications ^  l'un  avec  l'autre.  Toutefois  les  habi- 
tudes acquises  pendant  le  règne  de  Charlemagne 
et  de  ses  premiers  successeurs,  avoient  lié  tous 
les  princes  de  l'Occident  comme  s'ils  apparte- 
noientà  une  même  famille,  et  avoient  étendu 

(i)  Histoire  génér.  du  Languedoc ,  Liv.  XH,  ch.  i5,  p.  62. 
—  Monitum  in  Diplomata  Rodulphi  régis»  T.  IX ,  p.  5&r. 

(i)  Diplomata  Rodulphi  régis  ^  p.  565  y  seq.  —  Plancher  » 
Histoire  de  Bourgogne ^  i.iY.  V,  p.  336. 
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999—997.  rinfliience  deis  révolutions  cVun  pays  sur  ]t 
pays  voisin.  Chaque  roi  se  regardoit  comme 
pouvant  prétendre  à  tous  les  trônes  de  la  suc- 
cession de  Chàrleniagne,  et  aucun  seigneur  ne 
rougissoit  d'armer  un  roi  étranger  contre  son 
roi  légitime)  ou  plutôt  les  idées  d^étrangcr  et 
de  national  s'étoient  presque  anéanties.  Quoi- 
que la  séparation  des  langues  românc-vallonne , 
provençale,  italienne  et  teutônrque,  qui  com- 
mençoient  à  se  former,  fût  assez  d'accord  avec 
là  limite  dies  gotiVernemens,  éfle  étoit  satis  cesse 
mise  en  oubli,  tandis  que  Pancien  empire  d'Oc- 
cident étoit  toujours,  malgré  sa  dissolution, 
regardé  comme  on  seul  corps  politique. 

Pendant  la  captivité  de  Charles-le-Simple  et 
le  règne  de  Rodolphe,  cet  empire  fut  attaqué, 
soit  en  Aqnitadne,  soit  en  Nedstrie,  par  les  Nor- 
mands. Ceux-ci  ne  s'étôîent  pas  si  bien  soumis 
aux  lois  qu'As  n'essayassent  de  prrofîter  des 
troubles  du  royaume.  Vn  nouveau  chef,  nontmé 
Bagénold ,  étoit  entré  dans  la  Loire  arvec  une 
flotte  partie  des  côtes  de  Danemarék.  Après 
avoir  déba:rqùé  ses  troupes  ,  il  avoit  pénétré 
jusqu'en  Auvergne,  en  ravageant  tout  autour 
(fe  lui.  Cependant  il  y  fut  attaqué  par  Raymond 
Pons,  comte  de  Toulouse,  et  Guillaume  II,  duc 
d'Aquitaine,  et  il  fut  défait,  à  ce  qu'assure  Fro- 
doard  ,  avec  une  grande  perte  (i)^  Ragénold, 

(0  P'rodoavdi  Chronïcaf^à.  §^3,  p»  iyff. 
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avec  les  débris  de  son  armée,  sç  retira  en  Nor-  9»3— 9«r- 
mandie,  où  un  grand  nombre  des  sujets  da 
Rollon  s'engagèrent  sous  sea  é^endfirds  popr  ré- 
parer les  pertes  qu'il  avoit  &ites.  Quelques  par- 
tisans de  Charles-le-Simpl?  l'invitèrent  alors  à 
entrer  jen  INfeustrie;  et  en  effet  il  s'avança  jus- 
qu'aux borda  de  l'Oise,  en  rassemblapt  un  butin 
fx>nsidérabl^;  mais  il  y  fu);  attaqué  par  les  comtes 
Héribert  de  Y^m^ndoîs,  lijpgçr  et  Ingobrand  ^ 
qui  lui  enlevèrent  toutes  les  richesses  dont  il 
B'étoit  chargé. 

Ragénold ,  plus  irrité  q^'fibattu ,  redoubla  de 
cruauté;  il  çntra  dans  le  duché  dç  France ,  et 
Hugues-le-Sl^nc^  pour  le  défendra,  fpt  obligé 
il'avoir  rçcpoar^  à  Bpdolpjbje,  qyi  |iccp||irut  en 
effet  à  aon  aidp.  I^^açrre  secQ9|invia  d^ns  toujte 
la  Gaule  occidentale  avec  dea  succès  variée*  Au 
commencement  de  l'a^n,ée  996,  les  j^forwa^ds^ 
qui  s'étoient  établis  pour  l'hiver  dan#  1(S  vpisi- 
jtiage  d'Arras ,  et  qui  avoient  fortifié  lei;u*  ca^p, 
,y  furent  assiégés  par  Rodolphe;  n^ais  ils  Ijs  sur- 
prirent da^s  juiie  sortie  qu'ils  i^c^ut  ai;i  milieu 
de  la  nuit ,  ils  }e  blessèrent  grièvepien^t ,  et  ils 
furent  sur  Je  point  de  le  feire  prisonnier.  Plu- 
sieurs des  plus  braves  q£Sciecs  du  roi  furent 
tués,  sQp  armée  fut  mise  en  déroute,  et  les  ^qr- 
mands  recommencèrent  leurs  rfiy^gie^  avec  plus 
de  fureur  que  jamais  (r).  Cependant  la  France 

(i)  Frodoardi  Chrome,  ann.  936,  p.  i84* 
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9^13-937.  entière  étoît  armée,  chaque  comté  résistoit  de 
son  côté  aux  brigandages  ;  les  Normands  de 
Roi  Ion  ayant  obtenu  quelques  concessions  nou- 
velles, entre  autres  celle  de  Bayeux,  séparè- 
rent leur  cause  de  celle  des  aventuriers  récem- 
ment arrivés  du  Nord ,  et  ces  derniers,  après 
avoir  pendant  sept  ans  exercé  leurs  ravages^ 
furent  enfin  presque  détruits  dans  un  combat 
que  leur  livra  Rodolphe  dans  le  voisinage  de 
Limoges,  (i) 

Durant  le  même  temps  l'attention  de  tpute 
la  partie  orientale  .des  Gaules  se  dirigeoii  pres- 
que uniquement  sur  l'Italie.  Les  roi^  et  les  sei- 
gneurs de  la  Bourgogne  transjurane  et  de  la 
Provence,  après  savoir  pris  une  part  active  aux 
révolutions  de  cette  contrée,  attirèrent  ensuite 
sur  eux-mêmes ,  et  jusque  sur  la  France  occi- 
dentale, une  partie  des  fléaux  qui  la  rava- 
geoient.  Loin  de  croire  qu'ils  ne  faîsoient  qu'un 
seul  peuple  avec  les  Neusiriéns ,  ils  songeoient 
à  peine  à  l'existence  de  Charles  et  de  Rodolphe, 
pour  n^  s'intéresser  qu'aux^  giierres  civiles  de 
Bérenger,  de  Guido,  et  de  leurs  successeurs. 
La  ressemblance  des  noms  propres  jette  sur 
\  toute  cette  partie  de  l'histoire  une  confusion  à 
laquelle  il  est  fort  difficile  d'échapper.  Avant 
d'entrer  dans  le  détail  des  événemens,  tâchons 

(1)  Frodoardi  Chronic,  ann.  gSo,  p.  ï86.  —  Fragmentum 
Nistor.  Franc,  p.  Q98. 
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de  bien  distinguer  les  personnages.  Trois  roia  9a3«-93> 
Rodolphe,  trois  comtes  Hugues,  se  prédenlent 
à  peu  près  dans  le  même  temps  et  le  même  pays  ; 
essayons  de  ne  les  pas  confondre.  Rodolphe  II 
avoit  succédé  en  911  à  Rodolphe  P^  dans  le 
royaume  de  la  Bourgogne  transjUrane  ;  Adé- 
laïde, sœur  de  Rodol  ph  e  I",  avoit  épousé  Richard*' 
le* Justicier,  duc  delà  Bourgogne  cisjurane;  elle 
eh  eut  pour  fils  le  troisième  Rodolphe  ^  qui  fut 
duc  de  la  même  Bourgogne,  puis  roi  de  France, 
et  Hugues-le-Noir,  qui  fut  comte  de  Bourgogne ^ 
bu  premier  souverain  de  la  Franche-Comté. 
Rodolphe ,  roi  de  France ,  qui  avoit  pour  frèr^ 
Huguès^e-Noir,  avoit  épousé  la  sœur  d'Huguesr 
le^Blanc,  comte  de  Paris  et  duc  de  Franoe.  Le 
troisième  Hugues  étoit  plus  communément  dé- 
signé par  le  surnom  de  fils  de  Berthe  ;  il  prit 
tour  à  tour  les  titres  de  comte,  marquis  et  duc  * 
de  Provence,  et  il  fut  ensuite  roi  d'Italie.  Celte 
Berthe,  dont  Hugues  de  Provence  portoit  le 
nom  plutôt  que  celui  de  son  père  Thibaut, 
comte  d'Arles,  étoit  elle-même  fille  du  roi  Lo- 
thaireetde  Valdrade,  en  sorte  qu'elle  desc^n- 
doit,  quoique  d'une  manière  illégitime,  de  la 
maison  carlovingienne.  Après  la  mort  de  son 
premier  mari,  elle  avoit  épousé  Adalbert  II, 
marquis  de  Toscane,  de  qui  elle  eut  Lambert,  à 
son  tour  marquis  de  Toscane,  et  Ermengarde, 
mariée  au  marquis  d'I  vr/e  ;  elle  mourut  le  8  mars 
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933-1)17.  gaS  (i).  Hugues  y  qui  avoit  succédé  à  Thibaut 
son  père  dans  le  comté  d'Arles,  et  peut-être 
dans  celui  de  Vienne,  étoît  devenu  le  principal 
niimstre  et  le  confident  de  Louis*VAvçugle ,  roi 
de  Provence ,  après  son  fatal  retour  d'Italie  ea 
9o5.  Il  profita  si  bien  de  la  dépendance  où  son 
aveuglement  avoit  placé  ce  xualheur^uqc  roi» 
que  lorsque  celui-ci  mourut  en  9^3 ,  Hugues 
trouva  moyeu  4e  succéder  à  tous  les  états  que 
Louis  avoit  possédés  sur  la  gauche  du  Rhoue, 
et  d'en  dépouiller  son  fils  Charles-^Çonstantia^ 
qui  ne  fut  jamais  élevé  au  trône  de  Provence, 
{^our  s'afiermir  mieux  dans  ces  états  usurpés, 
Hugues  en  fit  honunage  à  Rodolphe,,  roi  de 
Franoe,  sans  se  croire  pour  cela  plus  obligé  dt 
lui  obéir.  (2)  ** 

Bérenger,  duc  de  Friuli ,  proclamé  roi  d'Italie 
'  «n  888,  et  empereur  en  9i5,  avoit  pocté  seize 
ans,  sans  rivaux,  la  cou roj^ne d'Italie ,.  depuis 
la  retraite  de  LouisrVAveugle ,  en  906,  jusqu'à 
l'an  921 ,  et  il  avoit  employé  ce  temps  de  repos 
à  rétablir  l'empire  des  lois  et  la  sécurité  dans 
cette  contrée.  De  tous  les  princes  élevés  sur  les 
débris  du  trône  des  Carlpvijagiens  9  c'étoit  celui 

(t)  Muratori  Annali  déliai,  ann,  g^5 ,  p.  J^5o. 

(a)  Histoire  génér.  du  Languedoc,  Liv.  XII,  ch.  8,  p.  5;, 
et  note  5,  p.  SaS.  — Bouche ,  Sîstoire  de  Provence,  Liv.  VI, 
p.  780  et  785.  *-  Histeire  de  Bourgogne,  Liv.  FVt  chap.  3a, 
p.  169, 
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t[ui  ^Toit  le  plus  mérité  lereapect  etPaniour  913-917. 
de'sés  jsujets.  Il  avoit  reWfé.  l'esprit  militaire 
cknjifion  royaume,  il  araît  montré  des  talens 
pour  le  gouvernement,  autant  que  pour  la 
guerre  vil  Avoât  enfin  mânifeslé  ces  vertus  per- 
scmtlellts,  cette-générosité,  cette franehisie,  cette 
cottfiiinee  dans  la  loyauté  d'aufrui,  qui  gagnent 
les  cœur&etqùi  élèvent  les  âmes.  Mais  les  sei- 
grf^rs  -turbulens  de  ritali«^i. toujours  jaloux 
de  la-  puissanoe^royalef,  craif^ïuxent  de  perdre 
toos'leutrs  privilégia  s'ib  dévoient  les  défendre 
OûftJ^tte  un  roi  que  le  peuple  cdmmençoit  à 
cfaénr.  Ils  cherchèrent  parmi  les  princes. francs 
quel  rival  ils  .pourraient  lui  donner.  -Henri- 
rOiseleur  étoit  trop  éloigné ,  trop  disirait  par 
ses  guerress  qontro  les  Hongrois  et  les  Slaves  ; 
Rodolphe  de  France  et  Cbarlés4e-Sîmple  ayoient 
épuisé  leurs  forces  Fan  contre  l'autre  dans  la 
guerre  civile  ;  Rodolphe  II  de  Bourgogne  leur 
parut  réunir  le  doiible  ^avantage  d'être  le  plus 
prôtebe  et  d'avoir  les  sujets  les' plus  belliqueux. 
La  Suisse  et  une  partie  peu  considérable  de  la 
Gaule  lui  étoient  soùnhises  ;  en  919  il.  avoit  été 
défait  à  Winterthur  par  Burèhatd,  duc  d'Alle- 
magne ;  mais  il  s'éloit  réconcilié  ensuite  avec 
ce  redoutable  guerrier,  fondateur  de  la  maison 
de  Souabe,  et  il  avoit  épousé  sa  fille  Berlhe(i). 

(i)  Hérmunni  cùntrcteti  ann,  grp,  p.   a5o.   —  Histoire  de 
Bourgogne,  Liv.  IV,  cli.  68,  p.  i86. 
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9i3-4)a7.  Dès  lors  il  étoit  en  paix  avec  tout  le  monde;  et 
les  habitans  des  montagnes  auxquels  il  com- 
mandoit  éioient  endurcis  à  la  &tigue,  et  accou- 
tumés à  mépriser  le  danger. 

Uarchevéque  de  Milan,  le.  marquis . dlvrée 
et  d'autres  seigneurs  italiens  envoyèrent.àfio^ 
dolphe  II,  pour  lui  offrir  U  couronne  d'Italie.  • 
La  députation  fut  probablement  reçues  pav  le 
monarque  da  Jan,  dans  l'autoïnne  de  93a, 
Tandis  qu'il  i«Melnbloit  ses  Bourguignon^  à 
Genève,  Bérenger  découvrit  le  complot  formé 
contre  lui^  et  il  fit  attaquer,  par  des  Hongrois 
qu'il  avoit  pris  à  sa  solde ,  ses  ennemis  rasâeuh  ■ 
blés  sur  la  montagne  de  Brescîa.  Le  plus  actif 
d'entre^  eux ,  le  comte  Gilbert ,  maltraité  ptr 
les  barbares,  entre  les  mains  desquels  il  était 
tombé,  fut  amené  en  sa  présence.  Déjà  les  ciour- 
tisans  rioient  de  le  voir  aux  genoux  de  son  roi, 
en  chemise  et  couvert  non  d'habits,  mais  de  sang 
et  de  fange  ;  Bérenger,  au  contraire,  fut  si  touché 
de  sa  condition  ,  qu'il  lui  dit  seulement  :  oc  Tu 
<c  es  libre,  comte  Gilbert  j  je  ne  te  demande 
<!c  aucun  nouveau  serment,  ta  parole  me  suffît.  » 
Et  ce  même  Gilbert  courut  au-deVant  des  Bour- 
guignons, leur  déclarer  que  s'ils  ne  se  pres- 
soient,  tous  les  cœurs  seroient  bientôt  à  fié-* 
renger.  (1) 

(t)  Liutprandi  Ticinensis.  Lib.  II ,  cap.  16  et  17,  p.  44^- 
Scripts.  ittU,  T.  II. 
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Ils  se  pressèrent  en  effet,  et  Rodolphe  étant . 9«3— 937. 
ei||ré  en  Italie  par  le  marquisat  dlvrée,  reçut 
à  Pavie ,  de  l'archevêque  de  lililan ,  la  couronne 
de  Lombardie^  tandis  que  Bérenger  rassembloit 
son  armée  dans  son  duché  de  Friuli  et  à  Vé- 
rone. La  bataille  décisive  fut  différée  jusqu'au 
ag  juillet  gaS  ;  elle  se  livra  dans  les  champs 
de  Firenzuola.  Déjà  Bérenger  l'a  voit  gagnée, 
lorsque  Boni&ce ,  marquis  de  Spolète ,  qui  avoit 
épousé  une  sœur  de  Rodolphe  II,  tomba  par 
sarprise  sur  les  vainqueurs  fatigués ,  et  les  mit 
en  déroute.  Bérenger,  qui,  laissé  sur  le  champ 
de  bataille ,  s'y  cacha  sous  son  bouclier  parmi  les 
morts ,  s'enfuit  pendant  la  nuit  à  Vérone  ,  et 
peu  de  mois  après  il  y  fut  assassiné  par  un 
homme  qu'il  avoit  comblé  de  bienfaits.  (1) 

Rodolphe  II  fut  dès  lors  reconnu  comme  roi 
d'Italie,  et  il  réunit,  pendant  quatre  ou  cinq^gL.- 
ans,  les  deux  couronnes  de  Bourgogne  et  de 
Lombardie.  Mais  sa  grandeur  nouvelle  ne  fut 
profitable  ni  aux  Italiens,  ni  aux  Français.  Bé- 
renger ,  qui  avoit  eu  déjà ,  à  plusieurs  reprises , 
des  Hongrois  à  son  service,  les  appela >  dans 
les  derniers  mois  de  sa  vie,  à  venger  sa  défaite, 
et  leur  ouvrit  les  portes  de  l'Italie  dont  il  dis- 

(i)  Liutprandi,  Lib.  II,  cap.  i8,  19,  20,  p.  443. — Muratori 
Jinnal,  ad  arm»  922 ,  qîiS.  —  Muller  GeschicJite  der  Schyvei%, 
B.  I ,  cap.  la ,  p.  24^*  — H^sl*  ^^  Bourgogne,  Liv.  IV,  ch.  76, 
p.  189. 
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fps— 9a7.  posoit.  Les  Madschars ,  auxquels  on  aToit donne 
]e  nom  de  Hongrois  (  ungren ,  étrangenk) , 
avoient  été  chasses  trente  ans  aiiparayant  des 
montagnes  de  FAsie  septentrioivile ,  d'où  coule 
le  Jaïc  ;  ils  avoient  fait  le^  tour  de  la  mer  Noire , 
et  li^versant  le  Don,  fiarçant  les  passages  des 
monts  !&apach ,  il  s'étoien t  établis  dans  ia  Pau- 
iioni£,  et  dans  les  paya  que  les  Huns  avoient 
habités  ayant  eux.  Une  des.  plus  redoutables 
armées  qu'ils  euàsent  encore  envoyées  dans  les 
pays  civilisés,  traversa  lesdéfilesdu  FrâùJi^aii 
mois  de  février  924 ,  et  se  présenta  devant  Pairie 
le  la  mars  de  la  même  année.  Oette  viUe,  qvi 
peut- être  alors  étoit  la  seconde  de  l'empire  d'Os- 
cident,  et  en  population  et  en  richesses ,  fut 
réduite  en  cendres;  quarante-  trois  églises  y 
furent  détruites ,  tous  les  habilans  furent  passés 
%  au  fil  de  l'épée,  et  de  l'immense  population 
qu'elle  contenoit ,  on  assure  qu^il  n'échappa  qne 
deux  cents  personnes,  (i) 

Après  cette  effroyable  boucherie,  Jes  Hoti- 
grois,  au  lieu  de  regagner  la  Pannonie  avec  les 
dépouilles  dont  ils  s'étoient  chargés ,  poussèrent 
en  ayant  vers  les  Alpes*  Leur  intention  étoit  pro- 
bablement d'entrer  dans  le  royaume  de  Ro- 
dolphe n,  qui  s'y  étoit  retiré.  Mais  celui-ci 
ayant  réuni  ses  forces  à  celles  de  Hugues,  comte 

(i)  Liutprandi,  Lib.  ÏII,  cap.  i ,  a ,  p*  444*  —  Jfrçdoardi 
Chron.  ann.  924,  p.  181, 
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ée  Provence ,  les  arrêta  quelque  temps  au  mi-  9*3— g»;, 
lieu  des  Alpes ,  et  se  flatta  de  les  y  contenir 
jusqu'à  ce  qu'ils  périssent  de  famine.  Alors  les 
Hongrois,  tournant  plus  au  midi,  se  répan- 
dirent comme  un  torrent  dans  les  plaines  de 
Provence.  Après  avoir  passé  le  Rhône  au-dessus 
d'Arles ,  ils  se  jetèrent  sur  Nîmes  ( j)  qu'ils  pil- 
lèrent ,  et  ils  arrivèrent  enfin  dans  la  Gothie 
iqu'ils  mirent  à  feu  et  à  sang.  Ils  s'avancèrent 
jusqu'au  voisinage  de  Touloua^ij^  tout  ce  qui  ne 
pouvoit  pas  fuir  étoit  massacré.  La  Gotbie  en- 
tière^ à  ce  qu'assurent  les  évéques  de  la  pro> 
^înce  de  Narbonne,  dans  une  lettre  au  pape 
Jean  X,  demeura  déserte.  Enfin  une  épidémie 
^ui  attaqua  les  barbares  ^  et  qui  se  manifestoit 
par  une  tumeur  à  la  tête,  rendit  aux  peuples 
voisins  le  courage  de  les  attaquer.  Les  Hongrois 
furent  défiiits  par  Raymond  Pons,  comte  de)*^^ 
Toulouse  et  marquis  de  Gothie;  et  ils  périrent 
presque  tous,  sans  pouvoir  repasser  les  Alpes,  (a) 
L^influence  des  révolutions  de  l'Italie  sur  la 
France  méridionale  ne  finit  pas  avec  l'invasion 
des  Hongrois.  Rodolphe  U  et  Hugues  de  Pro'^- 
vence,  qui  leur  avoient  résisté  en  eommun ,  de- 

(i)  Histoire  de  la  ville  de  Nîmes,  Lîv.  II,  T.  I,  jx.  i/{5,  et 
preuves. 

{1)  Frodoardi  Chron.  ann.  924 ,  p.  181.  —  Catellus  Histor. 
Çomitum  Tolosœ.  Lib.  I„cap.  14.  —  Histoire  géuér.  du  Lan*      ^ 
guedoc,  Liv.  XIÏ,  ch.  12,  p.  Ço. 
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saB^a;.   vinrent  bientôt  rivaux  pour  la  couronne  dlla* 
lie ,  que  ]es  ennemis  de  Rodolphe  offrirent  à 
Hugues.  La  marquise  d'Ivrée,  steur  du  comte 
Hugues ,  avoit  réussi  par  ses  galanteries  à  brouil- 
ler Rodolphe  avec  les  grands  de  ses  états  ^  et  à 
l'engager  à  placer  en  elle  une  confiance  qu'elle 
Tie  méritoit  pas.  Tandis  que  la  révolte  éclatoit 
à  Milan  et  dans  presque  toute  la  Lombardie,et 
que  Rodolphe  invoquoit  l'aide  de  son  bèau- 
père  Burchard'y  duc  de  Souabe ,  qui  fut  tué  dans 
une  embuscade  entreNovarreetlvrée;  Hugues, 
accompagné  de  quelques  milices  provinciales, 
débarqua  à  Pise,  au  mois  de  juin  926.  Le  roi 
Bourguignon  opposa  peu  de  résistance  au  comte 
provençal,  qui  fut  probablement  couroniié  à 
Pavie,  avant  la  fin  du  même  mois,  (i) 
Il  ne  paroi  t  point  que  Rodolphe  n  livrât  aucun 
'  combat  en  Italie  pour  repousser  Hugues,  ou 
pour  tâcher  de  reconquérir  ce  pays;  mais  les 
deux  rois  confinoient  l'un  avec  l'autre  dans  le 
Lyonnois ,  le  Dauphiné  et  la  Savoie.  De  ce 
côté,  Hugues  se  croyoit  plus  exposé  aux  atta- 
ques de  son  rival  ;  et  comme  il  avoit  jugé  avec 
raison  qu'il  ne  conserveroit  la  couronne  d'^Italie 
qu'en  restant  toujours  au  milieu  des  Italiens, 
il  sacrifia  son  ancien  héritage  à  la  garantie  de  ses 
nouvelles  conquêtes.  Il  s'adressa  d'abord  à  Ro- 

(i)  Liutprandi,  Lib.  m,  cap.  3  et  4»  p*  415* — MuratoH 
^nnali  ad  ann.  gi6- 
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tiolphe,  roi  des  Français,  sous  la  protection   q^S-qS©. 
duquel  il  mit  la  Provence  en  928.  Il  la  partagea 
Hiême  en  deux  comtés;  celui  de  Vienne,  qu'il 
céda  à  Eudes,  fils  du  comte  de  Yermandois,  et 
celui   d'Arles ,  qu'il  céda  à  Boson ,  troisième 
frère  du  roi  Rodolphe.   Lorsque  plus  tard  il 
s'aperçût  que  le  roi  des  Français  étoit  hors  d'état 
de  le  secourir ,  parce  que  la  Neustrie  étoit  déso- 
lée par  des  guerres  civiles,  il.ae  réconcilia  avec 
Rodolphe  II,  x*oi  de  la  Bourgogne  transjurane-; 
et  pour  l'engager  à  ne  point  descendre  en  Lom- 
bardie  où  les  Italiens  l'appeloient,  il  lui  céda 
en  gSo  son  comté  de  Provence ,  avec  toutes  les 
provinces  qu'il  possédoit  en-deçà  des  Alpes.  Ce 
traité ,  qui  réunit  la  Bourgogne  transjurane  à  la 
Provence,  fonda  le  nouveau  royaume  d'Arles^ 
qui  s'étendoit  dans  la  Suisse  et  la  Gaule  orien- 
tale, des  sources  du  Rhin  jusqu'à  l'embouchure 
du  Rhône.  Le  cours  de  ce  fleuve  et  celui  de  la 
Saône  séparoient  les  états  de  Rodolphe  II  d  avec 
ceux  de  son  beau-frère  Rodolphe  de  France.  Le 
reste  de  la  vie  du  roi  d'Arles  ne  fut  troublé  pat 
aucune  guerre;  il  mourut  en  987.  (i) 

L'autre  Rodolphe,  qui  portoit  le  titre  de  roi 

.  (i)  Hist.  de  Bourgogne,  Liv.  IV,  ch.  88  ^  p.  igSé  — Liuipr> 
Lib.  illy  cap.  i3,  p.  4^1.  — Hisioire  générale  du  Languedoc» 
Lîv.  Xll,  ch.  16,  18,  p.  63,  64.  —  Bouche,  Histoire  de  Pro- 
çence,  Liv.  VI,  p.  793. —  MulUt  CesMchte der*  Sshweiti^ 
B.  T ,  capr  13,  p.  247. 
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957—930.   des  Français,  abandonnoit  pour  Tordinaîre  la 
Neustrie  au  gouvernement  du  comte  Hugues 
de  Paris,  et  du  comte  Héribert  de  Verraan- 
dois.    Il  résidoit   le    plus  souvent  dans   son 
duché  propre  de  Bourgogne  ;  la  plupart  de  ses 
diplômes  sont  datés  d'Aulun,  de  Châlons,  de 
Dijon,  d'Auxerre  ou  des  châteaux  du  voisi- 
nage de  ces  villes- (i).  Il  ne  s'en  étoit  éloigné 
que  pour  tenir  Ijête  aux  Normands ,  ou  pour 
attaquer  sur  les  bords  de  la  Loire  Guillaume, 
duc  d'Aquitaine  et  comte  d'Auvergne,  qu'il  força 
à  le  reconnoître  pour  roi.  Mais  il  étoit  difficile 
de  contenter  long-temps  d'orgueilleux  et  avides 
grands  vassaux,  qui  croyoient  n'avoir  jamais 
reçu  assez  de  grâces.  Rodolphe  eut  à  disposer, 
en  927 ,  du  comté  de  Laon  ;  il  le  donna  à  Roger , 
fils  du  dernier  comte  de  Laon  du  même  nom^ 
tandis  que  le  comte  de  Vermandois  le  denian-  • 
doit  pour  son  fils  Eudes.  Le  monarque,  dans 
cette  occasion ,  n'avoit  fiiit  que  se  conformer 
à  la  loi  qui  ^voit  relidu  les  grands  fiefs  hérédi? 
taires  ;  mais  Héribert,  qui  se  croyoit  assez  puis- 
sant pou r  n'éprou  ver  jamais  l'injustice  qu'il  vour 
loit  faire  à  d'autres,  demandoit  que  Rodolphe 
se  souvînt  seulement  qu'il  l'avoit  placé  sur  le 
trône,  et  qu'il  fit 'céder  à  la  faveur  ou  à  la  re- 
connoissance  toutes  les  lois  de  l'état.  De  même 
Héribert  avoit,  deux  ans  auparavant,  pris  le 

(t)  Diplomata  Rodulphi  régis,  T,  IX ,  p.  565 ,  seq. 
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gouvernement  du  temporel  de  l'archevêché  de  o^^-sSe; 
fteims  à  la  mort  de  l'archevêque  Séulfe,  et  il 
avoit,  au  mépris  de  toutes  les  lois  canoniques^ 
fait  conférer  ce  siège  vacant  au  second  de  ses 
fils ,  Hugues ,  qui  n'étoit  encore  âgé  que  de  cinq 
ans.  (i)  ' 

Héribert,  dans  son  mécontentement,  fit  de* 
mander  une  entrevue  à  Henri-l'Oiseleur,  roi 
de  Germanie,  qui  avoit  déjà  attaché  à  son  parti 
le  duc  de  Lorraine  Gislebert  et  l'archevêque  de 
Trêves,  et  qui  recherchoit  l'occasion  de  tou* 
mettre  à  sa  couronne  le  reste  des  seigneurs  lor* 
rains.  En  même  temps  Héribert  resserra  soià 
alliance  avec  Hugues-le-Grand,  comte  de  Paris; 
il  fit  tenir  à  Frosley  un  synode  de  six  évêques , 
en  dépit  des  ordres  de  Rodolphe ,  qui  l'avoit 
^ommé  lui-même  de  se  rendre  à  Compiè^ie  ;  il 
essaya  de  se  rendre  maître  de  Laon  par  suiV 
pri«e ,  et  n'ayant  pu  réussir  j  il  remit  Charles^ 
le-Simple  en  liberté,  et  le  conduisit  avec  lui  à 
Saint-Quentin.  Il  eut  au  château  d'£u  une  con*- 
férence  avec  Guillaume-Loiigue-Épée,  auquel 
RoUon  j  son  père,  accablé  de  vieillesse,  avoit ^  • 
dans  cette  même  année  927,  cédé  le  gouverne* 
înent  du  duché  de  Normandie  {'jl)  ;  et  le  jeune  , 
duc,  en  faisant  alliance  avec  Héribert,  avoit 

'  (î)  Chronic.  Frodoardi  ann.  g^^S ,  p.  ï83  ;  ann.  9^7,  p.  t85» 
(a)  ÎFiUelmi  Gemeticensis  Mistor,  J^formcmnorum ,  Lib.-  H  ^ 
cap.  ^iLf  p.  aS8. 
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9^8.  promis  fiilélité  à  Charles;  mais  il  est  probable 
que  cet  infortuné  monarque  a  voit  perdu  dans 
sa  captivité  le  peu  d'intelligence  dont  il  avoit 
été  doué.  Il  ne  fît  aucun  usage  de  la  liberté  qui 
lui  avoit  été  rendue. 

Heribert  essaya  d^intéresser,  en  faveur  de 
Charles,  Henri-FOiseleur,  qui  à  cette  époque 
même  avoit  passé  le  Rhin  pour  ramener  à 
Tobéissance  les  comtes  Boson ,  Raynier-aU-long- 
Col ,  et  Gislebert  ;  car  ces  seigneurs  commen- 
çant à  trouver  trop  rude  le  joug  du  roi  de  Ger- 
manie ,  s'étoient  déclarés  hommes  du  roi  de 
France  ;  mais  Henri  se  contenta  d'assiéger  leurs 
châteaux ,  et  de  les  amener  ainsi  à  composition; 
et  il  ne  crut  point  devoir  allumer  la  guerre 
entre  deux  nations ,  pour  un  prince  imbé- 
cille  (i).  Heribert  avoit  aussi  recouru  au  pape 
Jean  X,  pour  qfU'il  soutînt  la  cause  du  roi  légi- 
time, du  descendant  des  Carlovingiens,  par  des 
excommunications  contre  l'usurpateur  de  sa 
couronne;  mais  Jean  X  venoit  lui-même  d'être 
arrêté  par  Guido,  duc  de  Toscane,  frère  du  roi 
Hugues,  et  par  l'ambitieuse  Marozia,  et  il  finit 
sa  vie  eh  prison.  (2) 

Pendant  ce  temps,  Rodolphe  étoit  entré  dans 
le  duché  de  France  et  le  dévastoit  avec  une 

(i)  FrodoardiChron.  ann.  928,  p.  iS5,  —  Mascovius  Conir 
ment.  Lib.  I,  cap.  ao,  p.  19. 

(a)  lÀutprandi  Ticinens*  Lib.  III  f  cap.  12  y  p.  4^0.. 
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armée  de  Bourguignons.  Toute  Faetivîté  du  9a&. 
comte  de  Vermandois ,  toute  l'étendue  de  ses 
alliances  ne  semblent  point  Tavoir  mis  en  état 
de  lever  une  armée  capable  de  tenir  tête  aa 
roi;  aussi  le  comte  Hugues  de  Paris  jugea«t-il 
plus  prudent  d'aller  au-devant  du  dernier,  et 
de  se  rendre  médiateur  entre  lui  et  le  comte 
Héribert.  La  paix  se  fit  en  effet  ^  mais  ce  fut  aux 
dépens  de  la  justice  et  de  la  dignité  royale.  Le 
comte  de  Vermandois  fut  mis  en  possession  de 
Laon  f  et  en  retour  il  enferma  de  nouveau 
Charles  -  le  -  Simple.  Héribert ,  réconcilié  à  Ro. 
dolphe ,  l'accompagna  en  Bourgogne  ;  il  assista 
à  la  conférence  de  ce  inonarque  avec  Hugues , 
roi  d'Italie  ;  et  il  accepta  pour  son  fils  le  comté 
de  Vienne  que  Rodolphe  lui  donna ,  après  l'avoir 
reçu  de  Hugues ,  dans  l'espoir  qu'à  ce  prix  il  s'at- 
tacheroit  pour  jamais  ce  puissant  feudataire. 
Rodolphe  toutefois  se  montra  généreux  envers 
Charles-le-Simple;  il  voulut  qu'il  fût  remis  en 
liberté  ;  il  alla  le  voir  à  Reims  y  il  lui  fit  des  pré* 
sens,  et  l'établit  dans  le  palais  d'Attigny ,  où  le 
descendant  de  Charlemagne  crut  régner.  Charles 
mourut  l'année  suivante  auprès  de  Péronne,  le 
7  octobre  929.  (1)  579. 

Cependant  le  droit  ou  l'abus  des  guerres  pri-  , 
vées  s'établissoit  toujours  plus.  Les  seigneurs 
avoient  commencé  par  faire ,  pour  leur  propre 

(t)  Frodaardi  Çf^rônic,  unn^gaS^  p.  i85» 
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DîH)-  compte,  la  guerre  aux  ennemis  de  l'état,  ou  par 
s'engager  séparément  dans  les  guerres  civiles  ; 
mais  sous  le  règne  de  Rodolphe  ils  commen- 
cèrent aussi  à  s'attaquer  pour  leurs  intérêts 
privés,'  tandis  que  le  reste  du  royaume  étoit 
6n  paix.  Au  moment  où  le  comte  de  Verman- 
dois  et  le  comte  de  Paris  s'étoient  réconciliés 
au  roi  Rodolphe ,  ils  attaquèrent  le  comte 
Boson ,  son  frère ,  pour  décider  à  qui  appar- 

î)3o.  tiendroit  Fhéritage  de  Tabbesse  de  Chelle ,  qui 
éloit  disputé  entre  eux.  Peu  après  Hugues  et 
Héribert  se  brouillèrent;  alors  ils  cherchèrent 
réciproquement  à  s'enlever  des  vassaux,  en  of- 
frant des  fiefs  ou  des  châteaux  aux  partisans  plus 
signalés  de  leur  adversaires.  Rodolphe,  qui  peut- 
être  étoit  jaloux  de  Pun  et  de  l'autre,  n'intervint 
point  dans  leur  querelle.  Il  jugeoit  sans  doute 
que  ces  deux  grands  vassaux  s'afibiblissoient 
mutuellement;  tandisqu'aù  contraire  ils  s'accou- 
tumoient  au  siège  et  à  la  défense  des  places;  ils 
aguçrrissoient  leurs  paysans,  et  ils  &isoient  re- 
naître dans  leurs  petits  états  cet  esprit  d'entre^ 
prise,  ce  dévouement  et  ce  courage  qu'une 
longue  servitude  avoit  éteints.  (1) 
«>3o-930.  Pendant  ce  temps  le  roi  de^  Français  sou- 
mettoit  les  Normands  de  la  Loire,  qu'il  vain- 
quit près  de  Limoges;  il  afiermisMit  Charles- 
Constantin,  fils  de  Louis-l'Avéuglé,  dans  le 

(i)  I^rodoardi  Ckronic.'€ian*'g'igfg^Oi'pii2i^    '■ 
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comté  de  Vienne,  qu'il  avoit  repris  sous  quelque  930— 93(u 
prétexte  au  fils  du  comte  de  Yermandois;  il 
visitoit  le  sanctuaire  de  Tours  ;  il  engageoit 
enfin  Raymond  et  Ermengaud,  l'un  comte  de 
Toulouse,  et  l'autre  de  Rouergue,  à  le  recon- 
noîlre  pour  roi.  Lorsque  ces  deux  seigneurs , 
les  plus  puissans  de  l'Aquitaine ,\e  furent  sou- 
mis ,  les  autres  suivirent  leur  exemple.  Le  nom 
de  Rodolphe  fut  dès  lors  inscrit  sur  les  actes 
publics  en  Neustrie ,  en  Bourgogne,  en  Aqui- 
taine  et  en  Provence.  Les  couvens,  les  églises 
lui  demandpient  la  confirn^ation  de  leurs  im- 
munités :  ils  ne  disputoient  jamais  ses  préro* 
gatives  toutes  les  fois  qu'il  s'agissoit  d'accorder 
des  grâces  ;  mais  de  tous  les  monumens  qui 
jfious  restent  de  lui ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  nous 
montre  en  lui  d'autre  autorité  que  celle  dont  il 
se  dépouilloit  chaque  jour. 
'  A  la  même  époque  une  victoire  remportée 
parle  héros  de  la  Germanie ,  mettoit  à  couvert 
la  Lorraine  et  la  Bourgogne,,  de  nouvelles  in* 
vasion&des Hongrois.  Henri-l'Oiseleur ,  qui  pen- 
dant les  guerres  civiles  du  commencement  de 
son  règne  avoit  consenti  à  leur  payer  un  tri- 
but annuel,  refusa,  en  935,-  de  se  soumettre 
plus  long-temps  à  cette  ignominie;  les  Hongrois 
irrités  pénétrèrent  en  Allemugoe  avec  deux  re- 
doutables armées,  dont  l'une  s'établit  sur  la  Sala 
2i  Merseburg,  tandis  que  l'autre  ravageoit  laThu- 
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93q— 936*  ringe.  Henri  ayant  rassemblé  sous  ses  étendards 
les  Saxons  et  les  Bavailois ,  s'approcha  de  la 
première  pour  lui  présenter  le  combat.  Les 
Hongrois  hésitèrent  ;  ils  essayèrent ,   par  de 
grands  feux ,  de  rappeler  à  eux  leurs  compa-* 
triotes,  dont  ils  sentoient  le  besoin  au  mo- 
ment du  danger  ;  mais  leurs  signaux  ne  pou- 
voient  plusêtre  entendus.  L'armée  de  Thuringe^ 
attaquée  par  les  comtes  de  la  Thuringe  et  de  la 
Saxe  y  avoit  été  mise  en  pièces  ;  les  fuyards 
errans  dans  les  campagnes,  poursuivis,  mas-> 
sacrés  par  les  paysans,  ne  pouvoient  se  réunir* 
Lorsque  ce  grand  désastre  fut  connu  des  Hon- 
grois à  Merseburg,  ils  essayèrent  de  se  dérober 
par  la  fqite  à  l'armée  de  Henri-FOiseleur  ;  bientôt 
leur  terreur  les  livra  presque  sans  défense  au 
fer  des  Allemands.  Ce  fut  moins  une  bataille 
qu'une  effroyable   boucherie  ;  on  assure  que 
trente-six  mille  guerriers  de  leur  nation  y  pé- 
rirent, et  cette  terrible  défaite  mit  presque  fin 
aux  invasions  quiavqient  si  long-temps  dévasté 
l'Italie  et  l'Allemagne,  (i)  * 

Cependant  les  grands  vassaux  de  la  Germanie 
n'étoient  pas  moinstdhdépendans  que  ceux  de 
la  France,  et  dans  1(5;  royaume  de  Lorraine  en 
particulier ,  qui  étoit  partagé  entre   les  deux 

(i)  yitichindus  t  Lib.  I,  p.  64t.  —  Frodoardi  Chronicon^ 
étnn.  933,  p.  188.  — '  Mascoyii  Commentar.  Lib.  I,  cap.  23^ 
p.  ai.  —  Liiifprandl)  ÎÀh,  II,  riap-  8  et  9,  p.  4^8, 


DES  FRANÇAIS.  577 

iRouronnes,  il  étoit  presque  impossible  de  dis-  o^o-g'ft 
tinguer  où  finissoit  Fautorité  de  Rodolphe,  où 
cornmençoit  celle  de  Henri ,  parce  que  les  pré- 
lats et  les  comtes  portoient  tour  à  tour  leur 
hommage  à  celui  des  deux  qui  leur  paroissoit 
le  plus  disposé  à  laisser  un  libre  essor  à  leur  , 
ambition.  Gislebert,  qui  portoit  le  titre  de  duc 
de  Lorraine ,  étoit  le  plus  puissant  des  seigneurs 
dont  les  états  s'étendoient  entre  la  Meuse  et  le 
Rhin.  Il  s'étoit  attaché  au  parti  du  roi  de  Ger- 
manie; il  contracta  avec  le  comte  de  Vernian- 
dois  une  étroite  alliance,  et  il  engagea  celui-ci 
à  faire  aussi  hommage  à  Henri-POiseleur.  De 
93 1  à  955,  une  guerre  acharnée  entre  le  comte 
Hugues  de  Paris  d'une  part ,  le  comte  de  Ver- 
mandois  et  le  duc  de  Lorraine  de  l'autre,  désola 
la  Neustrie.  Les  deux  rois  de  France  et  de  Ger- 
manie y  prirent  part ,  mais  plutôt  comme  auxi- 
liaires, Rodolphe  de  Hugues ,  et  Henri  de  Gis» 
lebert,  que  comme  parties  principales  ;  et  tous 
deux  s'efiForcèrent  de  réconcilier  leurs  grands 
feudataires.  (()    ^ 

Dans  cette  guerre,  plus  que  dans  aucune  des  gSi— g35. 
précédentes,  on  vit  se  manifester  le  caractère 
nouveau  que  l'indépendance  des  grands  vassaux 
devoit  donner  à  l'art  militaire.  Il  n'y  eut  point 
de  bataille  rangée,  point  de  province  envahie 

(i)  Mascov.  Comment.  Lîb.  I,  cap.  24,  p.  201.  —  Schmidt, 
Uistaire  des  Allemands ,  Lib.  lY,  chap.  3,  p.  3o5. 
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931—935.  OU  perdue  après  une  seule  victoire ,  mais  seul^ 
N  ment  des  sièges  et  des  surprises  de  ville  et  de 
châteaux,  La  France  s'étoit  enfin  hérissée  de 
forteresses  ;  chaque^  ville ,  chaque  position  va- 
loit  la  peine  d'être  défendue  ,  et  ceux  qui  jus- 
qu'alors n'a  voient  su  que  fuir  à  Fapproche  de 
l'ennemi,  empruntoient  du  courage  aux  rem- 
parts dont  ils  étoient  couverts,  et  faisoient  tête 
à  l'ennemi.  Saint-Qiienlin,  Péronne,  Château- 
Thierri,  Doulens,  Ham  et  Roye  furetit  succès» 
sivement  assiégés  et  pris  par  le  comte  Hugues 
et  lé  roi  ;  mais  la  perte  de  tant  de  places  fortes 
ne  suffit  point  pour  abattre  le  courage  du  comte 
de  Vermandois.  Il  continua  sa  résistance  d'an- 
née en  année ,  il  força  Rodolphe  et  le  comte  de 
Paris  à  lui  accorder  de  fréquentes  suspensions 
d'armes  ;  à  son  tour  il  assiégea  et  reprit  plu^ 
sieurs  de  ses  forteresses  ;  surtout  il  trouva  des 
ressources  dans  l'afiFection  de  ses  vassaux,  qui 
avoient  cessé  depuis  long-temps  de  voir  dans  là 
France  leur  patrie,  mais  qui  sentoient  renaître 
en  eux  les  sentimens  patriotiques,  en  les  rap- 
portant au  fief  auquel  ils  appartenoientt  Le 
comte  Hcribert ,  qui  avoit  vieilli  dans  les  intri- 
gues et  les  guerres  civiles,  avoit  senti  combien 
il  lui  importoît  de  gagner  le  cœur  de  ses  sujetsi 
Il  savoit  même  se  faire  un  parti  dans  les  états 
de  ses  voisins ,  et  les  affections  des  bourgeois 
commençoient  de  nouveau  à  êtrçcompléejsjpour 


DES  FRANÇAIS»  679 

quelque  ^hose.  En  efifet,  en  gSi ,  les  habilans  931—935: 
de  Reims,  auxquels  ilavoitfait  recevoir  comme 
archevêque  son  second  fils  HMpes,  âgé  seule- 
ment de  cinq  ans,  le  défendiremàvec  vaillance, 
et  soutinrent  un  siège  de  trois  semaines  contre 
le  roi  Rodolphe ,  son  frère  le  comte  Boson ,  et  le 
comte  Hugues  de  Paris,  avant  de  consentir  à  pro- 
céder à  une  nouvelle  élection ,  et  à  mettreà  la  tête 
de  leur  église  Artald,  moine  de  8aint-I\emi  (i). 
Amiens ,  qui  s'étoit  aussi  déclaré  pour  Héribert, 
soutint  la  même  année  un  siège  contre  le  comte 
Hugues  et  plusieurs  évêques  de  France.  Saint- 
Quentin  ,  qui  en  gSa  avoit  résisté  deux  mois  à 
l'armée  française  avant  de  se  rendre,  se  souleva 
de  nouveau  l'année  suivante ,  et  fit  prisonnière 
la  garnison  du  comte  Hugues ,  parce  que  le  comte 
Héribert  étoit  entré  seul  dans  la  ville  sous  un 
déguisement.  Dans  la  même  année  Château- 
Thierry,  qui  avoit  résisté  six  semaines  à  Rodol- 
phe, fut  repris  par  Héribert  avec  la  même  faci- 
lité, sans  l'emploi  d'aucune  force,  (a) 

Enfin ,  Henri-l'Oiseleur,  qui  tout  en  accordant 
aa  protection  à  Héribert  ne  sembloit  point  avoir 
Toulu  étendre  sa  domination  sur  la  France , 
proposa,  en  gSS,  au  roi  Rodolphe  une  confé- 
rence sur  la  frontière  de  leurs  états,  pour  ré- 
tablir la  paix  entre  eux  et  leurs  feudataires. 

(1)  Frodoardi  Chronic.  ann,  qSi  ,  p.  187. 

(a)  Frodoardi  Chronic,  £mn\  q32,  933*,  p.  188-189.  •' 
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^i--935.  Dans  cette  conférence  à  laquelle  assista  aussi 
Rodolphe  II,  roi  d'Arles,  la  paix  fut  conclue 
entre  les  deaXJMs,  entre  Héribert  et  Hugues, 
entre  Boson ,  trasième  frère  de  Rodolphe ,  et 
Bernuin ,  évêque  de  Verdun ,"  que  protégeoit 
Henri,  et  toutes  les  querelles  qui  avoient  long- 
temps ensanglanté  le  nord  de  la  France  furent 
assoupies,  (i) 

Malgré  la  grande  défaite  que  les  Hongrois 
avoient  éprouvée  à  Merseburg ,  ils  ne  pou  voient 
tout  à  la  fois  renoncer  à  de  longues  habitudes 
de  brigandage,  et  à  Tespoir  de  la  vengeance; 
une  de  leurs  armées  traversa  encore  toute  FAI- 
lemagne  en  g55 ,  et  pénétra  >usqu'en  Bourgogne, 
que  ces  peuples  féroces  ravagèrent  avec  leur 
rapacité  et  leur  cruauté  accoutumées.  Cepen- 
dant ils  ne  s'y  arrêtèrent  pas  long-temps.  Sur  la 
nouvelle  de  l'approche  du  roi  Rodolphe ,  ils  pri- 
rent  le  chemin  de  l'Italie,  sans  que  les  annales 
de  ce  dernier  pays  nous  apprennent  s'ils  y  arri- 
vèrent en  effet.  (3) 
936.  Ce  fut  le  dernier  exploit  du  roi  Rodolphe;  phis 

communément  appelé  Raoul.  Il  tomba  malade 
dans  l'automne  de  gSô,  et  mourut  le  i5  jan- 
vier 936.  11  fut  enterré  à  Sens,  dans  l'église  de 

(i)  Frodoardi  Chron.  ann.  935,  p.  190.  -^Chron,  yirdu* 
nense,  p.  290. 

(2)  Frodoardi  Chronic,  arm.  g5S ,  p.  190.  —  Chronic»  FÎT" 
dunense  Hugon»  Flaviniaç.  p.  290. 
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Sainte-Colombe.  Son  frère  Boson  étoit  mort  la      936. 
même  automne  au  siège  de  Saint-Quentin.  Sa 
femme  Emma,  sœur  du  comte  Hugues  de  Paris, 
qui  avoit  plus  d^une  fois  pris  aux  guerres  ci- 
viles une  part  indépendante  de  son  mari ,  étoit 
morte  aussi  à  là  fin  de  Tannée  954*  Rodolphe 
ne  laissoit  point  d'enfans,  et  aucun  membre  de 
sa  famille  ne  prétendit  à  la  couronne  de  Frailce. 
JLe  d  uché  même  de  Bourgogne ,  son  héritage  pro« 
pre  et  le  vrai  siège  de  sa  puissance,  ne  passa 
^point  sans,  partage  à  ses  héritiers  naturels.  Son 
frère  Hugues-le-Noir,  déjà  comte  de  Bourgogne, 
et  son  beau-frère  Giselbert,  comte  de  Dijon ,  y 
prétendoient  également,  et  leurs  démêlés  occa- 
sionnèrent une  guerre  civile  dont  Hugues-Ie- 
Blanc,  comte  de  Paris,  profita  pour  s'attribuer 
la  plus  grande  partie  de  la  Bourgogne.  C'est  par 
ces  degrés  que  la  famille  de  Hugues  Capet ,  fils  de 
Hugues-Ie*Blanc,  devoit  enfin  s'élever  au  trône 

deFrapce.  (i) 

t 

•  (i)  Frbdoardi  Chron.  ann,  gSô,  p.  iQO.-^Glabri  Rodulphl 
Lîb.  I,  cap.  3,  p.  à38.  —  Chronic,  sancii  Benigni  DwionenSm. 
p.  243.  — Chronic»  Hugonis  JP'loriacens,  p.  522. 
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CHAPITRE  XIV. 

ftègne  de  Louis  IV ^  ou  d* Outre^mer .  986 — 954. 

A  l'époque  où  mourut  Rodolphe,  duc  de  Bout* 
gogné  et  roi  de  France ,  il  seroit  difficile  de  décou* 
vrir  pour  quelle  raison  les  Français  Voulurent 
avoir  un  roi,  el  lui  donnèrent  un  successeur; 
à  moins  d'attribuer  leur  résolution  à  cette  puis* 
sancedes  habitudes  qu  i  attache  les  peuples  à  leurs 
anciennes  formes,  à  l'image  de  leurs  anciennes 
institutions,  long- tem  ps  après  q  ue  les  choses  elles* 
Inêmes  ont  réellement  cessé  d'exister.  Les  Fran- 
çais ne  fbrmoient  plus  une  nation ,  la  Gaulene 
formoit  plus  une  inonarchie;  ce  n'étoit  plus 
qu'un  assemblage  el'élats  de  grandeur  difierente, 
et  bizarrement  constitués,  où  l'autorité  se 
transmettoit  en  général  par  droit  héréditaire, 
et  se  confondoit  sans  cesse  avec  la  propriété 
territoriale;  mais  où  les  usurpations  éfoient  fré* 
quentes,  où  aucun  droit  n'étoit  établi,  et  où 
aucune  contention  ne  pou  voit  être  terminée 
que  par  le  recours  aux  armes. 

Les  rois  n'étoient  point  assez  puissans  pour 
demeurer  régulateurs  ou  arbitres  au  milieu  des 
querelles  des  grands  vassaux.  Ils  n'osoi^ent  point 
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« 

s^ériger  en  défenseurs  des  lois  et  de  Tordre  pu- 
IdUc;  au  contraire,  ils  se  voyoient  réduits  à 
s'attacher  presque  toujours  au  plus  puissant 
«nlre  deux  rivaux ,  à  sanctionner  après  la  vic- 
toire les  usurpations  par  leur  autorité ,  à  alié- 
ner ce  qui  éloit  inaliénable,  à  dépouiller  légale- 
ment les  héritiers  légitimes  en  faveur  de  leur 
oppresseur,  à  f  ./uler  aux  pieds  les  eapilulaires 
qui  régloient  l'hérédité  des  fiefs,  à  donner  en 
commanderie  aux  séculiers,  les  évêchés  et  les 
abbayes  qui,  d'après  les  canons,  ne  pouvoient 
jamais  être  donnés  qu'aux  ecclésiastiques;  à 
faire  enfin  par  foiblesse  et  par  peur,  en  faveur 
de  leurs  plus  redoutables  vassaux ,  des  actes  d'au- 
torité qui  sembloient  devoir  jêtre  réservés  au 
despoUsme. 

Les  rois  n'ëtoient  donc  point  les  protecteurs 
de  la  noblesse,  car  ils  ne  prêtoient  leur  minis- 
tère qu'à  ceux  parmi  les  nobles  qui  étoient 
déjà  plus  forts  qu'eux  ;  ils  le  refusoient  au  am-^ 
traire  à  ceux  qui  auroient  réellement  eu  besoia 
d'appui.  Les  rois  n'étoient  point  les  protecteurs 
du  clergé.  Ce  n'étoit  pas  que  cet  ordre  si  puis- 
sant ,  et  qui  dans  le  siècle  précédent  s'étoit 
montré  le  vrai  souverain  de  la  France,  n'eût 
quelquefois  besoin  d'un  défenseur  ;  car  la  piéré 
aveugle  des  monarques  et  des  grands  ne  l'a  voit 
pas  plus  tôt  comblé  de  richesses  et  de  fiefs ,  que 
ses  trésors  et  ses  états  tentoient  l'avidité  des 
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soldats ,  et  que  quelque  chevalier  joignant  la 
crosse  à  Pépée,  recueilloit  comme  prélat  sécu-* 
lier  tous  les  biens  qu'un  autre  guerrier  avoit 
voulu  donner  à  l'église;  mais  le  roi  laissoit  faire 
ou  faisoit  lui-même,  et  toutes  les  sécularisa** 
tionsqui  causoient  tant  de  scandale,  obtenoient 
presque  toujours  sa  sanction.   Les  rois  enfin 
n'étoient  point  les  protecteurs^  d'un  tiers-état 
qu'ils  avoient  laissé  anéantir,  d'une  nation  qui 
n'existoit   plus.  Tous  leurs  rapports  avec  lo 
peuple  avoient  été  rompus;  et  parmi  les  serfii 
de  leurs  vassaux,  ils  ne  pou  voient  plus  reoon* 
noitre  de  sujets. 

Les  villes,  victimes  de  toutes  les  invasions, 
pillées  ou  incendiées  dans  toutes  les  guerres, 
soit  civiles,  soit  étrangères,  étoient  réduites  à 
la  condition  la  plus  déplorable.  Leur  popula- 
tion ne  se  composoit  plus  d'hommes  indépen- 
dans ,  de  propriétaires ,  de  marchands ,  de  cheb 
de  manufactures,  mais  seulement  d'une  popu- 
lace tremblante  et  asservie ,  qui  vivoit  au  jour 
le  jour ,  et  qui ,  si  elle  réussissoit  à  faire  quelqae 
économie ,  avoit  encore  soin  de  la  cacher  sou 
les  haillons  de  la  misère. 

Ces  villes  avoient  cessé  d'être  le  siège  du  goa* 
vernement  et  de  toutes  les  administrations  so^ 
bordonnées.  La  France  n'avoit  plus  de  capitale, 
et  chaque  province  n'avoit  plus  de  métropole. 
Les  rois,  les  prélats,  les  ducs,  les  comtes ^  les  vi* 
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vicomtes  habitoient  des  châteaux  :  c^est  là  que 
s'assembloient  les  plaids ,  c'est  là  que  se  rendoit  - 
la  justice,  c'est  là  que  se  réunissoient  tous  ceux 
qui  jôuissoient  de  quelque  indépendance  de  for^ 
tune,  qui  affectoient  dans  leur  logement  ou 
leurs  habits  quelque  élégance  ou  quelque  luxé» 
Certains  métiers  étoient  bien  encore  exercés 
obscurément  dans  les  villes,  pour  Tusage  pres- 
que domestique  du  voisinage;  celles  surtout  dd' 
midi  des  Gaules  avoient  un  peu  mieux  échappé'*' 
aux  ravages  qui  avoient  ruiné  toutes  celiës'da^ 
Nord;  mais  en  général  le  commerce,  comme  ÎF 
doit  toujours  faire,  avoit  suivi  les  consomma*'^ 
teurs.  Ce  n'étoit  point  dans  les  anciennes  oapi-- 
taies  des  Gaules  qu'on  trou  voit  les  riches  nia-^ 
gasins ,  les  assortimens  de  ces  étoffes ,  de  cèls"' 
armuress  dont  les  seigneurs  où  les  nobles  dérihes'' 
faisoient  usage  dans  leurs  châteaux.  Le  corn-' 
merçftnt  ne  pouvoit  être  que  voyageur,  comme 
il  Test  encore  dans  le  Levant,  comme  il  Fest 
dans  tous  les  pays  où  le  peuple  est  opprîmé/IT^ 
cheminmt'Evec  ses  voitures  ,*  il  portoit  sa  balte'*  \ 
du  manoir  d'un  comte  ou  d'un  seigneur  à  celui  ' 
d'un  autre.  Il  n'avoit  point  de  demeure  fixè^^- 
point  de  dép6t  connu ,  point  de  fortune  q'u''un  ' 
^    put  apprécier  ,  excepté  la  petite  pacotille  qu'il 
portoit  avec  lui.  C'est  ainsi  qu'il  évitoit  l'avidité 
i;    ou.  les  extorsions  d'un   prince  contre  lequel 
^    il  se  trou  voit  sans  défense ,  et  il  n'obtenoit  U 
TOMS  in.  ,  a5 
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protection.de  ceux  auprès  desqueU  il  faiâoit 
régulièrement  sa  tournée ,  qu'en  leur  faisant 
sentir  la  beaoin  qu'eux-mêmes  avoient  de  Lui. 
Quauat  aux  professions,  mécaniques  qui  ck- 
mandoient  moins  d'intelligence,  moinâ  de  capi- 
taux y  et  qui.  pou  voient  s'exercer  en  tout  lireu 
également,  les.  hommes  puissans  avoient  soîh 
d!y  destiner  quelques-uns  de  leurs  serfs.  Chaqoe 
prélat,  chaque  comte  ou  vicomte  a'étoifc applîr 
que  à  avoir,  pour  son  propre  u^sage^  les  mêm^ 
bçns  arfzs;a/2.9  que. Çbaifleqifigpfi,  cent oinquaW» 
apa.si^p^avani;,  avpit  ordonné  à  aes:  jug^  de 
pauryoir  ppc^r  chacun  derses  châteaux  o^^meif 
sons,  royales;,  savoii:  :  ((  des.  ouvriers  em  ff u, 
<cdes  orfévres^  ou  des  ajrgentiera,  des*  tailleQfSi 
a,<Lça  tourneurs ,.  des  chai;peaadiieri&,.  de9  ^tvmr 
ce.  riers,  des  ds^eurs^  des  wypnniei|s<,  diss^bn^ 
<c  seqra(|ui  sach^i^t  faire  :1a  cervoiae ,  li^  eiàm 
^0t  le  poiré,  et  tout*  autre  liqueur,  bQwieii 
«c.bpîre^  des  boulangers  qui  sachent  acviai  1«m 
a:h  s€|moulç;  pouc  notre  usuge  ;  de&  feiaettrad^ 
ce  fiiets,  qui  sachent  faîj^tautce  qui,  ap^iAûnt 
cc.à,  la  chasse ,  et  le  reste,  des  homioes  di»  mdtî^ 
ce  qu'il  seroit  t^op  long,  d'éaum^rer  d.  (ii)»  Tous 
ces  artisans,  dès  le  temps  de  Gharbmagpe^ 
n'étoient  q^ue-  de  miaérables;  sjBcf^  qui  traiivit- 
loient  pouc  le.campte.du.roi,  sur  les  matéfjatts 

(i)  Capitùlare  Caroli  Magni  de  villis,  §.  ^5,  p.  CSS*,  in 
Mmii.  T.  I»  p.  33j[., 
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qtafé^féft  JQges  du  roi  leur  fburtiisMient.Pto^ 
tard,  iïs  furent  égalettienH  seti^y  maÏA  il^  ^^^ 
jiftrfinTènt  aux  fteigneups  oà'^âUiiC  j^rélat^^  qtri 
évoient  besoin  de  leur  mi  nistère^  et  t^r  noÈibre 
£at  i^édûil:  daftis<fô  {idrùpMtibâ  de  la  puisBamrcéott 
de  1^' ifiebdMi^'d/'tLri^ cemte^ktt^te d'Un  eiiipepeur 
êfOeddetii.  Céiàt  poiji?  ccftie- ï«fîsbrt  que  la  fonv 
dTiitiéti  d^iim  ^lïverii  ém  eéltedNd^  Gbâ^éârâ'avoit 
toujours  pour  consécjilérie^  la  fabrication  êTrni. 
miséifaLhle  Yil%e  fm^sé  rstsbèttilMk^nt ,  à  l^osmbre 
ébhgtÀMé^imU'y  Wboâ^^s^  dëïit  le  trà^' 

.  Dûm  te  ckMiTs^dii  dixii^td  sièdlé  W  villkges', 
êëVtf^M  pio»  taré  d«  petîT^  tilteë", '^  mtflti^ 
plîèrié»r,  pà»6e^^âé:dfri«s^]ie>«À^¥ltîefiii{^9J^ 
tfâUes  fetidAtali^fils>bAÎlti|>K<)ii6^t  »b^j['ew^^ 
Wyoit  dioqu^  'maiècAi  '  sfè  dî^iàlei^^  ijélâg'gi^ïiid! 
tTdttibl^  die  branchés',  et  de  iHiftlVëSâke^nlte^S'ët' 
^^ecnbte^  habiter"  des  Kewt  a^r^Vdifl)  âïiai^ 
dbnilëtK  Mais  le  pk^ogrès  de  >  ccfs ^l làg^'ik^iH^ 
buuii  1^  liMa^  la'  t^rïe  desf  ^^alnd^s'  vil}eâ',^6ut' 
ûMMLé  Fesclavâge»  Û^  dt^nMsr  à*^t  ijaiisé  iW 
déoaidetice  dé^'Yo«iii  les^â^t»  liléëaÛi<}tièsi.  Lëî' 
bdurg6l»s  d^  f'Ari^ ,  de  Rouen",  â^ÀUntëtH  ^àè» 
T(MiTtK  q^i,  scMiS'la  première  raeé^  dVôièilt  trouva 
àkÈ!ê  leâra métiersdu' feur commence- unga^e* 
pWiii'Mltiré^  et  qui'  par  lètrr  ttàviûlr  ôii  leur  ëfcô^' 
nomie  ponvoient  ators  réparer  Its  pertes  de  hi' 
g/a^t(è  et  les' veMtiOfii*  d«i»  rois  f^nès^,  lie'pir^ 
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reïK  plus,  sous  la  éecpndte^  se  procurer  ni  ou- 
3(rrage  ni  cpnsotnipateujrst'  lApjès  que  les  Ni[>r-. 
m^nd|sr,:lç9  Sarrasins  .ou  Içs  Hongrois  a  voient 
brûlé  une  grande  ville ,  quelques  pialheur^vi;s 
se  rassemlfloietit  4e  nouveau  dla^s  $e^^t|ines, 
raais  ils  m'y  r^ppiçr toient  aucun  m^y^n^d^  re-. 
couvrir  leur  anc^enu^.  Qptilencé ,  de;  relever, 
leur  famille,  ou  4a:  réparer  les  ^pier^tes  q^eila 

population  avoit  épirouyé^. •; r^i 

l^j'appauyi^Âsiiçj^lçiit^es  yillf^et  la  diminution 
du  nombre  de  leiiucar^l^iabitaii^r.^f^r  avoit  fait 
perdre  à  cette  éppqfi^e  rtpiA9  l^r?rpt'iyilj^%  :oa 
ne  vit  plu^  ^ati^  le  ^!^ixiènàè  siècle:  ai J^  caries, 
ni  lep.  sépfits^^H  yiUf^s  ^  le^  assi^mblées  des  rboucr 
geois  quele^^p^içjÇft^ra'Ff  «rtçs^ftyoientreis^ 
ni  aucune. (préteati0iï.âQj9iii^.v)iabitaqd  À  des^ 
privilèges^,  ï^^Si-Ufe^rté^^Q^  des-  franchîscfily  m 
aucun  soiJ^lè^yement  j^aucuntum-ulte'  qqi.inr 
diquât  Ifi  mécpnljentem^t  d^S;çit«di>is  j^  jd^^^, 
qu'on  IçsAVoit  depppijfésdjelçtirsdroits.  G^ux-ci 
a  voient  été  aband/onnéajCJ^ .  si^l^n^e ,,  à^l'^ôqu^  ' 
où  il  n'^toit^^s  reftté  dansiJ'enceirite'djes  yilles 
d'honi,n9es  indépendans^  d'hojoiimi^  joiiiisaaiit 
d'auciine  aisance  ou  d'aucune;  éducatiofi.f  qui 
eussent  le  cou  rage  ou.  Iq  ta;Wnt  de  If^,  xn^i^pBf^ix^  ' 
.  Quelques  chartes,  il  eBtyi:ai^;app2irtçniËMi4;à 
cette  époque.  ^  nous  indiquent  encore  una-autre. 
espèce^de  corporation  qui  paroissoit  s'être  con< 
aervée  de  loiu^n  loin ,  et  surtoujt  d^uis  le  Midi^ 
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parmi  les  terres  desseigûeurs:  C'étoiâAt'des  vil* 
lages  bâtis  au  milieu  des  campagnes^  que  leurs 
viilageois  posséd oient  en  frànoaleu.  Il  seu^ble 
que  ces  hommes,  trop  foibles  pour  résister  iso- 
lément aux  comtes  ou  aux  prélats  qui  les  entôu- 
j^oient ,-  lié  s'étdient  maintenus  que  parce  qu'ils 
étoient  copropriétaires  d^un  même  terrain.  Tout 
le  village  étoit  également  intéressé  aux  achats  y 
aux  ventes  et  aux  jugemens  :  il  fprmoit  comme 
xxtïe  petite  république  au  milieu  des  princes , 
et  il  trou  voit  sa  garantie  dans  l'union  de  ses 
citoyens,  (i) 

'  Pendant  que  Tordre  des  bourgeois  des  villes 
disparoissoit,  celui  des  serfs,  celui  des  hommes 
appartenant  à  la  noblesse  recommençoit  à  mul* 
tiplier.  Mais  ceux-ci  n'attendoient  rien  de  Fau- 
lorité  royale ,  et  ils  n'avoient  aucun  rapport 
avec  elle  -y  loin  d'avoir  été  protégés  par  les  rois , 
ils  avoient  presque  disparu  de  la  face  du  sol^ 
tandis  que  la  prérogative  du  monarque  étoit 
encore  entière,  et  ils  n'avoient  recommencé  à 
multiplier  et  à  trouver  plus  de  protection ,  que 
depuis  que  les  seigneurs,  deyenus  indépendans, 
avoient  eu  plus  besoin  de  soldats  que  de  ri- 
chiesses*.  Toute  cette  classe  d'hommes  ne  con- 

{i)  Alium  alodem  quod  homines  de  villd  Luco  venundave- 
runt  ad^  homines  commanentes  de  villa  Quarto,  Plaîd  tenu 
par  TJgbert,  évéque  de  Nîmes,  au  sujet  des  dîmes  de  Luc,  aa« 
née  920.  Preuves  de  l'Histoire  de  la  ville  de  Nîmes,  T.  I,  p.  17. 
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toaa^  Îi06'^l6voit  jamais  à  ^aoBn^e  idée  générale, 
n'âppartenQU  pJui^  h  la  nation^  et  n'avoU  de 
patrie  que  le  fief  où  dl^  étQÎt  Qçe. 

lies  grand»  «ei^ti^ura^  ;S^»ls;çilpyçnft  eft  vr^M 
«èâyçmînsde  la  Franoc,  se  mùntxoUnt,  Xç^t  k 
toursoiia  Jes  titras  diyêk^sd'évéque^^et  d'»bbés, 
de  dikoi^  de  marquis,  de  comtes  et  de  vieQltites* 
Le  titre  de  baron,  employé  au  septième  yièclepar 
Frédejgdire,  ne  $e  représente  plus  au  di»èfiM» 
Les  quatre  autres  ja'jétoient  point  réguJièrenient 
subordonnés  Fun  à  l'autre.  Les  comtes  à^  Pro* 
vencc,  ceux  de  Toulouse,  ceux  d'Aavergne 
a'iaiituloient  en  même  tenips  ducs.,  comtes  et 
marquis.  Hugues-le-Grand ,  comte  ,dfUp  ^  mar- 
qua do  Paris  et  de  France,  joignolt^ encore  à 
ces  titres  celui  d'abbé»  Slusiêurs  grands  comtés 
étoient  subdivisés  en  comtés  plus  petits  qui 
:felevoient  des  premiers,  elle  titulaire  de  ceux- 
ei  étoit  désigné  par  le  inom  de  comte  partiou* 
lier,  de  comte  rural ^  tandis  que  dans  d'autres 
districts  il  ne  portoit  que  le  titre  de  vid^inte.  Il 
est  fort  diflBcile  d'apprécier  ou  dç  Oompatrer  le 
pouvoir  d^  chacun  dé. ces  seigneurs ,  soit  parce 
que  leurs  terres  n'étoient  nullement  contigueâ , 
soit  parce  qu'une  vaste  étendue  de  déserts  ne 
yaloit  pas  un  petit  district  couvert  d'iine  popu- 
lation active  et  belliqueuse.  La  libéralité  des 
rois,  les  héritages,  içjs  mariage3  et  les  engage- 
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mens  sons  caution ,  avoient  iwsihinmé  les  pro- 
priétés des  hommies  ricbes ,  d'un«  ésrtrémit^  à 
l'autre  de  l'ancien  empire  français.  Ces  Vastes 
^t^idues  de  terrain  étoient  devenues  des  étàb^ 
indépendans ,  sam  qne  }ears  propriétaires  i?u5- 
Bent  réussi  à  s'arrondir  davantage;  et  plusieurs 
8e  trot)  voient  avoir  en  méiiie  temps  des  £efs  sou» 
quatre  ou  cinq  souverains  divers,  sous  les  rois 
de  Germanie,  de  France,  de  Sourgogne,  de 
Provence  et  d'Italie.  Cette  complication  d'inté- 
rêts augmente  la  confusion  de  l'histoire  au  mcK 
ment  même  où  nous  voyons  dessécher  les  sour- 
ces dans  lesquelles  nous  puisions  nos  informa- 
tions. 

À  l'époque  de  la  mort  de  Rodolphe,  un  des  9^> 
•eigtieurs  de  la  Frftnce  romane  sutpassoit  tel» 
lement  tous  les  autres  en  puissance ,  qu'il  sem- 
Uoit  seul  maître  de  disposer  de  la  couronne; 
c'étoit  Hagues ,  comte  de  Paris ,  fils  du  roi  Ro« 
bert,  neveu  du  roi  Eudes,  beau-frère  du  rcti 
Rodolphe,  et  petit-fils  de  Robert-le*Fort.  Il  gou- 
Ternoit  sous  le  nom  de  duché  de  INeustrie  tout 
le  pays  situé  entre  la  Loire  et  la  Seine ,  jusques 
aux  frontières  de  la  Normandie  et  d^  la  Bre- 
tagne; et  sous  le  nom  de  duché  de  France ,  tout 
le  pays  situé  entre  la  Seine  et  la  Meuse  :  il  pré- 
tendoit  au  duché  de  Bourgogne,  patrimoine  de 
^on  beau-frère;  il  étoit  abbé  laïque  de  Saint- 
Martin-de-Tours ,  de  Saint-Denis  et  de  Saint- 
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936.  Germaiin-de^^Prés  (i).  Il  étoit  désigné  par  U 
nom  de  Grand ,  plutôt  à  cause  de  l'étendue  de 
son  pouvoir^  qu'en  raison  de  ses  actions  oa 
•de  son  caractère  ;  et  il  étoit  si  près  du  trône 
que  son  père  avoit  occupé ,  et  sur  lequerl  monta 
son  fils  Hugues  Gipet,  qu'on  est  étonné  qu'au 
lieu  de  s'y  asseoir^  il  y  ait  appelé  le  fils  de  son 
ennemi. 

Mais  Hugues^  qui  deux  fois  donna  la  cou- 
ronne à  Rodolphe  et  à  Louis  lY,  au  lieu  de  la 
prendre  pour  lui-même,  semble  avoir  ccmsi- 
déré  le  pouvoir  d'un  seigneur.héréditaire  dans 
ses  fiefs,  comme  beaucoup  plus  satisfaisant  pour 
l'ambition,  que  la  prérogative  d'un  roi  électif 
sur  des  vassaux  inquiets  et  indépendans.  Jl  avoit 
.  déjà  considérablement  étendu  l'héritage  de  sa 
famille,  il  comptoit  l'éteindre  encore,  mais  il 
vouloit  donner  à  toutes  ses  usurpations  la  sanc- 
tion de  l'autorité  royale,  et  il  jugeoit  qu'elles 
'îseroient  bien  plus  respectées  par  les  autres  vas- 
saux, ou  par  les  souverains  qui  viendraient 
ensuite,  s'il  mettoit  entre  eux  et  lui  le  nom 
d'un  roi  légitime,  celui  d'un  roi  dont  il  seroit 
le  maître,  que  s'il  s'exposoit  à  voir  contester 
en  même  tempis  et  l'acquisition  qu'il  avoit  faite, 
et  son  propre  titre  à  la  couronne.  .Tous  les 
grands  du  midi  des  Gaules  et  dé  l'Aquitaine 
avoient,  dans  les  dernières  guerres  civiles^ 

(0  Paçi  critica  ad  ann.  qSG,  §.  6,, p.  865% 
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prétendu  -vouloir  demeurer  fidèles  au  sang  de      936. 
Cfaarlemagnié;  Hugues  compta  qu'il  les  gouver- 
xieroit  au  nom;  du  dernier  descendant  de  cet 
empereur.i:.  »;. 

,  Après  îft  Victoire  de  ce  ttiême 'Hugues  sur 
Charles-<le^Simp]e ,  da  feitime  de  Charles  s'étoit 
retirée  en  Angleterre,  Auprès  d'Alhelstan  son 
frère,  avec  son  fils  encore  enfant ,  qu'on  nomma 
Louis-d'Outrermer;  Ce  fut  celui-ci  que  Hugues 
songea  à  faire  revenir  d'Angleterre  après  treize 
ens  d'exil,  pour  remplacer  Rodolphe.  Le  jeune 
Louis,  né  en  920,  n'éloit  âgé  que  de  seize  ans; 
«n  recouvrant  la  couronne  de  son  père,  il  de- 
voit  tout  au  plus  recueillir  le  domaine  direct 
qUe  son  père  avoit  conservé  sur  la  ville  de  Laon  : 
*out  le  reste  de  la  France  appartenoit  aux 
seigneurs  bien  plutôt  qu'à  lui,  et  Hugues  devoit 
s'attendre  à  demeurier  le  guide  et  l'unique  con- 
seiller d'un  prince  si  foible  et  si  dépendant. 

Guillaume-Longue-Epée,  duc  des  Normands, 
se  joignit  au  comte  Hugues,  et  adopta  la  même 
palitiquew  J'I  avoit,  en  927,  succédé  à  son  père 
Rollo*n,  et  comme  il  avoit  été  élevé  en  France, 
et  par  les  prêtres,  il  avoit  adopté  toutes  les  opi- 
nions et  les  mœurs  des  seigneurs  français  :  il 
avoit  épousé  une.  sœur  d'Héribert,  comte  de 
"Vermandois,  tandis  qu'il  avoit  donné  la  sienne 
en  madame  à  Guillaume,  comte  de  Poitiers  (i). 

l    '     ■     "^        i  ■  • 

(i)  Willelmi  Gemeticens.  Lib.IJJ,  cap.  3.,  p.  a6o. 
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936.  Fortifié  pat  oes  allknces  «t  par  la  :vertQ  ntilW 
taire  .de  aes  compatriotes  ^  il  atroît  poussé  ses 
conquêtes  dans  la  Bretagne,  qiiae  Charles-le* 
Simple  avoit  abandonnée  aux  armes. de  scm 
père.  Il  avoit  vaincu ,  en  ^Si ,  JufaeWBéreoger, 
comte  de  Rennes^  et  Alain  Barbe-Torté  9  comte 
de  Nantes ,  qui ,  a{^ès  la  mort  dé  Gûrmfaûlioii , 
étoient  demeurés  à  la  tète  des  Eretons.;  il  avoit 
admis  en  grâce  Juhel-Bérenger,  mais  El  avoit 
forcé  Alain  de  s'enfuir  en  Angleterre ,  où  fce  sei* 
goeur  breton  s^étoit  attaché  à  k  fortune -du  dcr* 
merdes  Carlo vingiens.  ILsemble  que  le  comte 
de  Paris  aimoit  mieux  placer  lui-même  sur  le 
trône  son  rival  -,  que  de  le  laisser  à  la  tète  de  ses 
ennemis  en  Angleterre,  et  que,  par  an  senti** 
ment  tout  semblable ,  le  duc  des  Normands  ai** 
moit  mieux  rendre  sa  faveur  au  chef  des  Bre- 
tons rebelles,  que  de  le  savoir  en  Angleterre, 
toujours  prêt  à  lui  susciter  de  nouveaux  enne* 
'mis.  (i) 

Ces  deux  puissans  seigneurs,  de  concert  avec 
les  comtes  moins  célèbres  qui  sui  voient  le  même 
parti,  envoyèrent  donc  en  Angleterre  Giiil- 
laume,  archevêque  de  Sens,  pour  traiter,  avec 
le  roi  Aihelslan  et  sa  sœur  Odgive,  du  retour  du 
prince  carlovingien.  La  veuve  de  Charles-le* 
Simple  répugnoit  à  se  livrer  avec  son  fils  entre 

(i)  Histor,  Jf^^illelmi  Gemeticens.  Lib.  III,  capi  i-Ç,  p.  îSq. 
'^Hugonis  Floriacensis  Libellum,^,  3x9.  .-  \  . 
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ieB  mahis  de  ces  mêmes  princes  y; qui  aboient  ^' 
reténa  si  long-temps  son  ëpoux  en  prâon  après 
^'liiroir  dépocdllé'de'lacoutonne.  Elle  demanda 
que: ies  seigneurs  fmtuçais  s'engageassent,  par 
serment,  à  respecter  la  vie  et  la  liberté  de  son 
fils,  qa'ils  \m  donnassenît  dés  otages ,  et  <|a'i]s 
TMtituassent  enfin  au  comte  Alain  Barbe-Torte 
le  icomrté  de  Nantes^dônt  il  avoit  été  dépoiaillé  (i). 
Ges  conditions  a^^nC  été  acceptées,  la  rbiiie 
Od^ve  ramena  ûon  fils  Louis-4'Outfe-mer  en 
Fntnce,  accompagné  de  quelques  évéques  et  de 
quelques  seignenrs  anglais.  Il  débarqiia  près  de 
Boulogne,  et  sur  le  rivage  même  de  la  mer  il 
trôpva.  le  Yïomte  Hugues  -de  Paris ,  le  duc  des 
Sioormands,  Guillaume-Longue^JÈpée ,  le  comte 
Héaribert  de  Vermandois,  et  plusieurs  autres 
acigneurs,  qui,  selon  qu'ils  s'y  étoient  engagés 
^Vrancé,  lui  firent  hommage,  et  lui  promirent 
ohéâsâance.  Ils  le  conduisirent  ensuite  au  châ-^ 
teaa  de  Laon,  où  Louis  IV  fut  sacré  le  19  juin  . 
par  Artaud,  archevêque  de  Reims,  avec  Tassis* 
tanc8/d-ane  vingtaine  d^évêques.  (2) 

J^astement  à  la  même  époque  la  Germanie  se 
soumettoit  à  un  nouveau  monarque.  Henri  P^ 
l'O^seleut  éloit  mort  le  5  juillet  non  loin  d^Er- 

(i)  Çhranic.  .ffugonis  JFloriacensîs ,  p.  322. 

(2)  Frodoardi  Chronic,  ann.  gSô,  p.  igo.  — Fragmentum 
MMor^fmne,  sub  Philippo  I.  script,  p.  3o4.  —  Chron,  Hug, 
-Floriacens.  p.  522. 
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9^6.  furt,  et  selon  qu'il  en  avoit  obtenu  loc promesse 
des  princes  de  l'Allemagne ,  son  second  fils , 
connu  ensuite  sous  le  nom  d'Otlion-le-^Grand . 
fut  élu  à  Ai^- la -Chapelle  pour  lui  succéder: 
l'aîné,  nommé  Thancmar,  fut  écarté,  d'après 
quelques  soupçons  élevés  sur  la  légitimité  du 
mariage,  de  sa  mère  ;  les  seigneurs  de  la  Lorr 
rainé  ^  et  surtout  Giselbert ,  qui  portoit  le  titre 
de  duc  de  pettè  contrée! ,  prirent  part  à  l'élection 
d'Othon-le-Grand  (i).  Rodolphe  II,  roi  de  h 
Bourgogne  transjurane  et  d'Arles,  ne  survécut 
pas  long-temps  aux  deux  autres  monarques 
avec  lesquels  il  partageoit  l'empire  des  Gaules. 

937.  Il  mourut  en  967 ,  regretté  par  les  Bourgui- 
gnons, qui  regardèrent  son  règne  comme. une 
des  époques  les  plus  brillantes  de  leur  histoire. 
Une  assemblée  des  états  de  son  royaume,  tenne 
A  Lausanne,  décerna  la  couronne  à. Conrad^ 
..  son  fils  aîné,  qui  n'étoit  âgé  que  de  huità<neiif 
ans;  mais  Olhon  profilant  de  l'état  de  désordre 
où  se  trouvoit  la  Bourgogne ,  entra  dans  ce 
royaume,  s'empara  de  la  personne  dciConrad, 
dont  il  se  déclara  tuteur,  on  ne  saitpasà  quel 
titre ^  et  le  fit  élever  à  sa  cour,  tandis  que  son 
autorité  fut  reconnue  des  sources  du  Rhin  jiisr 
qu'aux  bouches  du  Rhône.  La  veuve  dé  Ro- 
dolphe II,  Berthe,  s'enfuit  en  Italie  auprès  du 


\  I 


(i)  Fitiichindus ,  Lib.  II,  p.  64».  —  Ma$covii  €lommentar. 
Lib.  Il,  cap.  I ,  p.  32. 
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:oi  llugaeâ  de^.ftovçnce',  qui  Pâpousa  en  àe-      937, 

^Il4^  npQeii^yitaii^^^&^'fil^-^^^^^ïd^j  qui 
ci'^toit  encore^  ^ée  giie-da  cinq  ksii^  ans ,  fut 

promise  en  •  lOftl^i^ge  *  àr  Lptb^tirç.^  fils  du  roî^ 

1  X^  partiéide  ta.  3otirgogne  qui  étoit  unie  à  la 
finance  romàn;e  ,  étbit  en  :xne|ne  ;  temps  exposée 
a-des-^^l^iolutions/JBLQddlphe  en  ihourant  Tavoit 
p^l^tggâe  j  eiiîti^fflçri  :  beau-fret^  \  Giselbert ,  comte 
^,|)i)pn;i  cttaoEîfiÊre  HTigue9$*«o^     de  Be- 
sançon, auqlHei/il  airoît  cédé  ileçoilrté  deliaxi'^' 
giréis.  Mais'  lé  djiiohè  de  Boaf:gogne  étoit  Fobjet . 
<|p  i'ambitiori  du  loonlte Hugues  de  Paris;  Fîn- 
Yestitiir&  de .  èiè  duché  étoit  la  condition  qufil 
aV(^tatta€fa«le.9»f)éiabli8seHieiitdu  fils  de  Gharr* 
léï-}e*SîmpIe  auF  le  trôné ,  'et  il  n'a  voit,  ëkvé  3 
c^  fantô^ne  de>rcxi  que  pour  lui  faire  JégallLseri» 
aa /propre  usurpation J  A  peine  av6it-il  fiiit  cou- 
ronneifLoois-cPOutre-mérài  I^aoh  ;  qu'il  fecon- 
d«liiaî]ft'e)i  Boulogne  ;:.av6dlui- il  a^ 
de  Langr^st qu'il  éiil^va  à.Hugues-le-^Ndir  ;:'il 
reçut! les'  sermetis  dé  'quelques  évêqiies  de  la 
province^j^  et.  ihfit /enfin  ^avec  iës>dèax'coinpé- 
titeuFS^tjin.fraité  ensuite  duquel  tous  trois  conti- 
iliaèjrentà  porter  le  titre  deducs  de  Bourgogne.  (2) 

■  li)  '  Adhàtàiiohià  Mascouii  ad  rés  Othohîs  Magni,  VIII 
p.  16.  — Mtiïler  Geschîchtfi  derSchweiz.  B.  i .  cap.  12 ,  p.  248. 
—  Liutprandus  Ticinens,  Lib.  lY,  cap.  6 ,  p.  454' 

(2)  Frodoardi  Chron.  ann,  936,  p.  19 1.  —  Chron.  yirdun, 
Mùgon,  Flàviniàc^nsis ,  p.  291^ 
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!)3j.  Cepcwdarrt  SogneB-4c-Granrf  s^étoif  ttttt^é, 

quand  il  avcÂt  é^u*  q^e^  l*  ^ufAè  rm  qi^^ît  a  voit 
fait  reveft if  d'Angleterre  depoit  pour  lui  tm 
ruanryequin'donl  it  dk^serâl^^én  son  |>lfti8ir. 
Les  caractères  les  plus  foibles  sont  Ids.  ptue  ja- 
loux de  leur  autorité ,  et  un  rdi  cnroiî  -  s^âi^cmt 
avoir  secoué  le  joug^quand  il  n'a  &it  quecb»n< 
gitr  de  maître.  La t peine  Odgive  arriva  d^Ar^l^ 
tetm  auprès  de  sdrpfîls,  et  lui:rapp6vhi'{i^80Q- 
veitîr  des  longues»  persécufiono  qu^ell^  di  son- 
mari  avoient  éprouvées  de  la  j)art^o<CQaiiede 
Bsitisv  .L'arcfaeTéciuie  de  /Reiiiia  y  *  Ai*tMié ,  fait 
appelé  à  leurs  corf^ilis,  ètr(oeIuàHcii:qui  a^oilti 
dlisputer  son  siège  avec  Hugues^  fils ^d'I^ribélf  ^ 
comte  de  Ver mandoia,  €OinmèuiflN|CMd«]9oiil^ 
aa*roi  son  animosiié  et  ses  défianoesit  {ionls-lV, 
d^aiEliouri ,  ^étoit:  fort  supérifenri  à  'son^pèra  j  â 
aToit  de  l'activité,  der là  baravouvr*^!!  d&itoît 
secouetf  te  joug  impbsé.à  sa  Êtmifle^^^  ek  S'^it  atoit 
réuni  à  ces  quali^s^^his/de  iMmaerfol^  plttB^i^' 
riaspeat;  pour  ses  sermens^  il^  àupcpit  p^ut^lie 
rendu  à  sa  couronne*  Fttclat  qu'Othon-te^Gfftod 
sut  rendre  à  celle  de  la  Germianie.  •  Lpnque  h 
comte  Hugues  de  Paris  commença  a  s^ipeceevoir 
de  l'inimitié  secrète  du  jeune  moi>Miisque,  il 
contracta  une  alliance  plus  étroitfi  av<«rHéri^ 
bert ,  comte  de  Vermandois,  Peut-être  des  hos- 
tilités auroienl-elleà  suivi  de  près  cette  brouilte- 
rîe,  si  une  invasion  dés  Hongrois, 9.  q^ui  à  çctts 
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époqae  même  ébeîiddreat  \ewf»  ravagea  sûr  nnè 
grandie  partie  de  la  France,  n'avoit  pa^  strs- 
pendu  leur  resspntknen^t.  (i) 

Dès  qii  e  lei\  EioDgrois  se  fti  rent  Fetirés*  ^  Lbni»  ^^^' 
t€nta,  parjdi>sretiedexpédilions  contre  leS'  (rhâ- 
tcauxkhi'Toiàinagç  de  Laon,  d'augmentei?  un 
p^i!  ses  doiviaiôes,  de  se  Mre  vespeetev  -  dtss 
grands^  et  d'aguérair  ses .  soldats.  Il  sei  vendit 
maitce,  en  qSiS,  de  MontigO/y ,  qti'un  seigneur  ^ 
nommé:  Serlo ,  aToiliifortiiié  pour  ]^i=  servir  de- 
Jnetraite^en  execçàot  tout  autour  le  briga^ydagë; 
DeptuisqoB les-^ujétmâYoi^ntacqui^lie  dfoi^ d^ea 
guerres  privées  y  ihs  avoien t  coùiinéncé  à  reg^^ 
derle  vol  à  main  armée  commet unegùerreliô^ 
jtjDurable  qiiii'iui  gentilhomme  pouvoitiSaiTeàMa 
imciété ,  :  et:  lai  'vlaillarice  ou^  Fadresse  étant' leâr 
seules  qualités  par  lesquelles.  on^plit>acqttéï!ir  la 
g}oÎTe,  on  criftt  pouvoiv  Fatteindrei  dand-ëeU^ 
OBirnère,  tout  aus8d^bilen  qu'^i  sevya^t  k  pa^ 
trie;  8erU>>  fuit' reciQmma:ndé à  J». clémence,  d^ 
Inonii  lY  par  Kavdbevéqu»  de  Reiinsy  maiS'  son 
château  fut  détruit.  Le  comté  même  de  JL^ton 
n'appartenoit  paa  sans  partage  à  Loucts*d'Ou- 
tre^mer.  Un  comte  Roger  en  avoît  été  investi 
par  le  roi  Rodolphe  ;  mais  te  yeane  roi  lui  re-« 
prit  plusieurs  châteaux  qui  uvoient  ifiormé  le^ 
douaire  de  sa  mère.  Il  attaqua  ensuite  le  comte 
Uéribert,  qui  semble  avoir  eu  une  citadelle 

(i)  Frodoardi  Chrome*  a/i/i.  gSy,  p.  19U 
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938.  dans  la  ville  même  de  Laon  ;  Loiiia  lY  la  prit , 
et  en  confia  la  garde  à  un  fils  de  !ce  même  Héri-» 
bert  qui  s'éloit  armé  CQùtre  son  père.  Cette  acti^ 

'.    vite  iJEiattendueiolu  jeune  roi  .do^fiM^^i^itia  le  comte 
Hugues,  Hériberjt,  et  Gislebort,  duo  de  Lot* 
raine,  à  se  liguer  contre  lui  ^iandiis.  que  «Louis 
conireotft  alliance  avec-.  Hugues-lé'^Noir ,  comte 
de  Bourgogne /et  frère,  duuroi  Rodolphe.  Les 
hostilités  entre  les  deux  partis  furent  cepéU'^i 
dant  peu  sangluntes.  Personne  ne  faisoitalorS' 
CQnst9«i9n3ent  Je  métier  de  soldat,  et  ceux  qui' 
aui voient  leurs  chefs  pendaalt;une  éoui^te  cam- 
pagne i  les  obligeoient  bientôt!: après/ à* conclure 
de  longs  armistices,  .(f)       nit^  »  •.  i-/ 

:  Les  seigneurs  de  TiÂquitahie  avoient  montré 
en  général  de  l'attachementà  Wfamille  de  Char- 
lemagne,  mpins  encore:  par;  un  sentiment  de- 
loyautéque  fxiroppositioniauK comtes  de  Paris, 
et  aux  rQis.qu'iJs  avoient  donnés  à  la  France.  Il 
est  probable  qu'ils  fournirentquelqUes' troupes 
à  Louis-,d'Oatrerhîer  pour  ses  expéditions^;  mais 

'  à  cet  égard  nous  devons  nous  borner  à  des 
conjectures,  car  le  petit  nombre  d'historiens 
contemporains  que  nous, pouvons  consulter» 
fait  à  peine  mentio*i.de  tout  le  midi  des  Gau- 
les (:)).  Le  jeune  roi  obtint  aussi  quelques  se- 
« 

(i)  Frodoardi  Chroniç.  emn.  gZB ,  p.  19a. 
(a)  Histoire  générale  du  Languedoc,  Liv.  XII,  chap.  a3  et 
suiv.  T.  U,  p.  68^. 
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Cours  d'Angleterre  ;  Alhelstan  son  onôle  envoya      ^39. 
à  son  aide  une  flotté  anglaise  qui  ravagea  le  paya 
autour  de  Calais  et  de  Térouanes ,  et  qui  d'ail-* 
leurs  lui  rendit  peu  de  service,  (i) 

Pour  former  son  armée  et  relever  son  pou- 
voir, Louis  IV  se  trouva  presque  forcé  de  pren- 
dre part  aux  guerres  civiles  de  la  Germanie, 
car  il  ipartageoit  avec  Othon^le-Grand  la  sou- 
veraineté de  la  France^  puisque  celui-ci  ré- 
gnoit  sur  la  Flandre,  la  Lorraine,  l'Alsace,  la 
Bourgogne  transjurarie  et  la  Provence,  ou  en 
son  propre  nom,  ou  au  nom  de  Conrad  %  Le 
commencement  du  règne  d'Othon  a  voit  été 
troublé  par  beaucoup  de  guerres  civiles  ;  ce 
n'étoit  qu'à  l'épreuve  que  les  Allemands  poû- 
voient  reconnoître  combien  il  étoit  digne  de  leâ 
gouverner.  Eberhardyfils  d'Arnolphe,  duc  de 
Bavière ,  et  un  autre  Eberhard  frère  de  Conrad , 
duc  de  Fraticonie ,  furent  les  premiers  qu^il 
eut  à  combattre.  Ceux-ci  engagèrent  dans  leur 
querelle  Thancmarj  frère  aîné  d'Othon  ;  mais 
cette  première  guerre  civile  allumée  en  937, 
finit  par  la  mort  de  Thancmar,  tué  dansle  tem- 
ple de  Saint  ^Pierre  à  Ehresburg,  au  pied  de 
l'autel  où  il  s'é toit  réfugié  (pt).  La  cruauté  aved 

(i)  Frodoardi  Chronic.  ann,  9^9,  p.  193.?  . 
(3)  FitichinduSf  Lib.  II  >  p.  644  y  645« — Ditmarus,  Lib.  Il  y 
p.  33t. 
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s;3g.  laquelle  Olhon  avoi  t  traité  son  frère  et  plusieurs 
de  ses  partisans  qu'il  fit  étrangler ,  ne  servit 
qu'à  exciter  de  nouvelles  révoltes.  Henri  son 
frère  cadet,  puissant  dans  la  Saxe  et  la  Thu- 
ringe,  ayant  donné  à  Saalfeldt  un  grand  repas 
aux  mécontens,  se  mit  à  leur  tête,  et  déclara 
la  guerre  à  Olhon.  Eberhard ,  duc  de  Fran- 
conie,  etGislebert,  duc  de  Lorraine ,  se  mon- 
troient  les  plus  ardens  de  ses  partisans  ;  ils 
rassemblèrent  leurs  troupes  sur  la  gauche  du 
Rhin ,  et  attaquèrent  celles  d'Othon  au  moment 
'  où  une  moitié  seulement  de  l'ariiiée  avoit  Ira- 
versé  le  fleuve  entre  Wesel  et  Buriel ,  dans  le 
duché  de  Clèves  ;  mais  malgré  l'avantage  que  leur 
jdpnnoit  cette  circonstance ,  ils  furent  battus  et 
réduits  à  prendre  la  fuite,  (i) 

Ce  fut  après  cet  échec  que  les  Lorrains  offri- 
rent à  Louis-d'Outre-mer  de  le  reconnoître  pour 
roi,  comme  ils  avoient  autrefois  reconnu  son    | 
père  Charles-le-Simple.  Gislebert.,  duo  de  lior- 

raine^  avoit'été  forcé  à  s'enfermer  dans  le  cbâ- 

»         ^  ... 

teau  de  Chevremont,  où  le  roi  Othon  l'assié-  ! 
geoit;  mais  Othon,  comte  de  Yerdcii^,  Isaac, 
comte  de  Cambrai,  Thierry,  comte  de. Hol- 
lande ,  attachés  au  même  parti ,  firent  hpn^mage 
au  roi  des  Français ,  et  lui  ouvrirent  leura  for- 
teresses- Rothard ,  évêque  de  Strasbourg ,  Fré- 

(i)  Vitichindas,  Lib.  JI,  p.  645, —  Mascovius  Cômmenlar» 
Lib.  n,  cap.  69  p.  37. 
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déric,  évêque  de  Mayence,  et  Adalberon,  évê-     opa- 
que de  Metz ,  embrassèrent  le  même  parti  :  ils 
xi'osoient  point  cependant  se  prononcer  ouver- 
tement, parce  qu'ils  avoient  donné  des  otages 
au  roi  de  Germanie,  (i) 

Non-seulement  Louis-d'Outre-mer  étoit  en 
paix  avec  Olhon ,  il  avoit  même  contracté  al* 
liance  avec  lui,  par  l'entremise  d'Arnolphe , 
comte  de  Flandre,  qui,  en  918,  avoit  succédé  à 
son  père  Baudouin-le-Chauve  (a)  ;  mais  la  ten- 
tation étoit  trop  forte  pour  que  le  jeune  roi  pût 
y  Résister.  Il  accepta  l'hommage  des  Lorrains  ; 
il  entra  d'abord  à  Verdun,  qui  lui  ouvrit  ses 
portes;  il  s'avança  ensuite  vers  l'Alsace  qui  se 
soumit  tout  entière  à  lui.  Pendant  ce  temps  ^  . 
Othon  s'étoit  vu  obligé  de  lever  le  siège  de  Che- 
vremont ,  et  de  permettre  à  Gislebert  de  sortir 
de  ce  château  pour  lever  une  nouvelle  armée; 
d'autre  part,  il  avoit  trouvé  parmi  les  grands 
vassaux  français  autant  ^'empressement  à  se 
soomettré  à  lui^  que  Louis -d'Outre -mer  en 
avoit  trouvé  parmi  les  seigneurs  Allemands  et 
liorrains.  Hugues,  comte  de  Paris >>  Héribert 
deYermandois,  Guillaume,  duc  des  Normands  ^ 
^t  Arnolphe,  comte  de  Flandre,  avoieut  fait 
hommage  au  roi  de  Germanie,  et  lui  avoient 

(i).  Fr(idogrdi  Çkronic.  qnn,  gSg,  p.  193. 

(a)  OirorUç,  Tomqçens.e  sancti  MaYtird  f  p.  2 85. 
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939*      promis  d'unir  leurs  armes  aux  siennes  contre 
leur  roi.  (i) 

Les  guerres  civiles  des  deux  monarchies 
à'étoîent  ainsi  entremêlées  de  telle  sorte  qu'un 
même  incendie  dévoroitégalementles  deux  rives 
du  Rhin.  Cependant  les  rois  n'avoient  aucun 
moyen  de  retenir  long-temps  sous  les  armes  des 
partisans  auxquels  ils  ne  donnoient  aucune 
solde  ;  chacun  combattoit  dans  son  propre  comté 
et  pour  la  défense  de  ses  propriétés ,  tandis  que 
l'étendard  royal  étoit  à  peine  suivi  par  quelques 
guerriers.  Othon  entreprit  le  siège  du  château 
deBrisac ,  et  Louis ,  qui  dans  le  même  temps  de- 
voit  être  en  Lorraine,  ne  fit  aucune  tentative 
pour  le  faire  lever.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des 
ducs  Eberhard  et  Giselbert  ;  ils  avoient  rassem* 
hlé  une  armée  avec  laquelle  ils  s'avançoient 
le  long  du  Rhin ,  pour  entrer  en  Alsace  ;  mais 
ils  furent  surpris  à  Andernach,  par  Herman, 
ducdeSouabe,  Odon  son  frère,  et  Conrad, 
comte  de  Worms  :  Eberhard  périt  dans  la  ba- 
taille ,  et  Giselbert  fut  noyé  dans  le  Rhin,  (a) 

Louis-d'Outre-mer,  qui  n'avoit  rien  pu  £iire 
pour  la  défense  de  ses  alliés  lorrains ,  ni  pour 
celle  de  Brisac  qui  se  rendit  bientôt  à  Othon, 
retira  cependant  de  cette  guerre  civile  un  avan* 

(i)  Frodoardi  Chronic.  ami.  gSg ,  p.  193. 
(2)  VitickinduSf  Lib.  II,  p.  646.  ^—Frodoardi  Chromconn 
p.  193.  —Liutprandi  Ticinensis,  Lib.  lY,  cap,  16,  p.  4S9* 
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tage  inattendu;  il  épousa  Gerberge,  veuve  du  939. 
duc  de  Lorraine ,  quiétoit  propre  sœur  d'Olhon  y 
et  sœur  également  d'Hedwige ,  femme  dU;  comte 
de  Paris  ;  en  sorte  que  le  roi  se  trouya  beau- 
frère  de  ses  deux  plus  puissans  ennemis.  Cette 
parenté  ne  lui  fut  pas  inutile,  et  Gerberge  ne 
cessa  dès  lors  de  travailler  à  réconcilier  son 
xnari  avec  son  frère  et  avec  l'époux  de  sa  sœur* 
Othon ,  pendant  ce  temps ,  poursuivçit  ses  avan*  * 

tages  ;  il  força  Vévêque  de  Metz^  Adalbéron ,  à  re- 
courir à  sa  clémence  ;.il  envoya  celui  de  Mayence 
en  exila  Hambourg^  et  celui  de  Strasbourg  dans 
le  couvent  de  Corbie  :  au  bout  de  peu  de  temps, 
il  est  vrai,  il  les  rétablit  dans  leur  siégeai!  soumit 
de  même  tout  le  reste  de  la  Lorraine  :  comme 
le  duc  Gislebert  n'avoit  laissé  qu'un  fils  en  baa 
âge  nommé  Henri ,  le  roide  Germanie,  qui  étoit 
son  oncle,  lui  donna  pour  tuteur,  Olhon,  comte 
de  Verdun ,  qu'il  déclara  en  même  temps  duc*de 
I>orraine.  Cet  Othon  et  son  pupille  étant  morts 
tous  deux  en  945 ,,  le  roi  de  Germanie  donna  le 
duché  de  Lorraine  à  Conrad-le-Sage ,  comte  de 
Worms,  auquel  il  fit  épouser  sa  fille  Liutgarde. 
Dans  ce  désastre  de  tout  son  parti ,  Henri ,  frère 
du  roi  Othon,  s'étoit  retiré  auprès  d^  roi  des 
Français  ;  il  en  fut  rappelé  par  son  frère,  qui  le 
reçut  en  grâce,  et  lui  accorda  diverses  seigneu- 
ries en  Lorraine.,  (i) 

(i)  Fitichjindus ,  Lib.  II,  p.  648.1  — Mascovius  Commentart 
Lib.  II 9  cap.  9  y  p.  4o« 
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94o-  Là^tùation  de  Loùis-d'Outre-mer  éloit  de- 

venue toul-à-fait  dangereuse.  Si  les  seigneurs 
du  midi  des  Gaules  avoient  encore  quelque  sen- 
timent d'afïeclion  ou  de  respect  pour  lui ,  ils  ne 
pouYoient  lui  être  d'aucun  secours,  car  les  sei- 
gneuries du  comte  de  Yermandois,  du  comtd 
de  Paris  et  des  Normands,  le  séparoîent  absolu- 
ment des  contrées  situées  à  la  gauche  de  la  Loire. 
Ces  puissans  feudataires  le  pressoientau  midi, 
Olhon  au  nord,  Conrad,  roi  de  Bourgogne,  au 
levant,  et  personne  ne  songeoit  à  venir  à  son 
aide ,  à  la  réserve  d'Artaud ,  archevêque  de 
Reims,  quiavoit  toujours  été  Je  conseiller  le  plus 
intime  du  jeune  roi ,  et  qui  étoit  au  moins  aussi 
intéressé  que  lui  à  la  guerre  civile.  Louis-d'Ou- 
tt*e-mer ,  obligé  de  s'attacher  ses  partisans ,  et  de 
les  retenir  par  des  grâces  toujours  nouvelles, 
n'jivoil  alors  que  le  seul  Artaud  à  récompenser 
dé  sa  fidélité  à  ses  propres  intérêts.  II  le  fit,  en 
réunissant  pour  lui  le  comtéavec l'archevêché  de 
Reiiiis,  et  en  lui  âcdordant  »  perpétuité ,  pour 
lui  et  ses  successeurs,  le  droit  de  battre  mon- 
noie.  (i)  ' 

Louis  fit  en  iûêrûé  temps  quelque  tentative 
pour  se'téconciliér  avec  les  puissans  comtes  ar- 
més contre  lui.  Guillaume-Longoe-^pée,  duc 
dès  Normands,  qui  vers  la  même  époque  avoit 
éprouvé  plusieurs  échecs  dans  la  guerre  qu'il 

(î)  Frodoardi  Chronîc.  ann.  940,  p.  igS.^^Chron,  Alhe* 
rki  monacfd  Trium  Poniium^  T,  IX,  p.  65. 
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faisoit  aux  Bretons  y  pàtut  diàposë  à^'&îre  sa  94<>« 
paix  avec  lè  roi  :  ils  eurent  ensemble  une  con- 
férence dans  laquelle  Louis  confirma  lés  char- 
très  qui  avoient  été  accordées  aux  Normands' 
par  son  père.  Mais  les 'comtes  Hugues  et  béri- 
béri montroient  pïtis d'obstiriatîon  ;  lep'rëhiief 
refusa  de  se  trouver  à  uiié  cohféreticè'  iqiie  le 
rti  lui  avoit  demandée;  le  second  exigeoit  que 
son  fils  fût  rétabli  dans  Farchevêché  de  Reims, 
clont  il  avoit  été  dépouillé  pour  faire  place  à 
Artaud.  Ayant  en  vain  sollicité  le  roi  d^aban- 
donner  son  protégé,  Héribert  somma  le  comte 
de  Paris  et  le  duc  des  Normands  de  le  secoiirir 
dans  son  entreprise.  De  concert  avec  ciix  et  avec 
quelques  évêques  de  France  et  de  Bourgogne ,  il 
vint  mettre  le  siège  devant  Reims  ;  avant  la  fin 
du  sixième  jour  tous  les  gens  de  guerre  aban- 
dorinèrentFarchevêquepour  passerau  camp  des 
princes,  et  Artaud,  par  persuasioii  bu  par  force, 
consentit  à  renoncer  à  l'archevêché ,  qfûll  ren- 
dit au  fils  du  comte  de  Termandois ,  à  s^engager 
pai*  serment  à  ne  plus  y  prétendre ,  et  à  se  con- 
tenter d'une  abbaye  qui  lui  fut  donnée  pour 
vivre,  (i) 

Ce  nouvel  échec  achevoit  d'abàtlré  le  parti 
royal  dans  le  nord  de  là  France.  Cependant 
comme  tout  le  paya  étoit  couvert!  dè-forteresses ,   ^ 

(i)  Chfonic.  Frodoarai ;  ànn.  ^o,  p.  194.  —Ejusd,  Histor^ 
Remensîs,  Lib.  IV,  p.  167.  —  Chronic,  Firduriense ,  p.  192. 
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d4o-  et  conime  toutes. les  /communications  étoîent 
kntes  et  difRçiles,,  cb^que  châtelain ^^  sans  se 
laisser  décourager  par  le  sort  de  son  voisin ,  con-^ 
tinuoità  opposer  isolément  une  résistance  obsti* 
née^  ht^  seigneur^  ennemis  du  roi  formoient  le 
siégecl[u  cbateau  de  Pierrepoi|t^  lorsqu'ils  furent 
avertis  qu'Olhon  ,.roi  de  Germanie  ^s'é toit  mon- 
tré sur  les  frontières  de  la. Lorraine.  Lea  comtes 
de  Paris  et  de  Vermandois  avec,  Roger,  comte  de 
Douai,  partirent  la  nuit  même  pour  aller  iau-de- 
V^nt.de  lui  \  ils  le  conduisirent  à  Attignjf  .j  ils  le 
proclamèrent  comme  roi  de  la  France  romane^ 
et  ils  lui  firent  hommage.  Louis  étoit  hors  d'état 
de  tenir  tête  au  i^oi  de  Germanie;  il  se  contenta 
de  faire  entrer  des  vivres  dans  Laon ,  de  recom- 
mander cette  ville  à  la  fidélité  de  la  garnison, 
et  il  se  retira  dans  la  Franche-Comté  auprès  de 
Hugues-rle<»^oir ,  le  seul  des  seigneurs  du  nord 
de  la  France  qui  eût  embrassé  son  parti.  Que^ 
ques  démonstrations  hostiles  qu'il  fil  de  ce  coté, 
comme  s'il  vouloit  attaquer  TAIsaçe  on  la  Lor- 
raine,, .déterminèrent  à  la  fin  de  la  campagne 
Othon  à  coujclure  une  trèv.e  avec  lui  (i) 

Louis ,  en  ^  retirant  en  Bourgogne ,  avoit 
surpris  le  comte  Roger  de  Douais  alors  associé 
avec  ses  ennemis  ,  et  l'a  voit  fait  prisonnier; 
mais  aii  lieu  de  sévir  contre  lui  il  l'a  voit  ré- 

(0  Frodoardi  Chronic.  ann,  94 q,  p.  194.  ^Uugonis  'Fia* 
viniacens.  Chron*  Firdimense ,  p.  292. 
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concilié  avec  les  deux  ducs  de  Bourgogne,  9^^* 
Hugues-le-Noir  et  Gislebert;  puis  il  lui  avoit 
confié  leconimaudenient  de  Laon  dont  son  père 
avoil  déjà  été  comle.  Roger  étoit  encore  auprès 
de  lui  à  Vitry ,  lorsqu'ils  apprirent  que  ËLugues-' 
)e:BlaJic  et  Héribert  avoient  mis  le  siège  devant 
liaon.  Le  roi  appelant  à  lui  tout  ce  qu'il  put 
trouver  de  soldais ,  s'avança  de  ce  côté  pour  les 
forcer  à  lever  ce  siège.  Les  deux  comtes,  pré- 
venus de  son  approche,  avaient  déjà  pris  leur 
parti;  ils  marcboient  à  sa  rencontre,  sans  que 
le  roi  le  soupçonnât.  Ils  le  surprirent  près  de 
Çhâleau-Porcien,  sur  l'Aisne,  mirent  ses  trou- 
pes en  déroute,  le  contraignirent  à  fuir  mal 
accompagné,  avec  le  comte  Roger  et  l'arche- 
vêque de  Reims,  Artaud.  Encore  celui-^ci,  qui 
dans  la  bataille  avoit  perdu  tous  ses  équipages, 
l'abandonna- t-il  bientôt  après ,  pour  se  sou- 
mettre au  comte  Héribert  et  à  son  fils.  Un  con- 
cile assemble  à  Soissons  pour  décider  entre  les 
djeux  prétendans  à  l'archevêché,  déclara  que 
l'élection  de  Hugues ,  fils  d'Héribert ,  avoit  pu 
çtre  canonique,  quand  même  il  n'étoit  âgé  que 
de  cinq  ans ,  lorsqu'il  avoit  été  ncpimé  arche- 
vêque ,  tandis  qu'Artaud  ,  qui  lui  avoit  été 
subrogé,  ne  pouvoit  plus,  après  ce  qui  s'étoit 
passé  l'année  précédente,  occuper  ce  siège  sans 
fausser  son  serment,  (i) 

(i)  Frodoar^i  Chronic*  ann.  94 ï  ?  P«  ïQ^.  — Labhei  ConciL 
T.  K,  p.  606. 
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9ÎÏ-  Louis-d'Outreiner,  qui  devoit  alors  être  âgé 

au  moinà  de  vingt-un  atis ,  paroissoit  doué  d'un 
esprit  actif  et  enlreprénarlt;  il  sôuflFroit  de  Tavi- 
lissement  où  Fatitorité  royale'  élôit  tombée  j  et 
il  croyoit  peut  -  êlrè  qu'il  rie  rétabliroit  Fordrt 
dans  la  tùrbulefite  ariairchiè  de- France,  quW 
tant  qu'il  rècoùvrerbit  les  anciennes  préroga- 
tives de  la  couronne.  Mais  la  fScliè  étoit  tTO]f 
disproportionnée  avec  les  forces  dont  il  dispo- 
soit;  il  n'àvoît  en  quelque  sorte  rien  qui  fût  à 
lui,  et  son  seul  espoir  étoit  dVfnployer  'avec 
adresse  les  armes  de  ses  adversaires  les  uns  centre 
les  autf'es.  Sa  dernière  déroute  au  château  Por- 
cien  le  fit  renoncer  à  tenir  la  campagne  dans  le 
riord  de  la  France ,  et  chercher  ses  ressources 
dans  les  provinces  du  midi ,  dont  il  avoit  été 
jusqu'alors  Jpres^uè  absolument  Réparé.  Tandis 
qtr^il  s'àcheminoîl  par  la  Bourgogne  vers  la  Pro- 
vence ,  incertain  s'il  lui  resterôît  qudqtre  chose 
de  l'héritage  de  ses  pères ,  la  reine  Gerbergelwi 
ddnna  un  fils  j  qui  ftitdepuis  le  rbi  Lothaire.  (i]   ^ 

Le  èbftitè  de  Vienne  Cbarlés-Constati tin ,  fils 
de  Peraperèur  Lôûis-l'Aveugle,  reçut  honora- 
blement Lofti^-d^Outrè-mér  dans  ses  états.  Ils 
faisoiètit  cép'endarit  pairtie  de  ce  royaume  d'Ar- 
les, que  Corirad-le-Pacifique  gouvernoit  sous  la 
tufelfed'Othon  ;  mais  telle  éloit  l'indépendance 
des  grands  feudataires,  qu'on  oublioitsans  cessé 

(i)  Frodoardi  Chroh,  ann,  941 ,  p.  igS.  —  îf^ilîelmi  Gen^C- 
iicens.  Histor,  Lib.  III,  cap.  5,  p.  260. 
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de  quelle  couronne  ils  relevoient.  Pendant  son  9I 
séjour  à  Vienne,  Louis  entra  cfn  négociations 
avec  plusieurs  des,  princes  de  FAquitaine,  qui 
voyoient  avec  regret  le  comte  Hugues ,  aupa- 
ravant leur  égal,  agir  en  maître  clans  la  mo- 
narchie (i).  D'ailleurs  un  vieux  respect  pour 
les  prérogatives  du  trône,  que  personne  ne  sa- 
voit  définir,  mais  où  chacun  sembloit  voir  quel- 
que chose  de  religieux,  agissoit  toujours  sur  les 
seigneurs,  et  plus  encore  sur  les  prélats. 

On  avoit  oublié  les  anciens  droits  de  la  nation 
depuis  que  la  nation  ne  s'assembloit  plus,  et 
n'avoit  plus  conservé  de  moyen  d'exprimer  une 
volonté.  Les  comtes,  qui  exerçoient  presque 
seuls  les  pouvoirs  de  la  société,  tenoient  leurs 
droits  des  concessions  du  monarque,  et  quelle 
que  fût  l'indépendance  dont  ils  joùissoiènt  réel- 
lement, leurs  titres  mêmes  supposoient  au  roi 
une  souveraineté  absolue  ;  car  les  tabellions, 
les  notaires ,  tous  les  auteurs  de  formulaires 
qui  rédigeoient  toutes  ces  chartrcs ,  àvoient  été 
formés  à  l'école  la  plus  servile ,  d'après  dès  tra- 
ditions des  juristes  romains.  Toute  l'autorité  rai- 
litaire,  toute  l'autorité  civile,  tousies  tributsdes 
provinces ,  le  droit  de  battre  monnoie,  le  droit 
de  rendre  justice ,  les  palais  mêmes ,  et  les  pro- 
priétés privées  de  la  couronne  éloient  entre  les 
mains  des  comtes;  mais  ces  comtes  eux-mêmes 

(i)  Hist.  générale  du  Lapguedoc,  Liv.  XIJ,  ch.  38;  p.  76. 
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9U'  conservoient  ]e  sentiment  secret  que  c'éloit  par 
abus  qu'ils  étoient  devenus  çi.puissans,  que  la 
France  n'étoit  point  gouvernée  ainsi  aux  temps 
glorieux  de  Charlemagne,  et  que  tout  ce  qu'ils 
avoient,  ils  le  ténoient  du  roi,  maître  légitime 
du  royaume.  Les  prêtres  et  leçlégistes,  tous  ceux 
qui  avoient  formé  leur  esprit  par  l'étude  des 
autres  temps,  tous  ceux  qui  se  piquoient  de  savoir 
lire  et  qui  méprisoient  le  zèle  pour  la  liberté, 
comme  provenant  de  la  barbarie  germanique,  ne 
cessoient  de  répéter  que  toutes  les  prérogatives 
des  comtes  étoient  usurpées;  ces  seigneurs  eux- 
mêmes  le  croyoient,  sans  cesser  pour  cela  d'en 
jouir.  Au  moment  où  le  roi  éprouvoit  quel- 
que grand  échec,  ces  anciens  droits,  qu'on  leur 
avoit  enseigné  à  reconnoître  et  à  respefcter,  les 
.engageoient  à  rassembler  leurs  vassaux  et  leurs 
munitions ,  et  à  marcher  à  son  aide  -,  mais  ils  se 
lassoient  bientôt  de  ces  efforts  et  de  ces  sacri- 
fices j  et  après  avoir  obtenu  du  monarque,  pour 
prix  de  leur  assistance  momentanée,  de  nou- 
velles concessions  et  de  nouveaux  privilèges, ils 
retournoient  dans  leijrs  châteaux,  et  l'armée 
royale,  qui  la  veille ayoit  paru  toute  puissante, 
ne  se  retrouvoit  plus  nulle  part. 

94a.  Guillaume- Tête- d'Eloupes,  comte  de  Poi- 

tiers et  duc  d'Aquitaine,  se  montra  le  plus  zélé 
pour  l'autorité  royale,  parmi  ces  se:i^eurs  du 
midi  de  la  Loire,  dont  Louis-d'Outre^mer  étoit 
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"vfenu  implorer  le  secours  ;  avec  l'aide  de  sesvoi-  9{i. 
sins,  il  forma  pour  lui  une  armée;  en  même 
temps  tous  les  chefs  des  Bretons, ^Alain  ^  Barbe- 
Torte  et  Juhel  Bérenger  se  déterminèrent  à  lui 
faire  hommage;  enfin  Roger,  comte  de  Douai 
et  de  Laon ,  qui  s'étoit  rendu  auprès  de  Guil* 
laume-Longue-Épél?>  duc  des  Normands,  pour 
le  réconcilier  avec  le  roi,  réussît  dans  sa  négo- 
ciation. Il  mourut,  il  est  vrai,  chez  le  prince 
auprès  duquel  il  avoit  été  envoyé ,  avant  d'avoir 
vu  le  résultat  de  ses  démarches;  mais  Louis- 
d'Outreçpaer,  auquel  il  avoitouvertla  voie,  vint 
lui-même  à  Rouen ,  et  y  fut  reçu  avec  honneur 
par  Guillaumc-Longue-Épée.  D'autre  part ,  un 
nonce  du  pape  Etienne  VIII  se  rendit  aussi  en 
France,  pour  sommer  les  seigneurs  qui  fai- 
soient  la  guerre  au  roi,  de  se  réconcilier  avec 
lui,  sous  peine  d'excommunication,  (i) 

L'armée  que  les  nobles  d'Aquitaine  avoient 
formée  pour  Louis-d 'Outre-mer,  ou  les  recom- 
mandations du  pape  et  de  son  légat,  nommé 
Daniasus,  n'auroient  probablement  point  suffi 
pour  rétablir  dans  le, nord  de  la  France  l'auto- 
rité du  monarque  carlovingien ,  si  le  roi  de 
Grcrmanie,  Othon,  avoit  tourné  son  ambition 
de  ce  côté  ;  mais  ce  grand  monarque  sembloit 
prendre  bien  plus  à  tâche  de  rétablir  la  paix  et 

(i)  Frodoardi  Chron,  ann.  942,  p.  196. — Baronii  Annal, 
eccles.  943 /V  ï ,  p.  7^2.  —  Chron,  f^irdunense,  p.  99s, 
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^^*  l'ordre  dans  tout  rOccid en t,  qac  d'augmenter 
son  propre  pouvoir.  Il  s'entremit  lui-même 
pour  réconcilier  Louis-d'Outre-mer  avec  des 
sujets  y  tout  en  garantissant  les  intérêts  des  sei- 
gneurs de  Neustrie  qui  s'étoient  confiés  en  lui. 
Il  eut  alternativement  des  conférences  amicales 
avec  Louis,  avec  Hugues,  Mmte  de  Paris,  et 
avec  Héribert,  comte  de  Vermandois;  le  légat 
du  pape  remit  au  fils  du  dernier  le  Palliumde 
l'église  de  Reims,  si  long-temps  contestée  entre 
ce  seigneur  et  Artaud.  Alors  Hugues  et  Héribert 
firent  hommage  de  nouveau  de  leurs^  comtés 
au  descendant  de  Charlemagne,  et  la  paix  fut 
rétablie  entre  ce  roi  et  le  roi  de  Germanie,  (i) 
L'intervention  de  la  cour  de  Rome  dans  les 
affaires  politiques  de  la  France,  étoit  plus  rare 
au  dixième  siècle  qu'elle  ne  l'avoit  été  dans  le 
siècle  précédent.  De  même  que  l'autorité  at- 
tribuée aux  prélats  de  l'Église  gallicane  avoit 
passé  par  de  rapides  usurpations ,  tantôt  à  lears 
vassaux  militaires,  tantôt  à  leurs  protectears 
laïques  ;  tout  le  pouvoir  dont  la  cour  de  Rome 
avoit  réussi  à  s'emparer  au  neuvième  siècle, 
avoit  passé  pendant  le  dixième  aux  grands  ba- 
rons de  l'état  romain.  Deux  dames  romaines, 
que  leurs  mauvaises  moeurs  ont  fait  ranger 
parmi  les  courtisanes  par  plusieurs  historiens 

(i)  Frodoardi  Chrqn,  ann.  94a,  p.  196.  — JSifascovU  Co»' 
mentar.  Lib.  II,  cap.  10,  p.  4i* 
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contemporains,  Théodora  et  Marozia,  avoient  94^^ 
à  plusieurs  reprises  disposé  de  la  tiare,  depuis 
le  commencement  du  siècle,  tantôt  pour  leurs 
^mans,  tantôt  pour  leurs  fils.  Les  deux  derniers 
papes ,  Léon  VII  qui  avoit  régné  de  gSG  à  940, 
et  Etienne  VIII  qui  lui  avoit  succédé,  éloient  " 
montés  sur  le  tei^iiie  pontifical  d'une  manière 
plus  honorable  j  tous  deux  cependant  vécurent 
dans  la  dépendance  d'Albéric,  patrice  de  Rome, 
et  fils  de  Marozia  (1).  D'ailleurs  la  communica- 
tion entre  la  Gaule  et  l'Italie  étoit  devenue  fort 
difficile  depuis  que  des  colonies  de  Sarrasins 
s'étoient  établies  au  passage  des  Alpes.  Le  richo 
couvent  de  Saint-Maurice-en-Valais  les  attira 
à  plusieurs  reprises;  ils  le  brûlèrent  en  94^, 
et  en  dispersèrent  les  moines  (2)  ;  et  chaque 
année,  pendant  toute  la  première  moitié  du 
dixième  siècle,  la  chrétienté  retentit  de  plaintes 
sur  ce  que  les  pèlerins  qui  se  rendoient  d'An- 
gleterre ou  de  France  à  Rome,  étaient  pillés  au 
passage  des  Alpes  p^r  lesMusulman4.il  est  vrai 
que  tous  les  ennemis  de^  pèlerins,  tou$  les  en- 
nemis des  couvens  étoient  dans  ce  siècle  aisé- 
ment  supposés  Sarrasins ,  et  que  le  provençal 
Hugues,  roi  d'Italie,  qui  VQuIoit  éviter  toute 

(i)  Frodoardus  de  pontificib,  romanis.  Script,  ital.  Murât,. 
T.  II,  P.  II,  p.  3^4,  etc. 

{7)  yita sancti  Udalrici  Augmtani  episcopi f  cap.  i5,  €tpud 
Baronium,  ann,  940 ,  p*  719* 
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g4^  communication  avec  les  rois  des  Français  et  dei 
Germains ,  semoit  à  dessein  la  crainte  de  ren-* 
contrer  des  païens  sur  cette  route,  par  le  même 
motif  qui  le  détermina  à  prendre  sous  sa  pn>* 
tection  les  Sarrasins  de  Fraxineto ,  sur  les  fron- 
tières de  la  Provence,  au  lieu  de  les  chasser  de 
leur  repaire,  comme  il  en  eu^le  pouvoir,  (i) 

D'autres  ennemis  du  christianisme  se  Iron-»  * 
voient,  vers  le  même  temps,  établis  au  centre  de 
la  France.  Guillaume- Longue -Épée,  duc  de^ 
Normands,  venoit  tout  récemiiient  de  donner 
asile  en  Neustrie  à  une  nouvelle  colonie  de 
Danois.  Aigrold  ou  Harald  VII ,  roi  de  Dane- 
marck,  chassé  de  son  royaume  par  son  fils 
Suéno,  étoil  arrivé  en  suppliant  à  sa  cour,  avec 
soixante  vaisseaux  chargés  de  soldats.  Guil^ 
laume  lui  assigna  pour  refuge  le  comté  de  G)U'' 
tance  :  il  ne^se  contenta  point  de  lui  avoir 
accordé  l'hospitalité,  il  fit  fabriquer  des  vais* 

•  seaux ,  il  y  fit  monter  les  plus  braves  de  ses 
compagnons  d'armes,  et  il  î-es  chargea d'accom* 
pagner  Harald  en  Danemarck  et  de  le  replacer 
sur  le  trône.  Cette  expédition  eut  un  pleij^ 
succès ,  et  elle  apprit  aux  Danois  que  ces  côtes 
de  France  qu'ils  avoient  si  souvent  ravagées, 
étoient  désormais  peuplées  de  vaillans  guer- 
riers (2).  En  même  temps  elle  resserra  l'alliance 

(i)  Liutprandi  Ticinensis ,  Lib.  V,  cap.  7,  p.  4iS4» 

(2)  frillelmi  Gemeticensis  Histor.  Lib.  III,  ca^likirQ»  p.  ^€u 
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entre  les  Normandg  de  DanemaVck  et  ceux  de      9431 
Neustrie,  et  le  fils  de  Guillaume  ne  tarda  pas 
long-temps  à  mettre  à  l'épreuve  la  recobnois- 
sauce  d'Harald. 

Guillaume-Longue-Épée  avoit  provoqué  le  tes* 
sentiment  d'Arnqlphe,  comte  de  Flandre,  en 
prenant  contre  luîla  défense  de  Harluin ,  comté 
de  Montreuil-sur-mer»  Arnolphe,  méditant  une 
lâche  vengeance,  demanda  une  conférence  au 
duc  de  Normandie  pour  y  traiter  de  paix.  Les 
deux  seigttjpirs  se  rencontrèrent  à  Pecquigny^ 
sur  la  Somme  ^  le  1 7  décembre  94^^.  Une  petite  île 
fut  choisie  pour  leur  conférence,  et  tous  deu:2C 
s'y  rendirent  en  bateau ,  laissant  le  gros  de  leurs  , 
soldats,  Guillaume  sur  la  gauche,  Arnolphl^ 
sur  la  droite  de  la  Somme.  Quoique  les  troUpeiS?^ 
d' Arnolphe  eussent  été  chassées  tout  récemment 
deMontreuil  par  celles  de  Guillaume,  les  deux 
princes  montrèrent  Tun  envers  l'autre  la  plus 
t  grande  cordialité  ^  et  les  conditions  de  leur  lao* 
cord  furent  bientôt  arrêtées.  Tous  deux  se  reti-» 
roient ,  et  Arnolphe  qui ,  tourmenté  de  la  goutte^ 
aupit  quelque  peine  à  se  mouvoir,  étoit  à  peine 
rentré  dans  son  bateau ,  lorsqu'il  envoya  quatre 
de  ses  gentilshommes  supplier  Guillaume  de  se 
rapprocher,  parce  qu'il  avoit  oublié  une  chose 
importante»  Le  duc  des  Normands  n'hésita 
point  à  retourner  en  arrière  pour  sauver  quel- 
ques pas  Wf/un  homme  pour  qui  chaque  mou-*. 
TOME  m,  37 
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^%^      veinent  étoit  une  souflFrance;  mais  a  peine  se 
trouva-l-il  près  du  bateau  du  i.eigneurjBainancl, 
qu'il  fut  massacré  par  les  quatre  gentilshommes 
qui  Tavoient  appelé ,  sans  que  ses  amis,  de  l'au- 
tre côté  de  la  rivière,  eussent  le  temps  de  lui 
porter  du  secours.  On  Irouyasous  les  habits  de 
Guillaume  le  cilice  d'un  moine.  11  avoit  fiiit 
vœu  de  renoncer  au  monde,  et  de  se  retirer 
au  couvent  de  Jumiége.  Le  zèle  des  fils  dea  nou- 
veaux convertis  est  toujours  plus  ardent  que 
celui  des  autres  chrétiens;  les  prii|lcs  qui  les 
ont  élevés,  en  voulant  leur  inspirer  de  l'éloi* 
gnement  pour  les  exemples  de  leurs  ancêtres, 
^leuir  ont  troublé  l'imagination ,  et  Guillaume, 
quand  il  fut  assassiné ,  étoit  sur  le  point  de  se 
:iaire  moine,  (i) 

j){3.  L'assassinat  de  Guillaume-Longue-Épée  papot 

à  Louis-d'Outre-mer  une  occasion  de  relever 
l'autorité  royale.  Resserré  entre  les  fiefs  de  vas- 
saux qui  se  reconnoissoient  ses  sujets,  et  dont 
chacun  cependant  étoit  plus  puissant  que  liu> 
il  veilloit  sans  cesse  tous  les  accidens  qui  poa- 
voient  lui  permettre  de  s'agrandir  à  leurs  ^ 
pens.  Guillaume  n'avoit  pas  laissé  de  fils  lé^- 
time;  mais  il  avoit  eu  d'une  concubine ,  Richaitl 
qui  fut  depuis  surnommé  Sans- Peur,  et  qui 
alors  n'étoit  âgé  que  de  dix  ans«  Les  Normands 

(i)  Willelmi  Gemeticensis ,  Lîb.  III,  cap,  iX^tt  12,  p.  26a» 
—  Chronic»  Frodoardi  ànn,  943 ,  p.  196.         *V  * 
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s'empressèrent  de  le  reconnoîtré  pour  leiïr  due ,  9Î3.  » 
-et  ils  lui  donnèrent  en  même  temps  trois  ta^ 
teùrs ,  dont  deux  tout  au  moins  étoient  récem- 
nient  arrivés  de  Danemarck,  et  professoient 
toujours  le  paganisme.  De soii  côté  Louîsd'Oà- 
tre-mer  s'étoit  hâté  d*a€COdrirà  Rouen  pour  or- 
ganiser lui-mémefla  régence  ii^^ée  grand  fief.  Il 
y  fut  reçu  avec  lionneur ,  mais  arVeti  un  mélange 
de  défiance;  «t  il  sentit  la  nécétoité  d'e  débuter. 
mu  milieu  des  Normands  par  confirmer  le  filîs 
lie  Guilla^||||e duns  toupies  bonheurs  et  les  pri- 
vilèges qui  a  voient  été  accordés  à*  son  pêré. 
D^autre  part,  il  demanda  et  il  obtint  que  Ri- 
chard lui  fut  confié ,  soit  poui*  être  témdin  db 
la  vengeance  qu^il  prétendoit  tirer  d- Arnolphe , 
meurtrier  d  u  dernier  duCj  soit  pourôtrë'éfevé 
^  Lfion  y  dans  les  mœurs  dés  Français ,  et  seloÀ 
l'élégance  des  cours,  (r)  ■  ■    t   ■ 

'  Le  JToi  ne  prétendoit  pas  seul  à  profiter  de  !a 
jiiinorité  du  duc  de  Normahdie.  Hugiies-le-* 
Orand ,  comte  de  Paris ,  n'élcit  pas  moins  arrt- 
bitifîux,  et  il  ëtoit  sans  doute  plus  puissant  que 
hfà^  Sans  au-tre  droit  que  son  voisinage  et  Félen*^ 
due  de  ses  états  ^  il  voulut  aussi  s'ingérer  dans 
le  gouvernement  de  la  Normandie.  L'un  et 
l'autre  alléguoit  comme  prétexte  son  désir  de 
mettre  obstacle  au  crédit  des  tuteurs  païens,  et 

des  autres  aventuriers  récemment  arrivés  de 

■"•■"'s  .      ■ 

(0  fFijjVÊMGefkeitCÊfiâis,  Lib;  IV,  cap.  i  et  é  ^  p.  lOïi  "^ 
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943.      Danemarck.  Déjà  ceux-ci  àvôient  engagé  plu^ 
sieurs  des  Normanda  nés  ou  dès  long-temps  éta- 
blis en  France^  à  retourner  au  paganisme.  Où 
les  accuspit  dç  .travailler  à  inspirer  au  jeune 
Richard  lui-uienie  le  goût  de.  Jour  religion.  Plu- 
sieurs petits  combats  furent  livrés: à  cette  occa- 
sion en  Norn^^ndie  :  beaucdbp  de  chrétiens,  à 
ce  qu'on  assure ,  fuient  massacrés  par  les  Danois., 
tandis  que  le  comte  Hugues  engagea  les  chré« 
tiens  d'Évreux  à  lui  livrer  cette.lville,  pour 
échapper  au  jpug.(^s  iïifidèles  î-èt;tqg||^  Sétric  et 
Turmod ,  cl^^ux  çb^fo.  di^  Daiaôis  païens  que  les 
historiens  dute^ips  décorent  dii  nom  de  rois, 
furent  tués  en  combattant  contre  LoUis-d'Oii- 
tre-mer.  (i)  ,  p 

; ,.  Héribert  ^  comte  de  Vermàndôis,  quelles  mo- 
dernes croient  avoir  tiré  son  origine  dé  Bernard^ 
roi  d'Italie,  et  petit-fils  de  Charlemagne ,  mou- 
rut la  même  année.  Ce  seigneur  si  actif  et  si 
ambitieux  auroit  eu ,  si  cette  opinion  éloil 
fondée,  plus  de  droits  qu'aucun  autre  à  la  cou- 
xonne  de  France;  et  quoique  les  lois  de  l'héré- 
dité fussent  loin  d'être  regardées  comme  inviir 
labiés  par  les  Francs ,  il  n'est  pas  probable  que 
lui  pu  son  père  n'eussent  élevé  aucune  préten- 
tion à  régner,  à  une  époque  où  tous  ceux  qui 
descendoient  de  Charlemagne  par  les  femmes, 

(i)  Frodoardi  Chron.  ann,  943,  p.  196. — Fragjfnent.  HisU 
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même  par  les  bâtards ,  s'asseyoient  sur  quelque  943:. 
trône  de  l'Europe,  Héribert  laissoit  cinq  fils, 
tous  parvenus  à  l'âge  d'homme.  Cependant  le 
partage  de  rtiérédilé  de  leur  père  pouvoit  exci- 
ter entre  eux  quelque  désunion,  et  Louis  se 
flatta  d^en  profiter  pour  leur  retirer  quel- 
qu'une des  concessions  qu^il  avoit  été  forcé  lïe 
£Biire  à  leur  père.  Surtout  il  crut  pouvoir  re- 
prendre au  plus  jeune,  Hugues  alors  âgé  de 
vingt-troijÉâuis,  l'archevêché  de  Reims  si  long-" 
temps  conî^té  entre  lui  et  Artaud  ;  mais  Hugues^ 
le^Grand,  comte  de  Paris,  prit  sous  sa  protection 
les  fils  du  comte  de  Yermandois,  qui  étoient  en 
même  temps  ses  neveux.  II  força  Louis  à  leur 
accorder  des  conditions  avantageuses;  il  se  fit 
aussi  confiriner  à  lui-même  les  titres  de  dùd 
de  France  et  de  duc  de  Bourgogne;  ensuitô 
il  invita  le  roi  à  venir  le  trouver  à  Paris, 
où  il  se  complut  à  lui  donner  l'haspitalité. 
Lôuis-d'Outre-mer ,  étranger  et.  entouré  d'es- 
pions dans  cette  ville  qui  auroit  dû  être  sa  ca- 
pitale, y  fut  malade  pendapt  la  plus  grande 
pirtie  de  l'été,  (i) 

Le  roi  n'abandonnoit  point  cependant  le  pro-      944. 
jet  de  relever  l'autorité  royale  de  son  abaisse- 
ment, et  d'afibiblir  ses  grands  vassaux  les  uns 
par  les  autres.  Il  croyoit  que  sa  foiblesse  autori- 
soit  la  ruse;  et  si  l'activité  et  les  talena. qu'il  dé- 

(i)  Frodoardi  Chronic*  ann,y^^,  p.  197. 
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fl44-      ploya  eurent  peu  de  succès ,  peut-êtrfe  n'en  dut- 
il  accuser  que  les  soupçons  qu'il  a  voit  fait  naître 
sur  son  caractère ,  et  sa  réputation  de  mauvaise 
foi.  Au  printemps  de  945,  il  visita  TAquitaine, 
et  il  y  eut  des  conférences  avec  les  principaux 
seigneurs  du   pays ,   surtout  avec   Raîmond- 
Fons,  peut-être  le  comte  de  Toulouse,  peut- 
être  son  cousin  le  comte  de  Rouergue,  de  même 
nOm  que  lui;  tous  deux  étoient  très^puissans 
dans  1a  Gaule  méridionale  ;  tous  ddÉj^  avoient 
fait  pompe  de  leur  attachement  à  uid^ionarque 
^ui  n'avoit  presque  rien  à  démêler  aveô  eux.  Il 
est  probable  qu'en  cette  occasion  Louis  en  obtint 
quelque  secours  (i).  A  son  retour,  il  encouragea 
ses  serviteurs  à  s'emparer  tantôt  de  force ,  tan- 
tôt par  trahison ,  de  différens  châteaux  qui  ap* 
partenoient  aux  fiils  du  comte  de  Vermandois; 
le  comte  Hugues  prit  leur  défense,  et  c'est  ainsi 
que  se  renouvelèrent  les  hostilités  entre  deux 
beaux-frères ,  dont  l'un  port  oit  le  titre  de  roi, 
et  Vautre  de  duc  de  France.  Toutefois  en  eomr 
Biençaut  la  guerre ,  l'un  et  Fautre  essaya  de  faire 
agréer  ses  motifs  par  le  puissant  roi  de  Gernia-; 
»ie,  Othon-le-Grand ,  frère  de  la  femme  de  tous 
deux.  Les  ambassadeurs  de  Louis  et  ceux  de 
Hugues  se  pendirent  au  palais  d'Aix-la-Chapelle, 
oit  Othon  tenoit  une  diète  du  royaume  de  Lor- 

(0  froioardi  Chronic.  ann.  944,  p.  197.  — BBsl.  générale 
du  Languedoc,  Liv.  Xïli,  ch^p.  4^,  p.  77. 
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raine.  Le  roi  de  Germanie  crut  devoir  faroriser  944. 
la  cause  d'un  roi;  il  fit  aux  députés  du  roi  de 
France  iin  accueil  gracieux  ;  il  montra  un 
front  sévère  à  ceux  du  comte  de  Paris  :  métis 
un  de  ceux-ci^  nommé  Manassé^  tirant  dé  son- 
sein  des  instructions  qu'il  avoit  précédemment 
reçues  de  Louis ,  lorsqu'il  étoit  à  son  service, 
les  lut  à  l'assemblée.  Othon  y  étoit  attaqué  d^dne 
manière  indécente  et  accusé  de  parjure.  Lés 
ambassadûttrs  de  Louis  ne  purent  nier  l'authen- 
licite  de  'fil  instructions,  et  Othoii,  indigné, 
renonça  à  Talliance  du  roi  des  Français ,  défen- 
.dit  à  ses  fidèles  de  lui  fournir  aucune  assistance, 
et  assura  Hugues  de  son  amitié.  (1) 

L^ambition  de  Louis  et  sa  mauvaise  foi  aVoient 
excité  contre  lui  une  juste  défiance,  mais  ses 
rivaux  n'étoient  ni  plus  modérés  ni  plus  loyaux 
que  lui.  Hugues,  qu'on  pou  voit  regarder  comme 
leur  chef,  les  abandonna  lorsque  le  roi  lui 
proposa  d'attaquer  en  commun  la  Normandie, 
et  d'en  partager  la  conquête  de  telle  sorte  que 
Rouen  rentrât  sous  la  domination  immédiate 
«de  la  couronne,  et  Bayeux  sous  celle  du  comte 
de  Paris.  Le  jeune  Richard,  duc  des  Normands, 
étoit  alors  même  captif  de  Louis ,  qui  Tavoit 
fait  conduire  à  Laon ,  sous  prétexte  de  veiller  à 
sotî  éducation  ;  et  les  Normands  se  voyoient  en- 
tourés d'ennemis  au  moment  où  leiir  plus  an- 

1  •  'r 

(1)  Frodoardi  Chronic,  ann.  944  >  P*  ^97- 
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944^      cien  allié  se  déclaroit  contre  eux.  Les  Bretons 
ne  pouvoient  se  résigner  à  reconnoître  la  suze- 
raineté de  ces  étrangers ,  et  ils  les  attaquoient 
avec  acharnement  toutes  les  fois  qu'ils  pou- 
voient  croire  l'occasion  favorable.  Dans  le  cours 
de  Tannée  944  j  trois  batailles  furent  livrées 
entre  eux.  Les  comtes  Alain  et  Bérengçr ,  qui 
.    conduisoient  les  Bretons,  furent  vaincus  près 
de  Dol  ;  cette  ville  fut  prise,  et  son  évêque 
massacré.  Victorieux  dans  un  second^combat, 
ils  furent  vaincus  de  nouveau  dsaS^un  troi- 
sième, et  leur  pays  fut  abandonné  aux  ravages 
des  Normands  païens,  qui  éloient  venus  join- 
dre leurs  compatriotes.  Mais  la  mortalité  avoit 
e'té  très-grande  parmi  les  Normands,  et  leurs 
chances ,  pour  résister  à  tant  d'attaques  simul- 
tanées, sembloient  diminuer  chaque  jour,  (i) 
Les  Normands  joignoient  à  leur  courage  in- 
domptable une  grande  adresse  d'esprit,  et  un 
grand  talent  pour  les  négociations  et  l'intri- 
gue. Osmond,  gouverneur  du  jeune  duc  Ri- 
chard ,  fut  le  premier  à  en  donner  des  preuves. 
Il  avoit  vu  son  élève  traité  durement  par  Louis»  •' 
et  accablé  de  paroles  injurieuses,  comme  fils 
d'une  femme  sans  honneur.  II  lui  conseilla  de 

(1)  Frodourdi  Chron,  ann.  9^4.  P-  i^^-— Fragment.  Hist. 
Francice  y  p.  3p5.  — Libellas  Hugonis  Floriacens,  monachi, 
p.  320.  —  Orderici  Fitalis  écoles,  Histor.  Lib.  VI,  p.  i3, 
T.  IX.  —  ChiS!^  sancti  Michaelîs  in  periculo  maris,  T.  IX> 
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donner  à  entendre  que  le  chagrin  causé  par  cette  944. 
insulte  avoit  affecté  sa  santé,  de  se  feindre 
malade,  de  se  mettre  au  lit,  et  le  jeune  homme 
trompa  en  effet  si  bien  ses  gardiens ,  qu'on  dés- 
espéra de  sa  vie.  On  ne  songea  plus  dès  lors  à 
apporter  la  même  vigilance  à  l'empêcher  de 
s'évader,  et  Osmond^son  gouverneur,  l'ayant 
vu  seul  un  instant  le  soir ,  l'enveloppa  dans  une 
botte  d'herbe,  qu'il  chargea  sur  ses  épaules, 
comme  s'ilp^ouloit  la  porter  à  son  cheval  favori; 
car  aucunes  soins  que  le  soldat  pouvoit  ren- 
dre au  destrier  compagnon  de  ses  batailles,' 
n'étoit  regardé  comme  avilissant.  Osmond  trans- 
portant ainsi  son  jeune  élève ,  tandis  que  le  roi, 
et  presque  tous  les  habitans  de  Laon  s'étoient 
retirés  dans  leurs  appartemens  pour  souper,- 
gagna  les  murailles,  et  pressant  son  cheval,  il 
arriva  au  milieu  de  la  nuit  à  Cïoucy ,  où  il  le  mit 
en  sûreté,  (i) 

Bernard-le-Danois ,  comte  de  Rouen ,  auquel 
le  gouvernement  de  la  Normandie  avoit  été 
confié  pendant  la  minorité /du  jeune  duc,  ne» 
montra  pas  moins  d'habileté  dans  ces  circon- 
stances difficiles.  Il  recourut  directement  à 
Louis-d'Outre-mer  ;  il  lui  offrit  la  soumission  la 
plus  entière;  il  lui  représenta  en  même  temps 
combien  le  roi  s'affoibliroit  s'il  partageoit  avec 

(i)  Willelmi  Gemçtic,  llisior,  Normannor,  Lib*îV,  cap.  4 
et  5,  p.  'iQS* 
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/  9ÎÎ-  le  comte  Hugues  un  duché  que  les  Normande 
s'empresseroient  de  lui  abandonner  tout  entier, 
et  s'il  essayoit  de  vaincre ,  par  les  armes  d'un 
vassal  peu  obéissant,  une  armée  qui  étoit  prête 
à  ne  combattre  que  pour  lui.  Sur  son  invita- 
tion i  Louis  se  rendit  à  Rouen ,  et  il  y  fut  reçu 

,  avec  des  marques  d'afiFeclîon  et  de  respect  qui 

lui  firent  une  illusion  complète.  Il  avoit  besoin 
de  troupes,  les  Normands  s'empressèrent  à  se 
ranger  sous  ses  étendards ,  et  à  sa  fl^Ue  ils  por^ 
tèrent  leurs  ravages  dans  leVermand^s.  Hugues 
s'étoit  approché  de  Bayeux  pour  en  faire  le 
siège;  le  roi  lui  déclara  qu'il  avoit  pris  cette 
ville  sous  sa  protection,  et  lui  ordonna  de  se 
retirer  :  le  comte  de  Paris  obéît  ^  mais  en  fré- 
missant. Son  ressentiment  fut  encore  augmenté 
quand  il  apprit  que^le  roi  s'étoit  fait  donner 
des  otages  par  la  ville  d'Evreux  qui  lui  appar* 
tenoil.  (i) 
,9î^«         Cependant  le  roi  de  Danemarck  Harald  ou 
Aigrold  avoit^té  sollicité  par  le  comte  Bernard 
de  donner  des  secours  au  fils  de  ce  Guillaume 
qui  l'avoil  remis  sur  le  trône,  et  Harald,  sen- 
sible en  même  temps  à  la  reconnoissance  età 
l'ambition ,  étoit  arrivé  en  Normandie  avec  une 
vaillante  armée  de  ses  sujets  païens.  Harald  de- 
manda une  conférence  à  Louis,  et  les  deux  roi» 

t»)  Froébkirdi  Ckron,  ann,  g44»  P-  ï§^» —  Ofdèrici  Fltcd> 
eccUis.  Histor.  Lib.  yi,  p.  i3,  T,  IX. 
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convinrent  de  se  rencontrer  en  un  lien  connu  945, 
îusqu'a]ors  sous  le  nom  de  Saline  de  Corbon  ^ 
mais  qui,  à  dater  de  cette  époqne,  fut  appelé  le 
Gué  de  Herluin.  Ils  s'abordèrent  comme  alliés y 
eomme  également  intéressés  à  protéger  le  jeune 
{Richard  ;  mais  Tentrevue  prit  bientôt  un  C9ttM^ 
tère  danimosité,  lorsque  les  Danois  parlèrent 
du  meurtre  du  duc  Guillaume  que  Louis  avoif 
trop  tôt  pardonné  au  comte  de  Flandre.  Un 
Danois  recNipn ut  parmi  les  seigneurs  quiaccom* 
pagnoient-iLouis,  Herluin  ,  eomtede  Montreuil, 
que  Guillaume  avoit  voulu  protéger  contre  le 
comte  de  Flandre  y  et  qui  avoit  ainsi  été  la 
cause  innocente  du  meurtre  du  duc  des  Nor- 
laands.  Il  lui  reprocha  te  malheur  arrivé  à  son 
noble  chef,  le  transperça  de  sa  lahce,  et  l'étendit 
mort  à  ses  pieds.  Son  frère  Lambert  et  les  autres! 
seigneurs  français  mirent  aussitôt  l'épée  à  la 
main  pour  le  venger,,  mais  ils  furent  acaiblés^' 
par  le  nombre.  Dix-huit  comtes  français  furent 
massacrés  avec  la  plupart  de  leurs  soldats.  Louis^ 
d'Outre  mer  réussit  à  s'échapper  de  la  mêlée, 
et  à  se  réfugier  à  Rouen}  mais  il  n'y  trouva; 
point  la  sûreté  qu'il  cherchoit.  Les  Normands 
chrétiens,  dont  il  se  croyoit  aimé,  se  déclarèrent 
âu$silôt  contre  lui ,  et  Bernard  lui-môme,  comte 
de  Rouen,  le  fit  arrêter  et  jeter  en  prison,  (i) 

C^)  Frodoard^CLrou.  mm.  ^S>  f .  199.  -- JpÛdvii  Gême- 
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9^^•  La  reine  Gerberge,  femme  de  Louis,  lors-* 
qu^elle  fut  informée  de  sa  captivité,  s'adressa 
à  tous  les  souverains  dont  elle  pou  voit  attendre 
quelque  secours,  pour  le  remettre  en  liberté; 
à  Edmond ,  cousin  de  son  mari,  qui  en  941  avoit 
succédé  à  Athelstan  son  frère,  sur  le  trône 
d'Angleterre;  à  Othon,  roi  de  Germanie,  son 
frère;  à  Hugues,  comte  de  Paris,  son  beau- 
frère;  et  elle  réussit  en  effet  à  exciter  leur  in- 
térêt. Bernard,  comte  de  Rouen  ,  cljjSfiroit  pro- 
bablement lui-même  rendre  la  liberté  à  Louis, 
s'il  pou  voit  à  ce  prix  obtenir  une  pacification 
avantageuse.  Il  demanda  que  le  jeune  Richard 
fût  mis  en  possession  de  toutes  les  prérogatives 
accordées  par  les  rois  français  à  son  père  et  à  son 
aïeul,  et  que,  en  garantie  de  l'exécution  de  cette 
promesse,  le  fils  aîné  du  roi  lui  fût  donné  en 
otage.  Gerberge  ne  voulut  consentir  à  donner 
que  le  second  ;  mais  Guido ,  évêquede  Soissons, 
l'accompagna,  et  les  Normands  s'en  contentè- 
rent. Ils  remirent  Louis  au  comte  Hugues,  qui 
jusqu'alors  avoit  traité  avec  eux  au  nom  de  sa 
belle-sœur.  Celui-ci,  changeant  tout  à  coup 
de  rôle,  confia  le  roi  prisonnier  à  la  garde  de 
son  vassal  Thibault,  comte  de  Chartres,  et  dé- 
clara qu'il  ne  le  rcmettroit  en  liberté  qu'autant 

i 

ticensis,  Lit.  IV,  cap.  7  et  8,  p.  265.  —  Fragment.  Uistor. 
Grandes ,  p..3o5.  — Uugonis  Floriacens»  libellus,  p.  3a i. 
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que  la  ville  de  Laoïi ,  la  seule  qui  fût  demeurée      g^G. 
sous  le  domaine  immédiat  de  la  couronne,  lui 
serait  livrée.  (0 

Louis  passa  une  année  entière  dans  la  capli^ 
vite,  avant  de  pouvoir  se  résigner  à  donner, 
pour  se  racheter,  sa  dernière  forteresse;  il  s'y 
résolut  enfin,  au  ion» en t  où  le  roi  de  Germa* 
nie,  Othon,  dont  Gérberge  avoit  aussi  imploré 
les  secours ,  avoit  déjà  rassemblé  son  armée 
pour  entrer  en  France ,  a vet  Conrad  ,  roi  de 
Bourgogné^qui  depuis  fut  surnommé  le  Paci* 
fique*  Louis  ^auquel  on  avoit  si  récemment  man- 
qué de^foi,  ne  se  piqua  pas  d'observer  des  enga- 
gemens  que  la  force  lui  avoit  fait  contracter.  Il 
alla  joindre  immédiatement  Othon ,  et ,  de  con- 
cert avec  lui,  il  attaqua  ceux  des  mains  des- 
quels il  venoit  de  sortir.  La  ville  de  Laon  ayant 
paru  trop  forte  aux  deux  rois  pour  qu'ils  osas- 
sent en  foire  le  siège,  ils  tournèrent  vers  celle 
de  Iieims;ils  intimidèrent  l'archevêque  Hugueà 
qui  prit  le  parti  de  la  fuite,  et  ils  remirent  de 
nouveau  sur  son  siège  l'archevêque  Artaud.  Ils 
ue  purent  réussir  à  faire  aucune  autre  con- 
quête, mais  ils  étendirent  leurs  ravages  dans 
les  campagnes  des  deux  duchés  de  France  et  de 
Pïornîandie.  Othon  repassa  ensuite  la  Meuse, 

(i)  Frodoardi  Chronicon.  ann,  945,  p,  199.  — Fragment, 
Hist,  Frtmciœ ,  p.  3o5.  —  Frodoardi  UîM^ Remens,  Lib.  IV, 
p.  169.  —  Chronic.  FirdunensG,  p.  295. 
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9î^       et  Louis  n'ayant  plus  de  ville  où  il  fût  le  maître, 
YÎnt  établir  sa  résidence  à  Reims,  (i) 

Le  fils  de  Louis ,  nommé  Carlon^n ,  que  6er« 
berge  avoit  donné  en  otage  aux  Normands, 
mourut  à  Rouen  durant  sa  captivité;  en  soi^te 
que  le  roi  n'eut  aucune  concession  à  faire  pour 
le  retirer  d'entre  leurs  niions.  D'autre  part  le 
jeune  duc  Richard,  qui  depuis  fut  surnommé 
Sans-Peur^  avoit  été  reconduit  à  Rouen  par  le 
comte  Hugues,* et  celui-ci  avoit  promis  de  lui 
donner  en  mariage  sa  fille  Emma  ^: lorsque  les 
deux  époux  seroient  en  âge.de  s'upir.  Quoique 
ce  mariage  n'ait  été  célébré  que  seize  ans  plus 
tard,  en  l'an  960,  la  promesse  suffit  pour  res-" 
serrer  ralliance  entre  les  deux  familles ,  et  les 
Normands  marchèrent  dès  lot^  sous  les  ban<^ 
nières  du  cH>n)1e  de  Paris  (a).  Ils  le  servirent 
dans  ses  Jiombreuses  expéditions,  qu'on  hesntt" 
roit  guère  détailler ^  puisqu'elles  se<bornoient 
le  plus  souvent  à  des  surprises  de  châteaux.  La 
France,  dans  moins  d'un  demi-*siècle,  s'en  éloit 
couverte  :  de  toutes  parts  on  élevoit  de  nofl* 
velles  forteresses,  et  comme  l'^rt  diei  les  att*- 
quer  n'avoit  point  fait  des  progrès  proportionnés 

(i)  Frodomrdi  Chroflic,  ann.  g^6,  p.  200.  —  f^ticbifèdiat 
Lib.  III,  p.  65  t.  — Mascovius  Commentar,  Lib.  II,  cap.  Hf 
p.  43. 

(3)  fTilleimi  Gittàiicens,  Lib.  lY,  cap.  9  et  To^,  p.  ^G^,  -^ 
Frodoardi  Chronic,  ant^  9^0,  p*  aia« 
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à  ceux  de  l'art  de  les  défendre;  comme  aus^i  9S^« 
les  armées  qu^on  ne  payoit  point,  ne  conti- 
riuoient  jamais  leur  service  pendant  plusieurs 
semaines,  ce  n'étoit  presque  jamais  que  par  une 
escalade  nocturne,  ou  par  une  trahison  qu'on 
réussissoit  à  se  rendre  maître  d'une  Tille  oii 
d'un  château  fort,    ^^r^ 

Tandis  que  le  comte  Hugues  faisoit  la  guerre  ^7* 
au  comie  Arnolphe  de  Flandre,  jet  que  Louis, 
avec  quelques  Lorrains  assiégeoit  Mouson,  où 
s'étoit  retllpli  Hugues,  fils  d'Iléribert,  archet 
"vêque  intrus  de  Reims,  le  roi  de  Germanîd 
Glhon,  et  le  pape  Agapit  interposèrent  leurs 
bons  offices  pour  mettre  fin  aux  troubles  delà 
France.  La  rivalité  entre  Artaud  et  Hugues  d^ 
Vermaudois,  tous  deux  nommés  à  l'archevêchë 
de  Reims ,  avoit  donné  occasion  au  renouvelle-*; 
ment  des  hostilités.  Leur  double  nomination 
présentoit  la  seule  question  de  droit  qui  fût  dil^  » 

£cile  à  résoudre.  Les  deux  prétendant  apparte* 
noient  également  à  la  haute  noblesse  ;  tous 
deux  avoient  des  terres,  des  vassaux,  l'ha- 
bitude des«armes,  et  une  famille  nombreuse 
déterminée  à  ne  point  les  abandonner.  Hugues 
de  Vermandois  avoit  été  élu  par  le  crédit  de  son 
père,  lorsqu'il  n'étoit  encpr^àgé  que  de  cinq 
ans,  et  cette  première  nomination  avoit  sans 
doute élé  irrégulière;  aussi avu^elle  donné  lieu 
à  sa  déposition  et  à  la  Qomi^ioB  d'Artaud!  « 
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^7»  Cependant  Hugues  avoit  été  depuis  rappelé  par 
son  chapitre,  confirmé  par  des  conciles,  par 
les  déclarations  des  papes ,  par  le  consentement 
même  de  son  rival.  Celui-ci,  de  son  côté,  avoit 
été  réinstallé  à  plusieurs  reprises ,  et  les  prélats 
les  plus  attachés  à  la  discipline^  ecclésiastique 
se  déclaroient  en  sa  faveuç^  Les  neveux  d'Héri- 
vée,  prédécesseur  de  Fun  et  de  Fautre,  avoient 
aussi  un  parti  dans  le  diocèse  de  Reims  ;  ils  y 
possédoient  des  châteaux  forts ,  et  ils  attaquoient 
tour  à  tour  ou  étoient  attaqués  ^,:tantôt  par 
Tun ,  tantôt  par  1- au  Ire.  Toute  la  Champagne 
rémoise  ëtoit  sans  cesse  troublée  par  les  expédi- 
tions des  divers  partis,  les  escalades,  les  sur- 
prises de  châteaux ,  les  trahisons  et  les  défec- 
tions des  feudalaires  de  l'un  ou  de  l'autre,  honii 
etOthon  eurent  au  mois  d'août  une  entrevue 
où  ils  tâchèrent  de  régler  les  droits  mutuels: 
leur  décision  devoit  cependant  être  sanctionnée 
par  l'Eglise ,  en  sorte  qu'ils  la  renvoyèrent  à  un 
concile  convoqué  à  Verdun  pour  le  milieu  de 
novembre  de  la  même  année.  Ce  concile,  com- 
posé d'archevêques  etd'évêques  allemands,  lor- 
rains et  français,  ne  se  trouva  pas  apparemment 
assez  nombreux  pour  forcer  à  la  soumission  l'ar^ 
chevêque  Hugues^  qui  ne  voulut  pas  le  recon-' 
noître.  (i) 

(i)  Frodoardi  Cktfpnic.  ann,  947»  P«  201.  —  ConciL  gêner» 
T.  IX,  p.  622.— JBoromï  ArutaL  eccl.  ann, 947,  T.  X,  p.  'fié» 
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Un  second  concile  provincial  fut  assemblé  à     948. 
Mouson,  le  i3  janvier  948.  II  se  composoit  seu- 
lement des  évêques  de  la  province  de  Trêves 
et  de  celle  de  Reims.  Hugues  lui  présenta  des 
lettres  du  pape  Agapit  qui  ordonnoient  qu'on 
le  remît  en  possession  de  son  siège.  Mais  Aga- 
pit II ,  qui  en  946  avé^ succédé  à  Maiâp  II,  étoit 
une  créature  du  patrice  Albéric,  souverain  de 
Rome.  Pendant  les  dix  ans  qu'il  siégea  sur  le 
trône  pontifical ,  il  ne  put  jamais  se  soustraire 
à  la  dépendÉilce  de  ce  petit  seigneur  ou  de  son 
fils  :  aucun  souvenir  n'est  resté  de  lui  dans 
Fhistoire  ecclésiastique ,  et  le  clergé  des  parties 
éloignées  de  la  chrétienté ,  celui  de  France  sur- 
tout ,  étoit  peu  disposé  à  obéir  à  un  homme  à 
qui  il  n'étoit  pas  permis  d'avoir  une  volonté. 
Les  évêques  de  Mouson  jugèrent  que  les  lettres 
du  pape  n'étôient  point  confi)rm^  aux  sacrés 
canons  j  ils  supposèrent  qu'elles  lui  avoient  été 
surprises  par  quelque  artifice  ;  et  au  lieu  de  lui 
obéir,  ils  ordonnèrent  qu'Artaud   fût  main- 
^  -  tenu  dans  son  siège ,  tandis  que  Hugues  seroit 
\   excommunié,  s'ihne  se  présentoit  pas  devant 
'-  '  un  concile  plus  nombreux  convoqué  pour  le 
^uger.  Agapit  lui-même ,  qui  voyôit  son  autorité 
^^-méprisée ,  se  hâta  de  convoqiAr  ce  concile  à 
Ipgelheim  pour  le  7  juin  suivant ^ous  la  pré- 
sidence de  son  légat,  Marin,  évéïPie  de  Poly- 
^narti.  Il  s'y  trouva  trente-un  archevêques  ou 
TOME  ni.  38       , 
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948,  évêqnes ,  presque  tous  sujets  d'Othon ,  qui  étoit 
lui-même  présent  à  l'assemblée ,  aussi-bien  que 
le  roi  Louis,  (i) 

oc  Après  avoir  récité  les  prières,  dit  Fro-^ 
((  doard ,  selon  Tordre  de  la  célébration  des  con- 
ce  ciles,  et  après  la  lecture  des  saintes  autorités, 
a  les  glorieux  rois  Othon  et  Louis  entrèrent 
«  et  s'assirent  ensemble.  Lorsque  le  légat  du 
«  siège  apostolique,  l'évêque  Marin,  eut  parlé, 
«  le  roi  Louis  se  leva  du  banc  où  il  étoit  assis, 
a  à  côté  du  roi  Othon ,  et  il  expoaft  sa  plainte 
4C  devant  le  vicaire  du  siège  apostolique  envoyé 
<c  à  cet  effet,  aussi- bien  que  devant  l'assemblée 
ce  des  évêques.   Il  rapporta  comment  il  avoit 
a  été  appelé  des  régions  outre-marines  ^  par  les 
ce  députés  d'Hugues  9  et  des  autres  princes  de 
«  la  France ,  pour  recevoir  d'eux  1©  royaume, 
a  son  héritage  paternel  ;  cpmment  il  y  avoit 
K  été  élevé  et  consacré  par  les  acclamations  des 
((  grands ,  et  de  toute  la  milice  des  Franca,  qoi 
«lui  avoient  confié  le  gouvernement  rojil; 
ce  comment  il  avoit  ensuite  été  rejeté  par  le  mèœfi 
ce  Hugues,  poursuivi  par  ses  artifices,  arrêté  et 
«  retenu  par  lui  prisonnier ,  pendant  un  au^ 
ce  tier  ;  comment  il  n'a  voit  plus  tard  pu  oblcttît 
<csa  liberté,  ifn'en  remettant  à  Hugues,  q« 

(i)  FrodoardiChronic-.  ann,  948,  p.  ao2.  — .Ejusd.  BisÊSti 
Remensis,  Lib.  fif,  cap.  34,  p.  i&h  —  Chron.  Saxon,  p.  JHlO» 
—  Baronii  Annal,  948 ,  T.  X ,  p.  738.  —  Pa^i,  cri^a,  $.  i* 
p.  853.  —  Co/iW/wr.  Labùei,  T.  IX,  p.  62Z. 
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a  Tavoit  aussitôt  occupé ,  le  château  de  Laon ,  941 
ce  la  seule  de  toutes  les  demeures  royiales  que 
ce  la  reine  Gerberge  eût  pu  jusqu'alors  conser- 
cc  ver  pour  lui  avec  l'aide  de  ses  fidèles.  Et  si 
ce  quelqu'un  objectoit  que  tous  ces  outrages 
cr  qu'il  avoit  reçus  depuis  qu'il  gouvernoit  le 
ce  royaume,  lui  avoietit  été  faits  en  pttnition  de 
a  quelque  manquement  qui  vînt  de  lui ,  il  étoit 
«c  prêt  à  se  purger  d'une  telle  accusation ,  par 
a  le  jugement  du  synode ,  sous  la  préception  du 
a  roi  Othori ,  ou  à  s'en  justifier  par  un  combat 
ce  singulier,  (i) 

«Ensuite 9  l'archevêque  Artaud  se  leVant, 
4  exposa,  selon  l'ordre  que  lui  en  avoit  donné  le 
<!c pontife  romain,  le  commencement  et  la  te- 
<cneur  du  procès  pendant  entre  lui  et  Hugues, 
«  subrogé  à  l'église  de  Reims;  après  avoir  lu  ce 
«récit  (qu'il  avoit  rédigé  en  forme  de  lettre 
k  adressée  au  légat  et  au  concile) ,  il  le  traduî- 
.;"«c  sit  en  langue  théotïsque ,  pour  Fintelligence 
jcdes  deux  rois  (2).  Un  prêtre  de  Hugues, 


^  ^   (i)  Prodoardi  Chronic.  ann.  948,  p..  aoa. 

ât       (n)  Lar  lettre  d* Artaud  au  concile  nous  a  été  conservée  pat 

»   Frodoatd,  Histor,  Remensis,  Lib.  IV,  p.  170.  Maïs  ce  qu'il  y 

g  tr>4l» remarquable ,  c'est  qu'au  milieu  du  dixième  siècle  la  kngue 

^  ihéetîsque  ou  l'ancien  franc  étoit  encig||  tellement  répandu 

^  «lans  la  France  romane ,  qu'un  évéque  champenois  traduisoit 

'  iine  fort  longue  composition  du  latin  en  allMiand ,  pour  l'in- 

télKgience  d'un  roi  flont  le  territoire  ne  s'fendoît  pas  même 

îusqu'à  la  Lorraine.  Loui»  lY .  H  t st  vrai  ^  avoit  été  élevé  cher 

les  Anglo-Saxons. 
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948.  «nommé  Sîgebold,  entra  ensuite  dans  le  sy- 
cc  node ,  et  exposa  les  lettres  qu'il  avoit  déjà  pu- 
ce bliées  à  Mouson ,  et  qu'il  déclara  avoir  reçues 
ce  à  Rome,  de  ce  même  évêque  Marin,  vicaire 
ce  du  pape  au  concile  :  Marin  produisit  alors 
ce  les  lettres  que  le  même  Sigebold  avoit  appor- 
cetées  à  ]^ome,  et  demanda  qu'on  les  lût  au 
ce  concile.  On  y  trouva  que  les  évêques  de  Soisr 
ce  sons,  de  Beau  vais,  de  Laon,  et  tous  les  autres 
ce  du  diocèse  de  Reims ,  l'a  voient  délégué  au  siège 
ce  apostolique ,  pour  en  obtenir  la  restauration 
<c  de  Hugues  sur  son  siège,  et  l'expulsion  d'Ar- 
ec taud.  »  Les  évêques  interpellés,  nièrent  leur 
signature  ;  Sigebold  convaincu  de  faux  fut  dé; 
pouillé  de  ses  honneurs ,  et  exilé;  l'erreur  de  la 
cour  de  Rome  fut  regardée  comme  annulant 
une  décision  qui  lui  avoit  été  surprise,  et  le  con- 
cile d'Ingelheim  prononça  qu'Artaud  seroit  in- 
tronisé, que  Hugues,  au  contraire,  seroit  frappé 
d'anathème,  et  que  les  évêques  qui  Tavoient 
ordonné,  comme  ceux  qui  avoient  été  ordon- 
nés par  lui,  seroient  également  excommuniés, 
s'ils  ne  se  rendoient  à  Trêves  avant  le  6  des 
ides  de  septembre ,  pour  y  faire  pénitence,  (i) 

Le  concile  craignoit  beaucoup  plus  de  <x)nh 
promettre  son  ||itorité ,  en  décidant  la  contro* 
verse  qui  lui  étoit  soumise  entre  le  roi  Louis  et 
le  comte  de  ï^ris,  et  en  se  prononçant  contre 

(i)  Labbei  Concilior.  T.  IX,  p.  635,  can.  2. 
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le  dernier,  dont  le  pouvoir  étoit  devenu  si  re-  94». 
doutable.  Cependant  Othon  et  Louis  obtinrent 
des  pères  assembles  à  Ingelheim,  la  publication 
d'un  canon  conçu  en  ces  termes  :  ce  Qu'aucun 
<c  désormais  n'ait  la  présomption  d'usurper  la 
<c puissance  royale,  ou  de  faire  montre  d'au- 
<c  cune  tache  de  perfidie ,  car  nous  a^ons  dé- 
<c  crété ,  en  nous  conformant  au  concile  de 
«Tolède,  que  Hugues,  envahisseur  et  ravis- 
ce  seur  du  royaume  du  roi  Louis ,  doit  être 
«  frappé  du  glaive  de  l'excommunication ,  à 
ce  moins  qu'il  ne  se  rende  au  concile  synodal , 
c<  au  temps  qui  In i  sera  prescrit ,  et  qu'il  ne  le 
ce  satisfasse  par  sa  repentance  pour  une  audace 
ce  si  coupable.  »  (  i  ) 

Louis  étoit  loin  de  se  sentir  satisfait  par  une 
déclaration  aussi  vague;  il  prévoyoit  que  le 
comte  Hugues  ne  s'empresseroit  pas  de  s'y  sou- 
mettre ,  et  il  se  tourna  vers  Othon-Je-Grand , 
pour  lui  demander  quelques  secours  contre  ses 
ennemis.  Othon  donna  en  effet  commission  à 
Conrad  son  gendre,  qui  en  944  avoit  réuni  le 
duché  de  Lorraine  à  celui  de  Franconie,  de 
rassembler  l'armée  des  Lorrains  pour  soutenir  le 
roi  de  France.  En  attendant  que  cette  armée  fût 
prête  à  marcher,  les  évêques  lorrains  se  char- 
gèrent de  donner  l'hospitalité  au  roi  et  aux 
évêques  de  France  qui  l'avoient  suivi  en  Aile- 

(i)  Labbei  Concilior,  T.  IX,  p.  624»  can.  i. 
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9is.  magne.  Lorsque  enfin  la  campagne  commença , 
ses  résultats  se  bornèrent  à  la  prise  de  Mouson,  à 
celle  de  Montaigu  près  de  Laon  j  et  à  la  soumis* 
sion  volontaire  de  l'évêque  de  Soissons  ;  tandis 
que  Hugues,  pour  s'en  venger,  prit  la  ville  de 
Soissons  f  et  la  brûla  en  partie,  (i) 

TJn  nouveau  synode  fut  assemblé  à  Trêves  à 
la  fin  de  l'année.  On  lui  rendit  compte  de  la 
campagne  des  Lorrains  en  France^  et  de  la  résis- 
tance que  le  comte  Jlqgues  avoit  apportée  à 
Paqtorité  de  l'Église,  comme  à  celle  des  deux 
rois.  Lesévéques,  qui  le  sstvoient  à  la  iêle  d'une 
nombreuse  arn^ée  de  Français  et  de  Normands, 
montroient  une  grande  répugnance  à  le  pour- 
suivre à  la  rigueur;  ils  cédèrent  enfin  aux  in- 
stances de  Liuldolf,  ambas3adeur  et  chapelain 
du  roi  Othon.  Pour  lui  complaire,  le  comte; 
Hugues  fut   excommunié  comme  ennemi  du 
roi  Louis ,  et  en  punition  de  ses  outrages,  mais 
seulement  jusqu'à  ce  qu'il  vînt  à  résipiscence  et 
qu'il  fît  satisfaction  au  légat  du  pape  ;  à  moins 
qu'il  n'aimât  mieux  recourir  à  Rome  pour  y 
obtenir  son  absolution,  (a) 
viQ.         Le  synode  de  Trèvçs  avoit  eu  raison  de  crain* 

(i)  Frodoardl  Chrumic,  ann.  g48,  p.  ao3,  ao4.  — £ju$d, 
Histor,  RemensiSy  Lîb.  IV,  p.  174»  —  Chronic»  f^irdunense , 
p.  994. 
,  (2)  Frodoardl  Chronic.  ann.  948 ,  p.  204.  —  Lahbei  Concil 

gêner.  T.  IX,  p.  632.  — -  Baronii  Annal,  eccles.  ann,  948, 
p.  740. 
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dre  de  eoniprofncttre  tort  autorité.  Le  comte  9Î9./ 
de  Paris  ne  tint  àuctin  compte  df^  l'excommuni-' 
cation  prononcée  contre  lui  par  l'Église  :  il  ne 
fut  pas  abandonné  à  cette  occasion  par  un  seul 
dé  ses  partisans;  son  neveu  et  son  protégé  l'ar- 
chevêque intrus  Hugues  de  Yermandois,  ne 
montra  pas  plus  d'empressement  à  se  soumettre 
à  la  double  autorité  du  pape  et  du  concile;  il 
trouva  même  de  nouveaux  partisans  parmi  le» 
soldats  de  son  compétiteur^  et  il  se  fit  livrer 
par  eux  le  châtead  d'Aumont.  Les  fluctuations 
de  l'opinion  publique  dans  des  siècles  de  bar- 
barie et'd^obscurité,  ont  en  général  échappé  à 
l'observation  des  historiens;  on  suppose  à  toute 
une  période  également  illettrée,  le  même  esprit  ^ 
ou  plutôt  k  même  soumission  servile.  Quand  on 
Toit  l'Église  toute-puissante  au  neuvième  et  au 
onsîîème  siècle,  on  nedoutepoint  qu'elle  ne  le  fut 
également  au  dixième,  et  Voii  se  trompe.  Les 
révolutionsdans  l'Église  infaillible  etimmuable^ 
les-  révolutions  dans  les  gooivernemens  qui  ont 
pour  système  de  ne  jamais  changer,  ne  sont  paa 
V  moins  rapides  et  moins  fréquentes  que  dans  les 
états  populaires ,  el  dans  les  systèmes  où  le  pré- 
jugé de  l'antiquité  n'est  compté  pour  rien.  Plus 
on  approfondit  l'étude  de  l'histoire,  et  plus  on 
demeure  convaincu  qu'on  ne  sauroit  appliquer 
les  observations  faites  sur  un  demi-siècle,  au 
demi-siècle  qui  le  précède  ou  qui  le  suit.  A 
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949-  dater  de  Tépoque  où  sous  Charles-le-Chauvc , 
sous  Louis-le-Bègue ,  les  conciles  étoient  les. 
seuls  souverains  de  la  France  ^  aucune  nouvelle 
doctrine  religieuse  ne  s'ëtpit  introduite  dans 
les  Gaules ,  aucun  esprit  d'insurrection  contre, 
FÉglise  ne  s'étoit  répandu,  aucune  lumière  phi-; 
losophique  n'avoit  commencé  à  luire  ;  cepen- 
dant le  pouvoir  militaire  se  relevant  tout  à  coup 
eu  France  comme  en  Italie ,  avoit  remplacé  le 
pouvoir  sacerdotal;  les  immenses  possessions 
de  l'Église  avoient  été  partout  usurpées  par  les 
frères  et  les  neveux  des  prélats ,  qui Vétoient 
fait  distribuer  en  fief  les  châteaux  dépendans 
de  chaque  siège  ;  les  évêques  devenus  guerriers 
n'avoient  pris  rang  qu'après  d'autres  guerriers 
mieux  élevés  qu'eux  pour  l'art  de  la  guerre., 
Les  papes  eux-mêmes  étoient  tombés  dans  la 
dépendance  des  marquis  de  Toscane ,  des  comtes, 
deTusculum,  ou  des  patrices  de  Rome;  dans 
leur  foiblesse  ils  avoient  sanctionné  des  élec- 
tions, légalisé  des  irrégularités,  expédié  des 
bulles,  d'après  les  intérêts  du  moment,  non 
dans  la  vue  de  maintenir  la  discipline  d  e  l'Église; 
et  chacun  des  actes  de  cette  politique  incertaine 
leur  étoit  reproché  ensuite,  et  tendoit  à  détruire 
leur  crédit. 

Louis-d'Outre-mer  donnoit  chaque  jour/^des 
preuves  nouvelles  de  son  courage  et  de  son  ha- 
î)ileté  dans  la  petite  guerre  contre  le   comt^ 
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Hugues ,  à  laquelle  il  étoit  réduit;  mais  ces  qua-  ^c^ 
•îités  ne  suflSsent  point  pour  relever  rimportance 
d'événemens  aussi  minutieux ,  et  aussi  éloignés 
de  nous.  Il  rentra  de  nuit  et  par  escalade  dansr 
la  ville  de  Laon  ;  il  attaqua  vaillamment  la  gar- 
nison qu'il  avoit  surprise,  et  il  la  fit  presque* 
toute  prisonnière  ;  mais  une  partie  des  soldats 
de  Hugues  se  réfugia  dans  la  grande  tour  que 
ïiouis  avoit  bâtie  lui-même  au-dessus  d'une  des 
portes,  pour  lui  servir  de  château  royal;  elle 
s'y  défendit  avec  succès ,  et  Hugues  s'en  appro- 
chant avec  une  armée  de  Normands  et  de  Fran- 
çais ,  la  ravitailla  à  deux  reprises  différentes ,  et 
en  changea  à  deux  reprises  la  garnison,  (i) 

Le  pape  Agapit  avoit  confirmé  l'excommuni-  oSo. 
cation  prononcée  contre  Hugues  par  le  concile 
de  Trêves;  cependant  comme  ce  comte  ne  mon- 
troit  aucune  disposition  à  se  soumettre,  et  que 
Louis  étoit  sans  force  pour  le  réduire ,  celui-ci 
recourut  de  nouveau  au  roi  Othon  ,  avec  lequel  v 
il  eut  une  conférence  sur  la  rive  droite  de  la 
Moselle ,  le  priant ,  non  plus  d'attaquer  le  comte 
de  Paris,  mais  de  se  faire  médiateur  d'une' 
bonne  paix  avec  lui.  Conrad,  duc  de  Lorraine 
et  gendre  d'Othon ,  fut  chargé  de  la  négociation. 
Nous  n'en  savons  point  les  détails ,  mais  il  est 

(i)  Frodoardi  Chronicon.  ann.  949 ,  p.  2o5.  —  Fragment, 
Histor.  l'rancioSf  p.  3o6.  —  Libellus  Hugonis  Floriacensis , 
p.  321. 
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gSo.  probable  que  le  roi  fit  toutes  les  concessions  que 
son  puissant  sujet  lui  demanda.  Conrad  et  Hu- 
gues-le-Noir,  avec  les  évêques  de  Metz  et  de 
Cambrai ,  ayant  ensuite  garanti  la  sûreté  du 
comte  de  Paris ,  il  se  rendit  auprès  du  roi ,  au-* 
quel  il  fit  de  nouveau  hommage ,  et  auquel  il 
restitua  la  citadelle  de  Laon.  Le  comte  Hugues  se 
réconcilia  en  même  temps  avec  Tarchevéque  de 
Reims,  Artaud  ,  le  comte  Arnolphe  de  Flandre 
et  le  comte  Raynold.  Ce  dernier,  au  mépris  de 
la  paix,  surprit,  peu  de  semaines  après,  un  châ- 
teau de  Hugues ,  nommé  Braine ,  mais  le  roi  le 
fit  aussitôt  restituer;  tandis  que  Thibault,  sur- 
nommé le  Tricheur,  comte  de  filois  et  de  Chan 
très  y  et  vassal  de  Hugues,  ayant  surpris  à  son 
tour  le  châteaade  Coucy,  le  roi  ne  put,  par  ses 
instances ,  obtenir  qu'il  lui  fût  restitué,  (i) 

oSi.  Cette  provocation  nouvelle  réveilla  l'animo- 

site  à  peine  assoupie  entre  le  comte  et  le, roi; 
cependant  ce  dernier  ne  recommença  point  une 
guerre  dont  il  avoit  peu  de  fruits  à  attendre  ;  il 
partit  même  en  961  pour  l'Aquitaine ,  avec  une 
armée,  comme  s'il  avoil  voulu  a^insi  éviter  de 
nouveaux  sujets  de  querelle  avec  son  redouta- 
ble beau-frère.  D'ailleurs  ,  Raymond-Pons  ,  le 
puissant  comte  de  Toulouse,  venoit  de  mourir^ 

(i)  Frùdocirdi  Chron.  ann,  gSo,  p.  206.  — CArw».  F'irdim. 
p.  Qg4*  —  Mascoi^ius  Commentar,  de  Rébus  imperiiy  Li^  n, 

p.  46. 
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laissant  trois  fils  en  bas  âge ,  dont  l'aîné ,  Guil-  9^'* 
launie,  surnommé  Taillefer,  éloit  destiné  à  lui 
succéder.  Quoique  l'hérédité  des  fiefs  eût  été 
établie  par  les  lois  ,  il  se  présentoit  toujours ,  ,j 
pour  le  suzerain ,  quelque  chance  de  profiter 
d'une  minorité  ;  et  ce  que  le  roi  ne  pouvoit  re- 
prendre pour  lui-même  à  ses  puissans  vassaux, 
il  pouvoit  souvent  l'ôler  à  celui  qu'il  n'avoit 
plus  occasion  de  ménager^  pour  le  donner  à  un 
autre  dont  il  vouloit  récompenser  ou  acheter 
les  services.  Ce  fut  par  la  Bourgogne  que  Louis* 
d'Outre-mer  se  rendit  en  Aquitaine;  car  il  n'es- 
sayoit  point  de  traverser  les  états  du  comte  de 
Paris  et  de  ses  confédérés ,  qui  de  Langrcs  s'éten- 
doient  jusqu'à  k  Bretagne^  Il  séjourna  quelque 
temps  auprès  de  Léotald ,  comte  de  Mâcon , 
chez  lequel  il  fut  retenu  par  une  maladie. 
Plusieurs  des  puissans  seigneurs  du  midi  de 
la  France  vinrent  l'y  trouver,  entre  autres, 
Chjarles-Constantin ,  comte  de  Vienne,  qui  pa* 
roissoit  beaucoup  plus  empressé  de  reconnoître 
)a  souveraineté  de  Louis  que  celle  de  Conrad- 
le-Pacifique,  roi  de  la  Bourgogne  transjurane  j 
Etienne,  évêque  de  Clermont  d'Auvergne,  et 
Guillaume-Téte-d'Étoupes,  comte  de  Poitiers. 
On  croit  que  Louis,  qui  devoit  à  ce  dernier  delà 
réconnoissance ,  lui  accorda  sur  la  succession  de 
Raymond-Pons  le  duché  d'Aquitaine,  et  les 
comtés  d'Auvergne  et  de  Velay ,  en  lui  laissant 
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95i.       cependant  le  soin  de  les  conquérir  lui-même  sur 
les  fils  du  comte  de  Toulouse,  (i) 

Louis-d'Outre-mer  ne  ramena  point  d'Aqui- 
taine en  France  les  secours  que  peut-être  il  avoit 
été  y  chercher,  et  Von  ne  voit  pas  quel  fut  le 
résultat  de  son  voyage  :  tourmenté  par  de  pe- 
tites intrigues  autour  de  lui ,  il  fut  obligé  de  faire 
constamment  la  guerre ,  non  plus  aux  grands 
vassaux,  déjà  trop  puissans  pour  qu'il  osât  les 
attaquer,  mais  aux  seigneurs  châtelains  du  Lao- 
nois  ou  du  Rémois,  qui  tantôt  faisoient  de 
leurs  châteaux  un  repaire  de  brigands,  tantôt 
mettoient  leur  défection  à  l'enchère,  pour  s'at- 
tacher à  quelqu'un  de  ses  rivaux.  Il  eut  encore 
la  douleur  de  se  voir  abandonner  par  sa  mère 
Odgive,  abbessede  Sainte -Marie  de  Laoïi,  qui 
s'échappa  de  nuit  de  cette  ville  pour  se  réfugier 
chez  Héribert  II ,  comte  de  Vermandois ,  le 
fils  de  l'homme  qui  avoit  si  long-temps  retenu 
en  prison  son  mari  Charles-le-Simple,  et  qui 
l'épousa,  malgré  le  chagrin  qu'elle  faisoit  ainsi 
à  son  fils,  et  la  disproportion  de  leurs  âges.  Son 
abbaye  fut  donnée  à  Gerbërge ,  femme  de  Louis, 
car  tous  les  grands  bénéfices  ecclésiastiques 
étoient  habituellement  usurpés  par  des  sécu- 
liers ,  qui  ne  voyoient  plus  en  eux  que  le  re- 
.venu  qu'ils  pouvoient  en  attendre.   Héribert 

(i)  Frodoardi  Chronic,  ann,  gSi,  p.  Î07.  —  Histoire  géné- 
rale du  Languedoc,  Liv.  XII ^  ch.  54 ,  p.  85. 
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donna  en  échange  à  Odgive,  comme  douaire, 
les  revenus  de  Fabbaye  de  Saint-Médard  de 
Soissons.  (i) 

Les  petites  guerres  autour  des  châteaux  de      ^^* 
Champagne,  qui  semblent  à  cette  époque  com- 
poser seules  l'histoire  de  France,  avoient  acquis 
une  sorte  de  dignité  lorsqu'on  pouvoit  les  re- 
garder comme  les  derniers  efforts  d^un  roi  brave 
et   actif,  mais  dépourvu  de  puissance  pour 
ramener  ses  grands  vassaux  à  l'obéissance ,  et 
lorsque  le  restaurateur  de  FAllemagne,  Othon- 
le-Grand,  secondoit  les  travaux  du  roi  son  col- 
lègue et  son  beau-frère;  mais  dans  les*  dernières 
années  de  la  vie  de  Louis  IV,  la  prise  et  la  re- 
prise de  Mareuil  et  de  Vitry,  châteaux  forts  dis- 
putés entre  le  comte  Hugues  et  le  roi,  méritent 
à  peine  notre  attention.  Les  yeux  de  la  France, 
au  lieu  de  se  diriger  vers  ces  petits  combats , 
suivoient  le  grand  Othon  en  Italie,  où  il  avoit 
vaincu  Bérenger  II  vers  la  fin  de  l'année  961 , 
et  où  il  avoit  épousé  Adélaïde ,  veuve  de  Lo- 
thaire,  fils  de  Hugues  de  Provence,  et  sœur  de 
Conrad-le-Pacifique,  roi  de  Bourgogne.  Olhort 
étoit  toujours  le  premier  des  rois  de  la  natioiji 
des  Francs.  Dans  un  diplôme  qu'il  donna  à 
Pavie  au  mois  de  février  962 ,  il  prend  pour 

(1)  Frodoardi  Chronic.  ann.  gSi ,  p.  207.» — Ex  Miraculis 
SS.  Gregorii  et  Sebastiani  in  monastçrio  scincti  Mçdardin 
T.  K,  p.  iSiÇ. 
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g5a.  date  la  première  année  de  son  règne  en  Italie , 
et  la  seizième  de  son  règne  en  France  (i)  ;  et  en 
effet,  la  France  germanique  étoit  alors  seule 
cx>nnue  de  l'Europe,  la  France  romane  n'étoit 
plus  qu'un  duché  appartenant  au  comte  de 
Paris;  aussi,  quoique  Louis  prît  de  son  côlé  le 
titre  de  roi  des  Francs,  on  savoit  à  peine  où 
Ton  devoit  chercher  son  royaume. 

953-  La  conquête  de  l'Italie  par  Olhon  fut  bientôt 

suivie,  après  qu'il  eut  rendu  ce  royaume  en 
fief  à  Bérenger  II,  de  mécontentemens  dans  sa 
propre  famille,  et  d'une  guerre  civile  entre  ce 
roi  et  son  fils  aîné  Ludolphe,  secondé  par  son 
gendre  Conrad,  duc  de  Lorraine.  Cette  guerre 
■  attira  de  nouveaux  malheurs  sur  la  partie  des 
Gaules  qui  relevoil  de  la  couronne  d'Otbon. 
Conrad ,  averti  que  Tévéque  de  Metz ,  Adalbé- 
ron,  s'étoit  déclaré  pour  le  roi  de  Germanie, 
surprit  sa  ville  principale,  et  la  livra  au  pillage 
de  ses  soldats  :  il  ne  put,  d'autre  part,  défendre 
le  reste  de  la  Lorraine  contre  les  ravages  de 
saint  Bruno,  frère  d'Olhon,  et  archevêque  de 
Cologne,  qui,  à  la  tête  d'une  armée  allemande, 
;  s^eflForçoit  de  prendre  possession  du  duché  de 
Lorraine  qu'Olhon  lui  avoit  destiné.  Conrad, 
plutôt  que  de  se  laisser  dépouiller  de  ce  grand 
fief,  appela  les  Hongrois  à  son  aide,  et  ceux-ci 

{ly Muratôri  Antiquit.  Italie,  Dissertai,  65,  T.  V,  p.  4^. 
—  Ludovici  Transmarini  Diplomata,  T.  IX,  p.  564. 
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élendirent  de  nouveau  leurs  ravages  sur  une 
partie  de  la  Germanie ,  sur  la  Lorraine ,  et  même 
&ur  le  Vermandois,  et  les  diocèses  de  Laon,  de 
Reims  et  de  Châlons  dans  la  France  romane,  (i) 

La  confusion  étoit  universelle,  et  le  royaume  954. 
de  Louis -d'Outre -mer  sembloit  sur  le  point 
d'être  consumé  par  un  incendie  qui  s'étoit 
allumé  bien  loin  de  lui,  lorsque  ce  prince, 
digne  d'un  meilleur  sort  et  de  plus  de  gloire, 
et  qui  pendant  dix-huit  ans  avoit  lutté  aveo 
beaucoup  de  constance  et  quelque  talent  contre 
l'anarchie  croissante  et  contre  la  désorganisa- 
tion universelle,  perdit  la  vie  par  un  accident. 
Il  se  rendoit  de  Laon  à  Reims  avec  l'intention 
d'y  passer  l'automne,  lorsque  sur  les  bords  de 
l'Aisne  un  loup  croisa  son  chemin.  Louis  vou- 
lut le  poursuivre ,  et  poussa  son  cheval  contre 
lui  ;  mais  le  coursier  effrayé  se  renversa  sur  sou 
cavalier,  et  le  froissa  grièvement  par  sa  chute. 
Louis  fut  rapporté  à  Reims,  où  il  languit  quel- 
que temps  entre  les  mains  des  médecins;  il  y 
mourut  enfin  le  10  septembre  954,  âgé  seule- 
ment de  trente-troi^  ans.  Il  fut  enseveli  dans 
la  basilique  de  Saint-Remi.  Avec  lui  s'éteignit  la 
dernière  étincelle  du  génie  de  Charlemagne,  et 

(ï)  Frodoardi  Chron.  ann.  953,  954,  p.  208,  209.  —  Fïti" 
chinduSy  Lib.  UI,  p.  655.  —f^ita  Brunonis  ^  cap.  18. — Mas^ 
covius  Commentar.  Lib.  II,  cap.  aS,  p.  60.  —  Chronicon 
Cameracense  Balderici,  p.  280. 
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954.  la  dernière  espérance  pour  sa  race  de  se  relever 
de  son  abaissement.  Sa  femme  Gerberge  lui 
avoit  donnée  plusieurs  enfans  ;  mais  deux  seu- 
lement lui  survécurent,  Lothaire ,  âgé  de  treize 
à  quatorze  ans,  qui  lui  succéda,  et  Charles , 
alors  en  bas  âge,  qui  long- temps  après  fut  duc 
de  Basse-Lorraine  et  de  Brabant.  (i) 

(i)  Frodoardi  Chronicon.  ann.  954,  p«  ^^09.  — fragment, 
Histor.  Franciœ,  p.  3o6.  —  Chronic.  Fïrdunense ,  p.  295.  — ^ 
Chrome*  Turonense,  T.  IX ,  p.  53« 
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CHAPITRE  XV. 

Règnes  de  Lothaire  et  de  Louis  /^,-  fin  de  la. 
seconde  dynastie*  954  —  987. 

% 

Nous  avons  cherché  à  mettre  sous  les  jtmx  de 
nos  lecteurs,  dans  les  premiers  chapitres  de  cet 
ouvrage ,  le  tableau  des  races  diverses ,  civilisées 
et  barbares,  qui,  bizarrement  mélangées  sur  le 
sol  des  Gaules ,  dévoient  donner  naissance  à  la 
nation  française.  Nous  avons  attiré  les  regards 
sur  cette  diflference  d'origine ,  aussi  long- temps 
qu'elle  infiuoit  sur  les  mœurs ,  sur  les  droits, 
sur  les  opinions.  La  dernière  de  ces  races  étran- 
gères que  nous  avons  vues  venir  se  fondre  au 
milieu  de  la  nation  française,  est  celle  des  Nof- 
'mands  qui  s'étoient  établis  en  Neustrie,  à  la  dis- 
^tance  d'une  génération  seulement  de  l'époque 
^  laquelle  nous  sommes  parvenus,  et  qui  déjà 
•avoient  adopté  les  opinions,  les  mœurs,  la  reli- 
gion et  la  langue  de  cette  patrie  nouvelle. 
•  Mais  à  dater  de  la  seconde  moitié  du  dixième 
siècle,  ces  différences  de  race  semblèrent  dispa- 
roîtrezlès  fils  des  Barbares  et  des  Romains,  des 
•étrangers  et  des  natifs  des  Gaules,  dies  vain- 


* 


45o  HISTOIRE 

queurs  et  des  vaincus,  ne  se  montrèrent  plus  en 
opposition  les  uns  aux  autres,  ils  se. réunirent 
et  composèrent  une  population  uniforme,  qui 
oublioit  son  origine  pour  ne  se  distinguer  plus 
que  par  la  province  où  elle  avoit  fixé  son  habi- 
tation, par  le  gouvernement  auquel  elle  étoit 
soumise.  On  avoîl  cessé  de  voir  dans  un  même 
village  des  Francs,  des  Visigoths,   des   Celtes 
et  des  Romains;  tous  les  habitans  de  l'Aquitaine 
étoient  Aquitains,  tous  ceux  de  la  Bourgogne 
étoient  Bourguignons,  tous  ceux  de  la  Flandre 
étoient  Flamands  ;  et  la  seule  distinction  ad^ 
mise  entre  eux  tenoit  à  leur  liberté  ,  à  leur  es- 
clavage, ou  aux  différens  degrés  de  dignité  et  de 
pouvoir  qu'ils  occupoient  dans  l'échelle  sociale. 
L'oppression  etlamisèredéracinentbieillôt  tous 
les  souvenirs  du  passé  ;  les  esclaves  mettent  peu 
d^empressement  à  conserver,  les  traces  de  leur 
origine,  et  dans  un  temps  oi^Jk  nation  toute 
entière  ne  gardoit  point  la  mémoire  des  plus 
grands  événemens  publics,  on  ne  pou  voit  js'at- 
tendre  à  ce  que  des  serfs  conservassent  plus 
précieusement  les  fastes  de  leur  propre  famille 

La  langue  avoit  acquis  une  sorte  d'unifo^ 
mité;  elle  avoit  été  enseignée  par  les  vaincus 
aux  vainqueurs,  et  elle  faisoit  désormais  le  lien 
des  races.  Le  latin  étoit  encore  la  langue  de 

glise  et  de  la  Ipij  l'allçmand  étoit  encore  la 
langue  des  rois  et  peut-être  de  l'armée;  mais 
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ïe  français  étoit  devenu  la  langue  du  peuple,  et 
seulement  avec  la  naissance  de  la  langue  com- 
mence l'identité  de  la  nation.  C'est  la  langue 
qui  conserve  l'esprit  et  le  caractère  d'un  peuple, 
et.qui  les  transmet  d'un  âge  à  l'autre;  la  langue 
nationale  peut  seule  répéter  ces  mots   naïfs, 
ces  mots  partis  du  cœur,  qui  font  connoître 
l'homme  mieux  que  des  descriptions  étudiées  ; 
ces  expressions  proverbiales  qui ,  répétées  par 
toutes  les  bouches ,  ont   influé  sur  tous  les 
esprits;  ces  chansons  qui  animoient  les  sol- 
dats, qui  charmoient  les  loisirs  des  seigneurs, 
ou  qui  consoloient  les  soufirances  du  peuple. 
Les  hommes  de  nos  jours  peuvent  retrouver 
des  ancêtres  parmi  les  Francs  ou  les  Gaulois 
qui  habitèrent  la  même  terre;  mais  ce  n'est  que 
parmi  ceux  qui  parloient  français  comme  eux 
qu'ils  reconnoî  tront  des  compatriotes. 

La  France  f^due  déserte,  avilie  et  ravagée 
par  les  Barbares  du  nord  ,  du  midi  et  de 
Torient ,  pendant  la  plus  grande  partie  du  règne 
des  Carlo vingiens  ,.recommençoità  cette  époque 
à  être  habitée,  à  être  fortifiée, à  se  couvrir  de 
soldats;  et  quoique  l'histoire  nationale  fût  pres- 
que silencieuse,  l'histoire  privée  de  chaque 
«comté ^  de  chaque  ville ,  de  cUaqpe  bourgade,  ' 
reçpmmençoit  à  se  composer  de  faits  confus, 
^nais  nombreux.  Le  système  féodal,  lente  créa- 
tion de  plusieurs  siècles,  pouy oit,  sous  quel- 
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ques  rapports ,  être  considéré  comme  ayant  com- 
mencé avec  l'invasion  des  Barbares ,  tandis  que 
sous  d'autres  il  ne  fut  pleinement  établi  que 
dans  le  onzième  et  le  douzième  siècle ,  époque 
sur  laquelle  il  exerça  une  influence  qui  nous 
donnera  occasion  de  mieux  étudier  son  organi- 
sation. Mais  au  temps  où  nous  sommes  parve- 
nus ,  il  avoit  déjà  opéré  quelques  effets  avanta- 
geux; quelque  vicieux  qu'il  fût  en  lui-même, 
il  étoît  bien  supérieur  à  l'état  déplorable  qu'il 
avoit  remplacé.  Il  y  avoit  tout  au  moins  une 
classe  de  citoyens  à  laquelle  il  avoit  rendu  une 
patrie  ;  il  avoit  inspiré  à  cette  classe  un  inté- 
rêt dans  la  prospérité  de  ceux  qui  lui  étoient 
subordonnés.  Il  avoit  relevé ,  par  l'indépen- 
dance, le  caractère  avili  des  anciens  proprié- 
taires; il  avoit  mis  la  bravoure  en  honneur, 
en  lui  confiant  la  défense  de  tous  les  intérêts 
personnels;  il  avoit  enfin  fiiitâiaître  l'idée  de 
ces  v^ertus  chevaleresques ,  création  poétique  de^ 
siècles  féodaux, qui  influoit d'unemanièré heu- 
reuse sur  les  mœurs  nationales,  en  présentant 
à  l'imagination  un  spectacle  plus  pur  que  celai 
du  monde  réel. 

Nous  ne  saurions  concevoir  de  transmission 
héréditaire  de  l'honneur  des  familles,  ou  des 
souvenirs  des  races,  ni  prendre  un  intérêt  bien 
vif  aux  actions  de  nos  ancêtres,  tant  que  les 
noms,  de  famille  n'existent  pas,    et  ceux-là 
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n'étoient  point  encore  inventés.  On  cpmmençoit 
/  cependant  dès  lors  à  sentir  le  besoin  de  recon- 
noîlre  et  de  distinguer  les  généalogies^  moins 
dans  un  but  de  vanité  que  pour  éclaircir  les 
intérêts  et  les  droits.  La  confusion  des  noms 
propres,  loin  de  permettre  ces  recherches  fas- 
tueuses d'antiquité ,  qui  commencèrent  quel- 
ques siècles  plus  tard ,  ne  laissoit  pas  même 
éclaircir  une  question  d'héritage  ou  de  mariage 
dans  les  degrés  canoniques,  qui  aujourd'hui 
nous  paroîtroit  toute  simple.  Pour  porter  quel- 
que remède  à  ce  désordre,  on  eut  d'abord  re- 
cours aux  surnoms  ;  et  en  effet ,  dans  le  dixième 
siècle,  on  rencontre  à  peine  un  comte  ou  un 
seigneur  qui  ne  soit  désigné  par  quelque  appel- 
lation empruntée  presque  toujours  aux  idées 
chevaleresques    qui  commençoient  à  être  en 
honneur.   C'est  ainsi  que  nous  trouvons  un 
Gailhume-Longuè'Épée,  un  Guillaume- Tai/fe- 
fory  un  Gmllsiume-Fier^'bras  ;  et  c'est  encore 
ce  qui  fit  alors  donner  à  un  Hugues,  à  un  Alain, 
le  surnom  de  Grand,  par  opposition  à  d'autres 
Hugues,  à  d'autres  Alains,  tandis  que  dans  de 
tels  hommes  nous  ne  savons  ou  reconnoître  la 
grandeur. 

Ce  fut  aussi  un  usage  fréquent  de  rendre  les 
mêmeâ  noms  héréditaires  dans  les  mêmes  fa- 
milles; c'est  ainsi  qu'on  voyoit  répéter  les  Ray- 
mond chez  les  comtes  de  Toulouse,  les  Guil- 
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laume  chez  ceux  de  Poitiers,  les  Hugues  chez 
ceux  de  Paris.  Cette  distinction ,  qui  guide  sou- 
vent l'antiquaire,  étoit  cependant  loin  de  suf- 
fire; d'ailleurs  la  succession  d'un  second  fils  à 
la  placede  son  aîné ,  troubloit  aussitôt  cet  ordre , 
et  ramenoit  la  confusion  dans  les  familles  (i). 
Bientôt  après,  l'hérédité  des  fiefs  étant  devenue 
universelle ,  on  commença  à  joindre  le  nom  de 
la  seigneurie  à  celui  de  l'homme,  pour  désigner 
la  race.  C'est  ainsi  que  la  noblesse  feudataire 
ramena  Fusage  des  noms  de  famille,  abandonné 
depuis  le  temps  des  Romains,  usage  qui  des 
maisons  seigneuriales  passa  bientôt  à  tout  le 
reste  de  la  nation. 

Quelques  -  uns  de  ces  noms  de  fiefs  qui  se 
sont  liés  à  tous  les  souvenirs  de  la  gloire  fran- 
çaise, commencent,  à  la  même  époque ,  à  se 
trouver  dans  l'histoire.  Les^familles  des' comtes 
et  des  ducs  qui  partageoient  avec  les  rois  la. sou- 
veraineté de  la  France,  se  sont  toutes  éteintes; 
mais  les  descendans  de  quelqbes  fieudataires 
qui  relevoient  d'eux ,  existent  encore,  ou  du 
moins  ont  brillé  pendant  une  suite  dé  siècles 
îparmi  les  nobles  français.  Ainsi  le  château  de 
Couci,  bâti  par  Hérivée ,  archevêque  de  Reims, 

(i)  Ces  noms  répétés  devinrent  quelquefois  dans  la  suite  des 
noms  de  famille.  Celui  d'Osmond^  gouverneur  de  Richard* 
sans-peur,  paroît  avoir  passé  ainsi  à  une  illustre  maison  de 
^omuoidie. 
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fut  accordé  en  fief,  en  gSS,  à  un  Harduin,  sujet 
du  comte  Thibault-le-Tricheur ,  qui  a  donné 
naissance  à  Fillustre  famille  des  Couci  (i).  Ainsi 
le  château  de  Montmorenci  est  mentionné  pour 
la  première  fois  la  même  année ,  lorsque  Bur- 
chard ,  son  propriétaire ,  qui  se  qualifie  de 
soldat^  çt  qui  se  dit  aussi  fils  du  duc  Albéric^ 
et  neveu  d'Edred ,  roi  d^Angle terre ,  fonde  un 
couvent  à  Brai -sur-Seine;  et  avec  lui  a  com- 
mencé la  famille  des  Montmorenci.  (a) 

Enfin  nous  approchons  de  la  révolution  qui 
porta  sur  le  trône  de  France  la  seule  des  fa-* 
ïnilles  de  grands  feudataires.qui  se  soit  ôonser*» 
Tée  jusqu'à  nos  jours.  Mais  les  révolutions  des 
monarchies  ne  sont  point  fertiles  en  historiens, 
icomme  celles  des  républiques.  Cest  rarement 
dârns  un  but  d'utilité  générale  qu'une  nouvelle 
dynastie  est  élevée  sur  le  traned'où  l'autre  eat 
renversée  :  tahtotlls  violence ,  tantôt  de  basses 
et<30Upables  intrigue3  ont  fait  le  succès  des  usurr 
pslteur^.  Chacun  de  ceux  qui  ont  contribué  à 
les  élever  leur  a  le  plus  souvent  sacrifié  soa 
honneur,  ses  devoirs  envers  la  patrie,  ou  les 
intérêts  quMl  étoit  cliargé  de  défendre,  en  re- 
tenir pour  des  avantages  personnels,  des  places 
ori  de  Fargent.  Un  sentiment  de  honte  natio- 

(i)  Frodoardi  Cf ironie,  ann.  958,  p.  211. 
(2)  Diploma  Lotharii  régis,  ann*  gSS.  S cr.  franc.  T,  IX, 
p.  622. 
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nale  s'attaclie  à  ces  transactions ,  et  personne 
ne  trouve  de  plaisir  à  en  conserver  les  détails 
pour  la  postérité.  Le  pouvoir  royal  ne  sauroit 
flatter  l'imagination ,  que  lorsque  son  antiquité 
le  fait  considérer  comme  une  espèce  de  culte. 
A  son  origine ,  lorsque  des  égaux  élèvent  au- 
dessus  d'eux  leur  éga^l  pour  se  soumettrç  à  lui, 
chacun  se  sent  disposé  à  les  accuser  ou  de  bas- 
sesse ou  de  folie.  Tandis  que  les:nouveaux  rois 
sont  décriés  comme  usurpateurs,  la  révolution 
ne  sauroit  se  justifier  qu'en  flétrissant,  les  rois 
détrônés,  en  révélant  leurs  vices  du  leuriincapa- 
cité.  Mais  cette  apologie  même  ne^auroU  plaire 
long**temps  à  leurs  siiccesseurs.  La  famille  re- 
poussée ne  se  trouve  pas  seule  compromise  par 
l'examen  qu'on  fait  de  sa  conduite,  le  pouvoir 
royal  lui-même  en  demeure  ébranlé  ;  et  le  nou- 
veau monarque  ne  tarde  pas  à  reconnoître  que 
le  silence  et  l'ignorance  sàr  l'origine  de  ses 
droits ,  sont  les  meilleurs  garans  de  ^obéissance. 
En  efiet,  les  deux  époques  où  J'bis.toire  de 
France  est  enveloppée  de  la  plus  profoude.  ob- 
scurité, sont  celles  des  deux  changemens  de 
dynastie.  Les  règnes  du  dernier  Mérovingien 
et  du  dernier  Carlo vingien  ,  la  révolution  en 
faveur  de  Pépin  ,  et  celle  en  faveur  de  Hugi^s- 
Capet,  nous  sont  presque  absolument  incon- 
nues. Notre  meilleur  guide  pour  l'histoire  du 
dixième  siècle,  étoit  Frodoard,  chanoine  de 
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Reims;  mais  à  Fépoque  où  nous  sommes  par- 
venus->  il  avoit  déjà  passé  soixante  ans  3  il  mou- 
rut seulement,  il  est  vrai,  le  a8  mars  966,  et 
il  continua  sa  chronique  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie;  mais  il  semble,  dans  son  vieil  âge,  avoir  été 
doqé  d'une  curiosité  moins  active ,  ou  avoir  eu 
moins  de  matériaux  :  il  a  écrit  son  histoire  plus 
sommairement,  et  il  n'a  point  eu  de  successeur. 

Lothaire ,  fils  aîné  de  Louis-d'Outre-mer ,  né  oH* 
en  94 1 ,  n'étoit  âgé  que  de  treize  ans  à  la  mort 
de  son  père.  Sa  mère,  Gerberge,  sœur  du  roi 
Othon ,  sentoit  bien  qu^elle  ne  réussiroit  pas 
par  ses  seules  forces  à  le  faire  asseoir  sur  le 
trône;  elle  crut  donc  plus  sage  de  demander 
l'assistance  de  ce  même  Hugues,  comte  de  Paris , 
que  son  mari  avoit  combattu  pendant  toute  la 
durée  de  son  règne.  Mais  Hugues  avoit  épousé 
sa  sœur  Hedwige,  fille  comme  elle  de  Henri- 
l'Oiseleur,  et  ce  lien  de  parenté  pouvoit  être 
fortifié  par  des  rapports  d'intérêt.  Hugues  pou- 
voit trouver  son  avantage  à  élever  pour  la  se- 
conde fois  sur  le  trône  un  roi  mineur,  afin  de 
faire  sanctionner  par  lui  de  nouvelles  usurpa- 
tions :  en  effet,  Hugues  promit  son  appui,  à  des 
conditions  que  la  suite  fit  bientôt  connoître.  Les 
secours  du  frère  de  la  reine,  saint  Bruno,  ar-  ^ 
chevêquede  Cologne  et  duc  de  Lorraine,  furent 
plus  désintéressés  et  non  moins  éfl&caces  ;  in- 
vesti par  Othon-le-Grand  du  gouvernement  de 
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0^4'  l'ancien  royaume  de  Lorraine ,  il  avoit  déjà 
réduit  son  adverssôre  à  poser  les  armes,  et  à 
déclarer  dans  les  états  du  royaume  d'Allemagne, 
tenus  à  Zemia  le  i5  juin  964,  qu'il  renonçoit 
à  la  Lorraine,  tandis  que  le  fils  d'Othon  Liu- 
dolfe,  dont  il  avoit  embrassé  le  parti,  conti- 
nuoit  sa  résistance  et  renouveloit  en  Bavière  la 
guerre  civile  (i).  Saint  Bruno  et  Hugues  déter- 
minèrent aisément,  par  leur  exemple  et  leur 
crédit,  d'autres  seigneurs  de  France,  de  Bour- 
gogne et  d'Aquitaine ,  à  donner  leur  consente- 
ment à  l'élection  du  nouveau  roi.  Lolhaire  (2) 
fut  couronné  par  l'archevêque  Artaud  à  Saint- 
Remide  Reims,  le  12  novembre  954,  et  en  re- 
tour il  joignit  aux  duchés ,  que  le  comte  Hugues 
possédoit  déjà,  la  concession  de  celui  d'Aqui- 
taine. (5) 

(i)  Viiichindus y  Lib.  m,  p.  654« 

(2)  Lothaîre,  dont  le  nom  germanique  Hlôd-Her  étoit  le 
même  que  celui  des  Glothaires  de  la  première  race ,  auroitdâ 
être  nommé  Clothaire  Y^  mais  les  rudes  aspirations' teato- 
niques  commençoicnt  à  s'efibéer  du  français  ^  les  noms  alle- 
mands eux-mêmes  s'oublioient ,  et  l'on  ne  songea  point  que  le 
nom  du  nouveau  roi  étoit  le  même  que  celui  de  plusieurs  de 
sts  prédécesseurs. 

(3)  Frodoardi  Chron,  ann,  954 1  p.  209. — Ademari  Caban' 
•      nensis  Chronic.  p.  235.  —  Fragment,  Hist,  Franciœ ,  p.  3o6. 

—  Hugonis  Floriac,  Chron.  p.  323. 

Lothaire  lui-même  appelle  élection  son  assomptîon  à  la 
couronne,  dans  une  charte  accordée  à  Téglise  de  Saint-Rcmi. 
In  cujus  sacro  templo  ab  omnibus  Francorum  procerihus  eleù- 
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Déjà  Louis-d'Outre-mer  avoît  investi  de  ce  954- 
duché,  vers  FannéegSo,  Guillaume-Tête-d'étou- 
pcs,  comte  de  Poitiers.  Pour  récompenser  les 
services  qu'il  avoit  reçus  de  ce  seigneur,  il  avoit 
•violé  la  loi  des  fiefs ,  et  abusé  de  la  jeunesse  et 
de  la  foiblesse  du  fils  de  Raymond  Pons,  comte 
de  Toulouse,  qu'il  dépouilloit  en  sa  faveur. 
L'injustice  de  cette  première  investiture  ne 
rendoit  pas  plus  légitime  l'acte  du  jeune  roi, 
qui  vouloit  reprendre  ce  que  son  père  avoit 
donné.  Mais  les  fils  de  Raymond  Pons  étoient 
mineurs,  et  ils  avoient  dû  succomber  à  la  vio- 
lence; Guîllàume-Tête-d'étoupes,  au  contraire, 
étoit  dans  la  vigueur  de  l'âge ,  et  fort  résolu  à 
ne  pas  se  laisser  dépouiller. 

Hugues,  qui  vouloit  donner  à  son  usurpation  955. 
Fapparence  d'un  acte  de  l'autorité  royale,  in- 
vita le  roi  Lotbàire  et  sa  mère  Gerberge,  à 
passer  avec  lui  les  fêtes  de  Pâques,  puis  il  les 
conduisit  à  la  suite  de  sou  armée  au  siège  de 
Poitiers.  La  réputation  militaire  des  Aquitains 
étoit  alors  plus  qilé  suspecte  (i).  En  efiFet  Guil- 
laume n'osa  point  atteildre  son  ennemi  dans 
l^oitîers  ;  mais  la  ville  étoit  bien  fortifiée ,  et 
après  deux  mois  d'attaques  infructueuses,  Hu- 
gues et  Lolhaire  effrayés,  dit-on,  par  un  orage 

tus  sum,  ac  regali  diadetnàte  coronatuSr  Diplomata  iif , 
T.  IX,  p.  617. 

(i)  Liutprandi  Ticinensis  Uist.  Lib.  V,  cap.  i4,  p.  4^7. 
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955.  qu'on  attribua  à  l'intercession  de  saint  Hilaire, 
se  résolurent  à  lever  le  siège.  Ils  abandonnè- 
rent en  même  temps  le  château  de  Sainte-Rade- 
gonde,  dont  ils  s'étoient  rendus  maîtres  par 
surprise.  Dans  leur  retraite  ils  furent  attaqués 
par  Guillaume,  mais  ils  mirent  bien  vite  son 
armée  en  déroute,  et  le  comte  de  Poitiers  ne 
s'échappa  qu'avec  peu  de  soldats,  (i) 

La  défaite  des  Aquitains  ne  facilita  point  à 
Hugues  la  conquête  du  duché  d'Aquitaine  ;  il 
ne  semble  pas  même  qu'il  l'ait  entreprise  de 
nouveau.  Après  cette  expédition,  la  puissance 
royale  paroît  s'être  complètement  anéantie  dans 
les  provinces  du  midi  de  la  Loire,  depuis  le 
milieu  du  dixième  siècle  jusqu'au  milieu  du 
douzième.  On  ne  trouve  pas  même  dans  ces 
provinces  de  diplôme  des  rois,  postérieur  à  une 
charte  accordée  le  8  mars  gSS,  par  le  roi  Lo- 
thaire  à  Gotescalc,  évêque  du  Puy  (2).  Dès  lors 
jusqu'au  règne  de  Louis-le- Jeune,  pendant  un 
intervalle  d'environ  deux  cents  ans,  les  sei- 
gneurs de  ces  contrées  ne  voulurent  plus  rece- 
voir des  rois  ces  faveurs  prétendues  qui  inter- 
yertissoient  l'ordre  de  la  justice,  lorsqu'elles  ne 
confirmoient.pas  des  droits  qui  n'avoient  plus 

(i)  Frodoardi  Chronic.  ann.  gSS,  p.  210. — Orderici  P^talis 
Histor.  eccles.  Lib.  I,  p.  10,  T.  IX^  Ihid.  Lib.  YII,  p.  17.— 
Chronic,  Turonense  y  p.  53. 

(a)  Diplomata  Lotharii  régis,  T.  IX,  p.  618. 
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besoin  de  leur  autorité.  Ils  permirent  seulement     955, 
quelquefois ,  et  par  respect  pour  une  ancienne 
habitude ,  que  les  tabellions  fissent  mention 
dans  les  contrats  de  l^année  du  règne  du  roi  de 
France.  (1) 

Dans  la  même  année  le  grand  Othon  rem- 
porta, le  10 août,  prèsd'Augsbourg,  une  victoire 
sur  les  Hongrois,  qui  délivra  enfin  la  France, 
aussi-bien  que  l'Italie  et  l'Allemagne,  de  leurs 
redoutables  incursions.  Le  changement  sur- 
venu dans  l'état  de  la  population  et  dans  l'art 
de  la  guerre  avoit  mis  déjà  auparavant  un  terme 
aux  ravages  des  Normands  et  des  Sarrasins  : 
ceux  des  Hongrois  s'étoient  prolongés  plus  long- 
temps ;  l'année  précédente  ils  avoient  franchi 
les  frontières  de  France ,  et  ils  les  menaçoient 
de  nouveau  lorsque  Othon  les  défit.  Les  che- 
vaux et  les  cavaliers  armés  à  la  légère,  accou- 
tumés à  la  sobriété  par  la  pauvreté  des  déserts 
sarmates  qu'ils  traversoient  dans  leurs  courses 
rapides,  trou  voient  encore  de  quoi  vivre  dans 
les  campagnes  de  l'Europe  occidentale,  quoi- 
qu'ils ne  pussent  réduire  aucun  château  fort,  et 
leur  imprévoyante  audace  les  poussoit  en  avant 
sans  calculer  les  chances  d'une  retraite.  (2) 

(i)  Histoire  générale  du  Languedoc,  Liv.  XII,  chap.  Sj, 
p.  88.  — Preuves,  p.  96  et  seq, 

(2)  Fitichindus,  Lib.  III,  p/ 656.  — Frodoardus  ChromCm 
iann.  pSS,  p.  210. 
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95c.  Si  le  comte  Hugues  avoit  vécu ,  il  auroit  peut- 

être,  l'année  suivante,  renouvelé  ses  attaques 
contre  l'Aquitaine;  mais  il  mourut  au  château 
de  DourcIan-sur-Oige,  le  j6  juin  gSG,  et  il  fut 
enseveli  à  la  basilique  de  Saint-Denis.  Sa  puis- 
sance, plus  que  ses  talens  ou  ses  exploits,  lui 
avoit  fait  donner  le  nom  de  grand ,  elle  se  par- 
tagea entre  ses  enfans  qui  étoient  encore  fort 
jeunes.  Il  les  avoit  eus  de  sa  troisième  femme, 
Hedwige,  sœur  du  roi  Othon.  On  a  quelque 
doute  sur  leur  nombre  et  l'ordre  de  leur  nais- 
sance. Il  paroît  cependant  qu'Otlion  éloit  l'aîné 
de  ses  trois  fils.  Il  lui  avoit  donné  sa  part  du 
duché  de  Bourgogne,  et  lui  avoit  fait  épouser 
la  fille  et  l'héritière  de  Gislebert,  duc  d'une 
autre  partie  de  la  Bourgogne,  auquel  Othon 
succéda  la  même  année.  Celui-ci  étant  mort  en 
965  ou  965,  le  duché  de  Bourgogne  passa  à  son 
troisième  frère,  noiîimé  tantôt  Henri,  tantôt 
Eudes  (i).  Hugues,  surnommé  Capet,  qui  suc- 
céda au  comté  de  Paris  et  au  duché  de  France, 
n'étoit  que  le  second  des  fils  du  grand  comte, 
et  l'on  croit  qu'à  sa  mort  il  n'étoit  âgé  que  de 
dix  ans.  (2) 

(ï)  Hugo  Floîiacensis  Chron,  p.  323.  '-r^  Frodoard,  Chron, 
ann.  966,  p.  a  10  et  960,  p.  21a.  — Fragm.  Hist.  -Franciœt 
p.  3o6.  —  Odoranni  Mon.  Chron,  p.  237.  —  Plancher ,  Hist. 
de  Bourgogne,  Liv.  V,  p.  245. 

(2)  Pagi  critica  ad  ann.  gSô,  §.  6 ,  p.  865,  range  les  fila  de 
Hugues  dans  cet  ordre.  L'Art  de  vérifier  les  dates ,  Mézeraj, 
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L'extrême  jeunesse  du  roi  et  du  comte  de  • 
Paris  apaisa  rambilion  qui  avoit  divisé  leurs 
pères.  Les  deux  sœurs  Gerberge  et  Hedwige, 
tutrices  de  ces  enfuns,  se  réconcilièrent;  elles, 
se  mirent  ensemble  sous  la  protection  de  leur 
frère  Bruno ,  archevêque  de  Cologne  et  duc  de 
Lorraine,  et  elles  surveillèrent  en  commun  l'é- 
ducalion  de  leurs  enfaus^  tandis  que  les  grands 
seigneurs  se  faisoient  l'un  à  l'autre  des  guerres 
auxquelles  le  roi  et  le  comte  de  Paris  prenoient 
peu  de  part.  Gerberge  seulement  demanda  à 
son  frère  de  lui  faire  recouvrer  le  douaire  que 
son  premier  mari  lui  avoit  laissé  en  Lorraine, 
et  que  Rainier  III  au  Long-Col ,  comte  de  Hai- 
naut,  avoit  usurpé.  A  cette  occasion,  le  jeune 
liOthaire  parut  pour  la  première  fois  dans  les 
camps.  Il  se  rendit  à  Cambrai  avec  sa  mère 
auprès  de  Bruno,  et  celui-ci  ayant  cité  à  son 
tribunal  Rainier-au-Long-Col ,  et  l'ayant  con- 
traint à  s'y  présenter  à  Yalenciennes ,  le  priva 
de  son  fief,  et  t'envoya  mourir  en  exil,  (i) 

Dans  le  même  temps  Baudouin  III ,  fils  d'Ar- 
nolphe  comte  de  Flandre,  et  Roger,  fils  d'Har- 
■luin  comte  de  Monlreuil,  se  fiàisoient  la  guerre 

Daniel,  le  P.  Planclier,  Yelly,  et  h  plupart  des  hûtorieDs  ma- 
demes,  supposent  que  H ugues<^ap et  était  l'atué.  Le  comte  de 
Boulai BVÏlliers ,  d'après  Duchesne,  donne  au  comte  Hugnes 
quatre  fils.  { Mémoires  historiques ,  T.I,  p.  171.) 

(I)  Prodoardus  Chron:  tUia,  gSy,  ^.  m.—'Sigvbertitt  in 
Chron.  ad  ann.  g^Q,  p.  3i4> 
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958-  pour  le  château  d'Amiens;  car  cette  grande 
ville,  si  souvent  ruinée  par  les  invasions  des 
Normands ,  et  tombée  enfin  sous  la  dépendance 
d'un  seigneur,  n'étoit  plus  considérée  que  comme 
une  bourgade  munie  d'une  forteresse ,  dont 
quelques  chevaliers  se  disputoient  par  les  armes 
la  possession,  (i) 

Thibaud,  comte  de  Blois  et  de  Chartres,  au- 
quel sa  mauvaise  foi  avoit  fait  donner  le  sur- 
nom honteux  de  Tricheur,  et  qui  pendant  la 
vie  du  comte  Hugues  avoit  été  le  principal  in- 
strument de  son  ambition ,  avoit  étendu  ses 
possessions  jusque  dans  la  Champagne.  Il  y 
possédoit  le  château  de  Couci,  dont  il  avoit 
donné  le  commandement  à  Harduin,  un  de  ses 
vassaux.  Les  serviteurs  de  l'évêque  de  Reims 
•le  surprirent  en  gSS  ;  mais  ils  ne  purent  se 
rendre  maîtres  de  la  lour  principale  où  Harduia 
s'étoit  réfugié;  Lolhaire  ne  crut  point  au-des- 
sous  de  lui  de  venir  attaquer  cette  tour,  dont 
il  ne  put  pas  se  rendre  maître  après  quinze 
jours  de  siège.  Ces  hostilités  du  roi  contre  un 
vassal  du  comte  de  Paris  pouvoient  brouiller 
les  deux  cousins  (2).  Par  une  sorte  de  repré- 
saille,  en  effet,  Robert,  comte  de  Troyes,  pro- 
tégé du  comte  de  Paris,  s'empara,  en  gSg,  du 
château  de  Dijon.  Les  deux  sœurs,  Hedwige  et 

(i)  Frodoardi  Chron,  gSj,  p.  2iiw 
(a)  Ibid.  gSg,  p.  211, 
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Gerbei^éj  recoururent  à  leur  frère  JBruno, 
pour  remettra  la  paix  entre  elles  et  entre  leurs 
enf^ns.  Elles  lui  donnèrent  rendez-vous  en 
Bourgogne,  et  Bruno  s'y  rendit  au  travers  de  la 
France  avec  une  armée  de  Lorrains,  Il  assiégea 
Dijon  et  Troyes ,  il  régla  par  les  armes  les  que- 
relles des  arrière -vassaux  de  la  couronne,  et 
il  laissa  les  deux  sœurs  réconciliées.  Muis  si  elles- 
mêmes  ou  leurs  sujets  avoient  eu  quelque  sen- 
timent de  l'indépendance  nationale,  ils  auroient 
été  humiliés  de  voir  un  lieutenant  du  roi  de 
Germanie  traverser  la  France  avec  une  armée 
étrangère,,  pour  décider,  entre  le  roi  et  son 
cousin,  unedispute  sur  quelques  châteaux,  (i) 
De  leur  côté  la  reine  Gerberge  et  son  fils  Lo- 
thaire  se  rendirent  à  Cologne  auprès  de  Bruno , 
pour  célébrer  les  fêtes  de  Pâques.  Quelque^ 
soulèvemens  dirigés  par  le  comte  de  Los  avoient 
récemment  éclaté  dans  le  royaume  de  Lorraine  ; 
Lothaire  s'engagea  envers  son  oncle  à  n'y  pren- 
dre aucune  part  ^  et'celui-çi,  auquel  Othon  ac- 
cordoit  une  entière  confiance,  et  qui  se  condui-: 
8oit  bien  plusen  souverain  qu'en  gouverneur 
de  province,  en  prit  occasion  de  partager  1% 
Lorraine  en  deux  duobés  ;  il  donna  p6ur  duc 
à  la  Lorraine  supérieure,  Frédéric  frère  d'Adali 
béron,  évêque  de  Metz,  et  époux  de  Béatrix, 

(i)  Frpdoùrdi  €ttronic;4)Sg,  p.  aii.'—^iUafeoviiCommtnt. 
Lib.  I^,  cap.  34i  p- 77-''!  'l'i' '      '■■■  '  i -..y-' .-.  v  ■ 
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sœur  de  Hugues  Gapet;  ce  fut  ]e  fondateur  de 
la  maison  de  Bar.  Godfrid,  qu'il  avoit  élevé  lui* 
même,  fut  le  duc  de  la  Lorraine  inférieure,  (i) 
^^*  L'arcîievêqtte  de  Reims  ,  Artaud ,  dont  le* 

querelles  avec  son  compétiteur  Hugues  de  Ver- 
mandois  avoient  si  long^teuips  troublé  le  règne 
de  Louis-d'Outre-mer,  mourut  le  dernier  jour 
de  septembre  de  Tan  961 .  Non-seulement  Hugues 
vivoit  encore ,  mais  il  n'a  voit  pas  beaucoup  plus 
,  de  quarante  ans  ;  ses  frères  et  son  cousin  Hu- 
gues Capet  demandoient  avec  instance  qu'on 
lui  rendît  l'archevêché  dont  il  avoit  été  dé- 
pouillé;  mais  saint  Bruno,  quiétoit  alors  le  vrai 
gouverneur  de  la  France^  s'y  opposa,  en  raison 
de  l'e:^communication  prononcée  contre  lui  par 
un  pape  et  un  concile.  Les  évêquesdu  diocèse 
le  secondèreiit  9  et  ils  donnèrent  )'al*chevêché 
de  Reims  à  Odairic,  fils  d'un  comte  Hugues,  (a) 
Tandis  que  la   France  jouissoit  d'un  repos 
qu'elle  devoit  bien  plus  à  la  foiblessé qu'à  rha-^ 
biletéde^es  chefs ,  que  Uugvies  Capet  ^  à  peine 
âgé  de  quinze  ans,  n'avoit  pas  encoore  âontié 
à  connoître  quel  pourroit  être  son  carsiistèhSi 
que  Lothaire^  qui  avoit  au  tnorns  vingt-^inuns^ 
obéissoît  toujours  avec  la  méi^e  iléfëre«»ee  à  sa 
.  mère  Gerberge  et  à  son  oncl«  SAÎnt  &rti«ié ,  le 

(i)  Frodoardus  Chronic^  960,  p.  aia.  —Éutparus  in  viid 
SMtcH  Brarkmis  ,.CÀ}^  Zôu-a-  àfiqcqy,  Lib.n,  «il»,  -^/f»*  77' 
(2)  Frodoardi  Chron.  961 ,  962,  p.  ijiffa. 
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chef  de  la  famille  Othon-le-Grand  conquéroit       ^. 
pou^r  la  seconde  fois  l'Italie  sur  Bérenger  II ,  à 
qui  il  a  voit  laissé  dix  ans  ce  royaume  en  fief. 
Le  9  février  96a ,  il  reçut  à  Rome  la  couronne 
impériale  des  mains  du  pape  Jean  XII.  Ses  ver- 
tus ,  ses  talens  ,  ses  victoires  avoient  renouvelé 
la  vigueur  de  la  monarchie  germanique,  et  il 
relevoit  l'empire  après  un  interrègne  de  trente- 
neuf  ans,  avec  presque  autant  de  gloire  que 
Charlemagne  l'avoit  créé.  Ses  deux  sœurs  qui 
gouvernoient  la  France,  l'une  avec  le  titre  de 
duchesse ,  l'autre    avec  celui  de  reine  ;  ^son 
frère  qui  gouvernoit  le  rpyaume  de  Lorraine; 
son  beau-frère  Conrad-le-Pacifique  qui  régnoit 
Ignoré  dans  la  Boui^ogne  transjurane  et  la  Pro- 
vence ,  se  croyoient  tous  obligés  de  lui  obéir. 
L'Occident  étoit  devenu  de  nouveau  une  seule 
-monar<^ie  ;  inais  quoiqu'elle  eût  pour  chrf  un 
kômme  de  génie ,  chaque  province  a  voit  un 
gouvernemetit  actif,  et  dès  cette  époque ,  un 
esprit  de  vit  recommença  à  circuler  dans  WùS  Icb 
membres.  Le  règne  d'Otbon-le-Grand  est  l'épo- 
quede  la  renaissance  de  lltatieet  de  l'Allemagne; 
«on  influence  sur  la  France  ne  fut  que  passagère;, 
il  la  gouverna  plus  par  les  sages  conseils  qu'il 
clonnoit  à  ses  seeurs  que  par  des  ordres. 

Au  resrte,  cette  influence  pacifique  dX>than- 
le- Grand  s'^tendoit  seulement  ^r  le  district 
de  Soissons  et  cçlnide  Beiiusvttr  lesquels  régnoi4; 
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gCa.      le  fils  de  Gerberge  ,  et  sur  les  duchés  bien  plus 
étendus  de  France  et  de  Bourgogne,  qui  for- 
moient  l'héritage  du  fils  dISedwige  ;  encore  les 
^  vassaux  de  Fun  et  de  l'autre  observoient-ils  à 
.peinelapaixquel'empereuravoitimposéeàleurs 
souverains.  Thibauld-le-Tricheur,  comte  de 
Chartres  et  de  Blois ,  étoit  le  moteur  de  toutes  les 
intrigues,  de  toutes  les  petites^uerres  qui  trou- 
bloient  la  tranquillité  de  la  Neustrie  et  de  la 
France.  Il  s'étoit  brouillé  avec  Hedwige,  et  il 
avoit  oiOTert  son  hommage  au  roi  Lothaire,  qui 
commençoit  à  manifester  pour  la  dissimulation 
et  la  ruse,  un  goût  que  ses  hautes  prétentions 
comparées  à  la  foiblesse  de  ses  moyens  de  voit 
peut-être  développer  en  lui.  Thibauld  acquit 
une  grande  influence  sur  le  caractère  du  jeunQ 
roi,  et  il  fut  pour  lui  un  dangereux  précepteur. 
Lothaire,  resserré  entre  les  états  de  sea^cou- 
rsins,  les  fils  du  comte  de  Paris,  et  ceuxqu'admi- 
nistroit  son  oncle  saint  Bruno ,  ne  ppuvoit  guère 
tpuriper  ses  vues  ambitieuses  que  vers  la  Nor- 
mandie. Richard -sans-peur,  arrivé  alpr^  à  l'âge 
d'homme,  la  gouvernoit,  et  en  960,  il  avoit 
épousé  Emma,  sœur  de  Hugues  Capet,    qui 
depuis  long-temps  lui  avoit  été  promise  par  son 
père  (i).  A  deux  reprises  Lothaire,  de  cqncert 
avec  Xhibauld-le-Tricheur,  tendit  des  embûches 

(ï)  ff^illelmi  Gemeticensis  Uist,  Lib.  IV,  cap.  12,  p.  aôr, 
'*-  Frodoardi  Chron.  ann,  960,  p.  21a. 
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à  Richard-sans-peur,  pour  s'emparer  de  sa  per-  90». 
sonne.  Il  lui  donna  près  d'Amiens  un  rendez- 
vous  où  le  duc  des  Normands  auroit  été  fait  pri- 
sonnier, si  deux  soldats  de  Thibauld  ne  Ta  voient 
averti  du  danger  qu'il  couroit  :  de  même  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  fût  arrêté  près  de  la  rivière 
d'Eaune,  où  Lothaire  l'avoit  sommé  de  se  rendre 
à  une  assemblée  des  seigneurs  de  France  pour 
lui  faire  hommage  de  la  Normandie.  Le  moine 
de  Jumièges,  Guillaume,  accuse  saint  Brpno 
d'avoir  participé  à  ces  deux  trahisons,  (i) 

La  découverte  de  ces  fraudes  fit  éclater  la 
guerre  entre  les  Normands  et  le  comte  de  Char- 
tres, secondé  par  le  roi.^Evreux  fut  surpris  par 
le  comte;  mais  comme  il  se  retiroit,  le* duc  le 
poursuivit,  pilla  le  pays  Chartrain  et  le  Dunois , 
et  le  défit  enfin ,  dans  ce  qu'on  regardoit  alors  <  . 
comme  une  grande  bataille,  à  Ërmendreville, 
près  de  la  Seine,  «oùle  massacrefutsi  effVoyable, 
oc  dit  notre  auteur ,  que  six  cent  quarante  soldats 
c(  y  furent  tués,  et  que  les  autres,  presque  tous 
ce  blessés ,  se  dispersèrent  dans  les  forêts.  »  (2) 

Malgré  l'avantage  remporté  par  Richard  sur      9^< 
le  comte  de  Chartres ,  le  Normand  craignit  de 
succomber  enfin  dans  une  guerre  où  il  lui  étoit 

(i)  Willelmi  Gemeticensis  Hisior*  Lîb.  IV,  cap.   i3  et  ^4» 
p.  267. 

(a)  ff^illelmi  Gemetic.  Lib.  IV,  cap.  ï5,  p.  268.—- /Vogm, 
Rist .  FrancioB ,  p  /  Soj .  —  Frodoardi  Ch'on .  a/wi,  66a ,  p.  a  1 2 • 
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963.  faciledereconnoitrequetoussesvoi&ins,  quetous 
les  seigneurs  français  faisoient  des  vœux  pour  &es 
ennemis,  et  où  les  secours  de  saint  Bruno,  ceux 
même  de  l'empereur  Othon ,  pouvoient  ôtre  in* 
voqués  par  Lothaire  contre  lui.  Il  recourut  donc 
à  cet  Harald,  roi  de  Danemarck,  qui  dé)à  vingt 
ans  auparavant  avoit  pris  sa  défense.  Harald  lui 
envoya  en  effet  une  armée  de  Normands  païens, 
qui  remontant  sous  la  conduite  de  Richard«sans- 
peur,  le  courant  de  la  Seine,  et  introduits  jusqu'à 
la  fosse  Givalde  où  leurs  ancêtres  s'étoient  for- 
tifiés à  plusieurs  reprises  durant  le  règne  de 
Charles-le-Chauve,  livrèrent  tout  le  pays  envi- 
ronnant aux  plus  affreux  ravages,  a  Les  hommes 
«  et  les  femmes  enchaînés  étoient  entraînés  sur 
oc  leurs  vaisseaux;  les  villages  étoient  pillés,  les 
,  -<ic  villes  désolées,  les  châteaux  renversés^  et  la 
a  terre  réduite  en  solitude  :  dans  toute  la  domi- 
m  nation  d  n  comte  Thibauld,  il  ne  restoit  plus  un 
«  dogue  qui  pût  aboyer  à  Tennemi.  »Lesévêques 
de  la  province  s'assemblèrent  à  Laon ,  et  dépu- 
tèrent à  Richard-sanS'peur  pour  lui  demander 
de  mettre  un  terme  aux  malheurs  de  la  chré- 
tienté. Le  comte  Thibauld,  craignant  d'être  aban- 
donné par  le  roi ,  se  hâta  de  son  côté  de  deman- 
der la  paix  au  duc  des  Normands,  et  de  lui 
offrir  la  restitution  d'Évreux.  Une  entrevue  fut 
enfin  convenue  entre  le  roi  Lothaire  j  le  duc 
Bichard  et  le  comte  de  Chartres;  elle  eut  lieu 
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à  h  ioB»e  Qlv^lde  ^  au  milieu  des  Nqrmai^cïs      9^- 
-pàiem ,  et  le  xo\  f^yai^t  donpq  à  sor^  puissent 
vassal  la ^alisfaetiQn  qu*oi\  ex,ige<^\^e}M}y  Wp^ij^  ^ 
fut  rétablie  et  1?^^  Normand  a  repartireiU»  (0 

Le  comtQ  ThilDAuld^  pqrioçipa]!  conseiller  d^  ^i- 
Iiotbaire,  éprpuva  £^i|leur4  encore  que  diu^s  sa 
lutte  av^^G  le^  INormfiDd^)  (^ombiep  le^  artiBcop 
au:(quels  il  avoit  dû.  )ë  i^qr^^om  de  Tricheur 
étoient  insp^s^kpa  ppui*  aSermir  ^  puissance  : 
il  avait  usurpé,  aveq  le  cl^^tei^u  de  Couci,  une 
partie  des  terres  de  l'archevêché  de  fleims.  Le 
nouvel  iirchevéque  Odalric  le  frappa  d'exçom^ 
manication ,  pour  le  forcer  à  les  restituer;  et  le 
crédit  du  roi  Lotbaire,  dans  un  diocèse  auquel 
scbornoit  alors  son  rojaqs^e,^  ne  put^f^uver  sou 
favori ,  qui  se  soumit  au  pouvoir  de  T^lglise,  et 
rendit  tout  ce  qu'il  (tvoit  usurpé*  (li) 

Dans  l'Aquitaine ,  les  années  du  règne  de 
Lolbaiie,fiIs  de  Louis,  étoient  régulièrement 
inscrites  sur  les  actes  publics  j  mais  les  grands 
ne  se  croyoient  obligés  de  lui  donner  aucun 
autre  signe  d'obéissance  (5).  Guillaume-rj'iep- 
à-bras  (Fera-bracia)  avoit  succédé,  en  "gôS,  > 
à  son  père  Guillaume  -  Tête  -  d'étoupes  ,  dans 

r 

(i)  W^iliehni  Gemeticensis  Sist.  Lib.  IV,  cap.  i5,  p.  268. 

(2)  Frodoaxdi  Chron,  win.  g64,  p-  ?i3. 

(5)  Dou^tion^  diverses  de  ta  comtesse  Berthe  à  Tégliae  d^ 
Mîmes.  (Preuves  à  THistoire  de  Languedoc,  7*  H,  p.  9i3  et 
suiv.  ) 
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96}.  le  comté  de  Poitiers  et  le  duché  d'Aquitaine, 
que  Lothaire  avoit  en  vain  voulu  loi  ravir, 
pour  en  gratifier  la  maison  du  comte  de  Paris. 
En  même  temps  Guillaume-Taillefer  III ,  arrivé 
à. peine  à  l'adolescence,  régnoit  au  comte  de 
Toulouse  sous  la  direction  de  sa  mère  la  com* 
«esseGarisende;  et  Raymond  III,  encore  enfant, 
avoit,  en  961 ,  succédé  au  comte  de  Rouergue , 
sous  la  tutelle  de  sa  mèreBerthe.  Ainsi  les  plus 
grands  fiefs  du  midi  des  Gaules  se  trouvoient 
entre  les  mains  de  nouveaux  souverains  et  de 
souverains  encore  mineurs;  mais  le  roi  Lothaire 
ne  voyoit  aucune  possibilité  de  profiter  de  cette 
circonstance,  en  général  favorable  à  l'autorité 
royale  i  aussi  le  résultat  de  l'état  de  foiblesse  des 
plus  puissans  seigneurs  fut-il  l'agrandissement 
des  comtes  particuliers  et  des  vicomtes  de  Nar- 
bonne,  de  Béziers,  de  Carcassonne,  de  la  Mar- 
che, de  Périgord,  d'Angoulême ,  non  l'augmen- 
tation du  pouvoir  royal,  (i) 

Dans  la  Suisse ,  la  Provence  et  une  partie  de  la 
Bourgogne,  régnoit  Conrad ,  qu'on  a  surnommé 
le  Pacifique,  et  qui,  durant  un  règne  de  cin- 
quante-sept ans,  ne  fit  jamais  parler  de  lui  (2). 

(t)  Histoire  générale  du  Languedoc,  Liy.  XII»  chap.  69  et 
5uiv.  p.  94- 

(2)  Bouche,  Hist.  de  Provence ^  Lîv.  VI,  p.  8o3. — Muller, 
Geschîchte  der  Schweiz ,  Liv.  I ,  châp.  12 ,  p.  249  ®^  ^9^*  "^ 
P.  Plancher,  Histoire  de  Bourgogne,  Liv.  V,  chap.  99-109, 
p.  aoo-2o5. 
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Dans  le  reste  de  la  Bourgogne  régnoit ,  avec  le  965. 
titre  de  duc,  Othon,  frère  aîné  de  Hugues 
Capet ,  qui  mourut  en  965 ,  çt  qui  eut  alors 
pour  successeur  Henri  P',  son  troisième  frère, 
le  même,  à  ce  qu'on  croit,  qui,  comme  abbé, 
étoit  connu  soUs  le  nom  dé  Eudes.  Il  ne  devoit 
alors  être  âgé  que  de  quinze  ou  seize  ans  ;  quel- 
ques chroniques  font  l'éloge  de  ses  bonnes 
mœurs  (1).  Quant  à  son  frère,  le  comte  de 
Paris,  qui  devoit  vingt -deux  ans  plus  tard 
usurper  la  couronne  de  France,  il  étoit  toujours 
uniquement  gouverné  par  sa  mère;  et  quoique 
Ba  puissance  donnât  beaucoup  de  jalousie  à  Lo- 
thaire,  et  que  l'empereur  Othon  dût  à  plusieurs 
reprises  réconcilier  les  deux  neveux ,  rien  n'an- 
nonçoit  encore  en  Hugues  les  talens  ou  lambi- 
tion  d'un  usurpateur. 

Le  grand  Othon,  à  son  retour  d'Italie,  avoit 
appelé  à  Cologne,  pour  les  fêtes  de  Pentecôte, 
ses  deux  sœurs  Gerberge  et  Hedwige,  avec 
leurs  enfans,  et  son  frère  saint  Bruno;  toute 
la  famille  étoit  réunie  sous  les  yeux  de  Mathilde, 
mère  de  l'empereur  ^t  grand'mère  du  roi  de 
France  et  du  comte  de  Paris  :  jamais  tous  les 
membres  de  cette  assemblée  n'avoient  plus  joui 
de  leur  gloire  ou  des  espérances  qui  s'ofFroient 

(i)  Frodoardi  Chronic,  ann,  g65,  p.  2i3.—- CAromc.  Odo- 
rannij  p.  237»  —  Chronic,  sancti  Benignî Divionens*  p.  a44- 
^>^  Fragment,  Histor,.  Franciœ ,  p.  307. 
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g65.  H  eux.  Ce  fut  là  9ans  doute  que  fut  arrêté  le 
mvîsige  de  Lolbaire  avec  £inmaj^  fille  de  l'im- 
pératrice Adélsade  y  et  de  Lotbaire ,  roi  d'Italie, 
$QU  premier  mari;  il  ne  fut  cependant  célébré 
que  dana  lea  premiers  jours  de  l'année  suivante. 
Saint  Bruno  repartit  ensuite  de  Cologne  avec 
seaaeeurs  et  9es  neveux»  pour  régler  entre  ces 
derniers  quelques  disputes  de  juridiction  ;  mais 
à  son  arrivée  à  Compiègne  il  y  tomba  malade, 
et  s'étant  fait  transporter  à  Reims,  il  y  mourut 
le  8  octobre  965.  (i) 
gfïs.  Peu  de  mois  après  sain  t  Bruno ,  le  prêtre  Fro- 

doard  »  le  seul  historien  français  du  di;i^ième 
siècle  qui  mérite  quelque  confiance ,  mourut  à 
Reims  le  aÇ  mars  966.  Il  laissaaprès  lui  l'histoire 
de  France  couverte  d'une  obscurité  si  épaisse^que 
depuis  le  mariage  de  Lotbaire ,  jusqu'à  la  mort 
96C-973.  d'OtbonJe'Grand ,  survenue  le  7  mai  975 ,  nous 
n'avons  pas  connoissance  d'un  seul  événement. 
Tout  ce  que  la  patience  des  érudits  a  pu  re- 
cueillir sur  ces  sept  années ,  se  borne  à  quel-* 
ques  diplômes  du  roi  Lotbaire,  par  lesquels  il 
confirme  les  privilèges  accordés  par  quelques 
seigneurs  à  quelques  oouvens  (2) ,  et  au  ma- 
riage de  Hugues  Capet ,  l'année  970 ,  lorsqu'il 

(i)  Frodoardi  Chronic.  ann.  965^  p.  ai3,  a  14 Chrome. 

saxon-  p.  239.  —  Gestaabbatmn  tobieas.  ^»^%i,~'^igeberti 
Chron,  p.  5i4r 

(2)  Lotharii  régis  Diplomata^  T.  IX,  p.  609-634. 
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étoitjdéjà  âgé  de  vingt-cinq  ai^is,  aTee  Adélaïde,  ^^o:^- 
sœur  de  Guillaume-Fier*à*bras,  comte  de  Poi- 
tiers, (i) 

Othon  H,  que  son  père  avoit  depuis  long-* 
temps  associé  à  ses  diverses  couronnes,  n'éloit 
encore  âgé  que  de  vingt  ans  quand  il  lui  succéda, 
tandis  que  de  ses  deux  cousins  le  roi  Lotbaire 
avoit  au  moins  trente-trois  ans ,  et  le  comte  de 
Paris,  Hugues  Çapet,  en  avoit  vingt-sept.  On 
auroit  donc  pu  s^attendre  à  ce  que  le  roi  de 
Fri^nce  fût  considéré  comme  le  chef  de  la  fa- 
mille ,  ainsi  que  l'avoit  été  jusqu'alors  le  gtand 
Othon.  Mais  Lothaire  et  Hugues ,  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  dépourvus  d'ambition,  semblent 
n'avoir  eu  ni  l'un  ni  l'autre  aucune  des  grandes 
qualités  qui  entraînent  les  esprits  et  qui  com- 
mandent la  confiance  :  tous  deujt:  ne  s'élevèrent 
que  par  de  petites  Intrigues ,  des  fraudes  bon* 
teuses  et  des  perfidies.  Othon  H ^  au  contraire^ 
au  milieu  des  vices  qui  souillèrent  sa  jeunesse, 
conservoit  plusieurs  des  brillantes  qualités  de 
son  père.  Au  commencement  de  son  règne  ses 
débauches  déterminèrent  sa  mère,  l'impératrice  i 
Adélaïde,  à  s'éloigner  de  sa  cour.  Elle  vini  de- 
mander l'hospitalité  à  son  frère  Conrad -le-Paci- 
fique,  qui  faisoit  alternativement  sa  résidence 
à  Lyon  et  à  Vienne,  et  qui  célébra  par  des  fêles 
brillantes  l'arrivée  de  Firapératrice  dans  ces 

(i)  Gerberti  Epistolar,  17,  T.  IX,  p.  275. 
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966—973.   villes ,  qu'on  regardoit  alors  comme  les  capitales 
du  royaume  de  Bourgogne,  (i) 

Dans  la  Lorraine,  la  nouvelle  de  la  mort  du 
grand  Othon  donna  aux  mécontens  le  courage 
de  prendre  les  armes.  Rainier  et  Lambert ,  fils 
de  ce  comte  Rainier-au-Long-Col ,  que  saint  * 
Bruno  avoit  dépouillé  du  comté  de  Hainault  et 
exilé  en  969,  rentrèrent  avec  leurs  partisans 
dans  l'héritage  de  leur  père;  ils  vainquirent , 
près  de  Péronne,  les  comtes  Garnier  et  Renaud, 
entre  lesquels  le  Hainault  avoit  été  divisé ,  et 
qui  périrent  tous  deux  dans  le  combat;  ensuite 
ils  s'établirent  au  château  de  Bossut  qu'ils  for- 
tifièrent, et  d'où  ils  étendirent  leurs  ravages 
dans  tout  le  pays  environnant.  En  même  temps 
Charles,  frère  de  Lothaire,  mais  de  beaucoup 
son  cadet,  et  à  qui  la  pauvreté  à  laquelle  la 
couronne  de  France  étoit  réduite,  n'avoit  point 
permis  d'attribuer  d'apanage,  entra  de  son  côté 
en  Lorraine ,  pour  y  recouvrer  quelques  fiefs 
sur  lesquels  sa  mère  avoit  des  droits,  comme 
faisant  partie  du  douaire  qui  lui  avoit  été  assi- 
gné par  son  premier  mari,  (a) 

'  9:4-^77'       L'année  suivante  Othon  II  assiégea  et  prit  le 
château  de  Bossut;  mais-Ies  deux  fils  du  comte 


(i)  Odilo  in  vita  AdeUieidœ  imper,  p.  264» 

(2)  Chronic   Camerac.  Balderici  episc.  p.  282. 
Chronic,  p.  3i5.  —  Chronic.  saxon*  p.  229.  — 
Comment,  Lib.  III,  cap.  11 ,  p.  121. 


—  Sigeherti 
Mascovius 
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de  Haînault  ne  renoncèrent  pas  potTr  cela  à  974--977. 
leurs  espérances.  Ils  étoient  protégés  par  les 
seigneurs  de  la  France  occidentale  ;  Rainier, 
l'aîné  des  deux,  épousa  Hedwige,  fiUede  Hugues 
Capet;  le  second  épousa  Gerberge,  fille  de 
Charles,  frère  du  roi;  la  famille  des  comtes  de 
Mons  tira  son  origine  du  premier  mariage,  celle 
des  comtes  de  Louvain  du  second.  Le  Hainault 
fut  la  scène  de  beaucoup  de  petits  combats,  où 
les  deux  comtes  et  le  prince  Charles  de  France 
firent  preuve  de  courage,  d'adresse,  et  sur-  ^ 
tout  de  rapacité  et  de  cruauté  (i).  L'empereur  ' 
Othon  II ,  qui  éloit  alors  occupé  par  les  mou- 
vemçns  de  Boleslas,  duc  de  Bohême,  et  par  les 
intrigues  et  les  rebellions  de  Hènri-le-Querelleur, 
duc  de  Bavière ,  préféra  écarter  de  ses  fron*- 
tières  une  petite  guerre  qui  pbuvoit  avoir  de 
fâcheuses  conséquences  ;  il  ofi*riten  fief  le  duché 
de  Basse-Lorraine  à  soncoiusin  Charles,  frère 
de  Lothaire,  et  reçut  aussi  en, grâce  les  comtes 
Usinier  et  fl^mbert,  auxqueUil  rendit  l'héri- 
tage de  leur  père,  et  il  crut  ainsi  avoir  pacifié 
cette  contrée,  (a)  •  . 

Les  écrivains  fr^nçai|^ea!teinps  postérieurs ,      ^7^ 
désireux  de   justiBer  IrE^surpation  do-* Hugues 

(i)  Continuator  Frodoardi  ad  ann.'  gj6.,  p.  ^ii.--^Chron,    - 
Cameracense  Balderici\  p. "282.  —  Sigebérti  Chron.  p.  3i5.       r 

{1)  Balderici  Chrôn.  Cameracens.  Lît>*  W-t  cap.  100.  Ibid», 
—  Mascovii  adnot.  p.  33«      .'        •    ;     .,• 
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977*  Capet,  ont  fait  nn  crime  à  Charles  dWoir  stC" 
cepté  le  fief  que  lui  ofiroit  l'emperear^  perdant 
ainsi  tout-à-fait  de  vue,  elles  liens  étroits  qui 
subsistoient  entre  les  deux  nronarcfaîes,  et  l'in- 
fluence qu'Othon4e-^rand  et  son  frère  saint 
Bruno  n'avoient  cessé  d'exercer  sur  le  gouver- 
nement de  la  France,  et  la  pratique  constante 
des  seigneurs  à  cette  époque,  de  posséder  des 
fiefs  sous  plusieurs  souverains  à  la  fois.  Charles, 
qui  d'ailleurs  étoit  vu  de  mauvais  œil  par  là 
reine  Emnm,  toute-puissante  sur  i'esprit  de  son 
inari  (i),  ne  fit  donc  rien  d'extraordinaire  ou 
de  contraire  à  ses  devoirs  envers  la  patrie ,  lors- 
qu'il aocepta  le  duché  qui  luietoit  offert.  li  n^ 
se<x>nduisit  pas,  il  est  vrai,  dans  son  gouver^ 
-nement  de  manière  à  s'y  faire  aimer  de  ses 
nouveaux  sujets.  Il  ne  s'occMpa  que  ée  bonne 
x&ère ,  il  pilla  le  trésor  de  l'église  de  Cambrai, 
il  s^empara  po>ur  son  usage  d n*  paiais  àe  l'év^ché 
dans  cette  viJle,  et  il  se  rendit  p4us  redoutable 
-aux  citoyen:s  que  les  ennemis  qv^  devcit  re- 
poussier.  (^)  .  « 

978-  Mais  l'établissement  de  Charles  en  Lorraine 
'n'â;sstira  point ,  cotnïne l'empereur  <^ban  II  s'y 
étoit  attendri  y  la  pai;£' entre  les  deux  nuom^t^ 
chies.  Lolhaire  qui,  malgré  l'inaction  dans  la- 
quelle il  semblèavoir  passé  la  plus  grande  par  Uc 

(i)  Hagonis  -^hri^ijêns.  Chron,  •F'iiihinensiù,  p.  296. 
(a)  Chron.  Balderici,  ^p.  284.         .    ; 
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de  sa  TÎe^  n'aroit  point  oublié  les  leçons  du  97^* 
comte  Thibaird'-iè-^ Tricheur,  apfireiiant  que 
son  cousin  Odion  II  se  trouVoit  sans  défiance 
à  la  fin  de  juin  978^  à^on  palais  d'Aix-la^Cha'» 
pelle ,  forma  le  dessein  de  l'y  surprendre  en 
pleine  paix.  li  partit  si  secrètehient  de  Laon , 
àveo  une  troupe  d'élite,  et  mariâta  si  rapide* 
ment,  que  l'empereur  n'eut  connoissance  d^ 
son  projet  que  la  veille  de  son  arrivée  devant 
Âix^rla-Chapeile.  Comme  il  n'avoit  pas  assez  de 
troupes  pour  s'y  déferrdre ,  il  s'enfukà  Cologne 
avec  sa  femnie  Tfaéophanîe,  filie  de  l'empefeur 
d'Orient,  et  toute  sa  famille.  Lothaire  entrât 
sans  rencontrer  de  résistance,  dans  le  pàlaià 
d'Aix-la-Chapelle  ;  il  y  séjourna  trois  jours,  «t 
pendant  ice  temps  ses  troupes  exercèrent  beau-- 
4x>up  de  déprédations  dans  le  voisinage.  Comme 
il  se  retiroit  ensuite,  nn  héraut  d'armes  d'Othon 
le  suivit  pour  lui  déblarer,  au  nom  de  soit 
maître,  <ine,  loin  d'user  comme  lui  de  ^surprise 
et  de  perraSe,  l'empereur  l'avcrtifesoit  que  te 
prettîier  otilo^bfre  prochain  iî  lui  ):endroit  sa  w 
fiîte  dans  sovi  royau^me.  (i) 

En  eflfèt,  lVitifpereuv|kïvoya{sornmër  tous  les 
ducs  et  les  firittoes  de  l'empire  de  se  rassemhici: 
en  armes  à  l'époque  fixée ,  pour  venger  sur  les 

(i)  Balderici  epîsc,  Noviomensis  Chron.  Camerac,  Lib.  I, 
càp.  96.  p:  162,  etSûrîpt./ranic.  f.àiil^Stgeberti  GeinhL 
iUhron.  p.  5i5. 


1 


4^0  HISTOIRE 

97^  Gaulois  Fhonneur  de  la  Germanie.  L'indigna- 
'  lion  qu'avoit  excitée  Fattaqué-de  Lothaire  con- 
tre son  cousin ,  les  fit  tous  arriver  ponctuelle- 
ment au  rendez-vous,  et  Pon  assure  que  Far* 
mée  d'Olhon  se  trouva  forte  de  soixante  mille 
hommes,  Inonibre  fort  supérieur  à  celui  d'au- 
cune armée  dans  les  précédentes  guerres,  et 
qui  à  cette  époque  paroissoit  presque  fabu- 
leux. A  la  tête  de  cette  armée  Olhon  II,  comme 
il  Favoit  annoncé,  entra  en  France  le  premier 
octobre,  et  n^ayant  trouvé  de  résistance  nulle 
part,  il  ravagea  les  diocèses  de  Reims ,  de  Laon 
et  de  Soissons  ;  il  arriva  enfin  devant  Paris,  et 
il  fit  dire  à  Hugues  Capet,  comte  de  cette  ville, 
qui,  parvenu  déjà  à  sa  trente-deuxième  année, 
n'avoit  pas  encore  trouvé  une  occasion  de  se 
distinguer  ou  de  faire  parler  de  lui^  qu'il  alloit 
lui  faire  chanter  une  litanie  plus  sonore  qu'aa- 
cune  de  celles  qu'il  avoit  jamais  entendues.  En 
efifet,  Othon  II  parvint  avec  son  armée  jus- 
qu'aux hauteurs  de  Montmartre i*fet  là,  ras- 
•semblant  un  grand  nombre  de  prêtres  dont  il 
soutenoit  les  choeurs  par  les  cris  de  ses  soldats, 
il  leur  fit  chanter  le;pantique  des  martyrs, 
Alléluia,  te  martyrum  candidatus  laudat  exef 
citas  Domine,  d'une  manière  si  brpyante^  que 
tous  les  habitaris  de  Paris  purent  l'entendre,  (i) 

(i)  Baîderici  Chronic.  p.  28a.  —  Glabri  JRodfdlpfii  Uistor, 

Lib.  I,  p.  259.  —  Sigeberti  GembL  Chron,  p.  3i5 ChroHm. 

saxonic.  p.  a3o,  '^JHtmarus  Merseburgens.  p.  343. 
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Les  Allemands  croyant,  par  cette  bravade,  978» 
avoir  satisfait  à  leur  honneur  offensé ,  se  dispo- 
sèrent au  retour  vers  la  fin  de  novembre.  Ils 
ne  trouvèrent  point  d'opposition  sur  leur  route 
jusqu'au  passage  de  l'Aisne.  Mais  Olhon  étunt 
parvenu  sur  cette  rivière  à  la  |^  de  ta  jour-* 
née,  une  partie  seulement  de  son  armée  put  la 
traverser  le  même  soir;  les  bagages  et  l'arrière- 
garde  restèrent  sur  l'autre  rive.  Lothaire ,  pro- 
fitant dé  ce  que  pendant  la  nuit  des  pluies 
a  voient  grossi  la  rivière ,  les  attaqua  le  lende- 
main matin ,  et  en  enleva  le  plus  grand  nombre, 
sans  que  Olbon  pût  repasser  la  rivière  pour 
leur  porter  des  secours.  Dès  qu'il  put  se  pro- 
curer un  bateau,  il  envoya  Godefroi,  comte 
d'Ardennes,  proposer  à  Lotbaire  de  se  mesurer 
avec  lui,  sans  artifice,  saris  avantage  de  part 
ni  d'autre,  et  dans  un  lieu  {découvert.  II  lui 
offrit  de  passer  lui-même  la  rivière  pour  venir 
le  trou  ver,  tfi  Lothaire  vouloit  lui  donner  des 
otages  en  garantie  de  ce  qu'il  ne  l'aitaqueroit 
point  au  passiage  ;  ou  si  Lothaire  prétéroit  au 
contraire  venir  à  lui,  il  se  déclara  prêt  à  donner 
des  otages  lui-même.,  ifc^ cette  proposition,  le 
comte  d'Anjou,  Gozfridyiqui  accompagnoit 
Lothaire,  s'écria,  m  qu'en ieffët  c'étoit  folie  d'ex- 
a  poser  tant  de  braves  gens  à  la  mort  pour  la 
ce  querelle  des  deux  rois  ;  que  ceux-ci  descen* 
<ic  dent  dans  le  champ  clos,  ajouta-t-il^  qu'ils 
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9:^-.  «  combatlent  sous  nos  yeux ,  et  Dog&  reeonnoî- 
((•  trous  pour  chef  odui  qui  demepvera  vain- 
a  queur.  »  Gode&oi^  comte.  d'Ajr^epiobèfi ,  qui 
avoit  ix)rté  la  parole  pour  Othon  II,  répondit 
avep  indignation  :  ce  Nous  avions  toujours,  en- 
ce  tendu  direji^Q  vous  autres  Français  mépri- 
a  siez  votre  nA ,  mais  nous  n'avions  jamais 
c(  voulu  le  croire;  aujourd'hui  il  faut  bien  en 
((  demeurer  convaincus,  quand  nous  le  tenons 
((  de  votre  propre  bouche.  Noua  ne  doutons  pas 
a  que  notre  monarqtie  ne  fut  victorieuix,  s'il 
a  combattoit  seul  a.  seul  avec  le  vôtre  ;  mais 
(csachea  qoe  jamais  npas  nq  nouâ  reposerons 
(t  quand  notre  empereur  cconbatlra,  que  jamais 
ce  nous  ne  nous  ^carierons  du  danger  quand  il 
ce  s*y  exposerai.  »(i)     '-  •   i  ■ 

t):9.  Au  reste',  ces  «bravades  iSLUtuellea  ne  furent 

suivit  s  d'aucun  oonoibat ,  ni  entre  les  deux  rois, 
ni  entre  le^  deux  armées ;»  elles  indiquent  seu- 
kment  le  discrédit  toujours  croissa4|(  d«  l'auto- 
riié  royale  en  FraiM)e«  Il  ne  paroît  pas  même  que 
les  hostilité^  aieni  continué  pendan{t .  l'année 
suivante  sur  jlaqbelle  nous  ne  savons  abaolu- 

qSo-  nvenl  rieii.  Maip  en  980^  Loihaire,  .coiïdiûfiant 
son  fils  Looiaaveq  lui  y  vint  il-ou  ver  l^empereur 
Othon  sur  lesi  bord»  d'nanei  petite  rivière .  nom- 
mée leChi«;  il  lui  poiarta  des  prësekis  eonaidé- 
rablea,  et  signa  avec  lui  un  traité  de  paix  qui 

{i)  BaMerici  thrànic,  Lib.'I,  ca{)."97,  jp.  i8$V 
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régloit  les  frontières  des  deux  dominations  et  980. 
leurs  droits  respectifs  sur  la  Lorraine.  Les  his- 
toriens français  qui  ont  écrit  sous  la  troisième 
race ,  ont  cherché  dans  les  événemens  de  ce 
règne,  qu'ils  connoissoient  à  peine,  des  pré- 
textes pour  justifier  Fusurpa^n  de  Hugues 
Capet.  D'une  part,  ils  ont  prétendu  que  Hugues 
et  Henri,  duc  de  Bourgogne,  son  frère,  se  si- 
gnalèrent par -dessus  tous  les'  autres  dans  là 
défaite  d'Othon  H,  qui  ne  fut  jamais  défait; 
d'autre  part,  ils  ont  assuré  que  ces  chefs  et  tous 
les  Français  montrèrent  beaocoup  d'indigna- 
tion, lorsque  Lothaire  céda  à  Othon  II,  pour 
tenir  en  fief  de  la  couronne  de  France^  la  Lor- 
raine, qu'il  n'a  voit  jamais  conquise,  et  sur  la^ 
quelle  il  ne  prétendoit  aucun  droit,  à  la  ré- 
serve de  ceux  qu'il  pou  voit  tenir  de  sa  mère 
sur  quelques  seigneuries  formant  son  ancien 
douaire.  Les  écrivains  des  temps  postérieurs  se 
sont  ensuit!»  saisis,  mâmedes  erreurs  les  plus 
grossières  de  leurs  devanciers ,  lorsqu'elles  leur 
ont  pu  servir  pour  en  faire  le  fondement  de 
quelque  prétention  de  la  couï'onne,  ou  de  quel- 
que exploit  à  ajouter  à  ceux  de  la  nation  fran* 
gaise.  (i) 

(i)  Mugonir  Fïoriacens,  p.  323 ,  324*  -*  Copié  ensuite  par 
Ordericus  Vitalîs ,  Liv.  YII,  Uist,  ecclés,  p.  x8  j  par  un  his- 
torien anonyme  sous  Philippe  Auguste,  Histor,  reg.  Franc. 
T.  IJ!^,  p.  44 «  c(  par  Willelmus  Nangius,  in  Ckron,  p.  81. 

Le  récit  contraire  s'appuie  sur  Oiromc,  saxonic,  p.  a3».  -— 
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980^83.  On  ne  sait  point  quel  fruit  retira  Lothairc  de  la 
paix  qu'il  venoii  de  signer  avec  l'empereur.  Son 
nom  ou  celui  de  son  fils  Louis  Y,  qu'il  avoit 
associé  à  la  couronne  en  979 ,  ne  se  trouve  pas 
méqie  dans  les  chroniques  du  temps.  Son  cou- 
sin Hugues  Qlget,  dont  la  puissance  étoit  réel- 
jement  bien  pins  étendue ,  est  encore  plus  com- 
plètement oublié.  Avant  l'ëpoque  où  il  usurpa 
la  couronne ,  nous  ne  connoissons  pas  de  lui 
une  seule  action  un  peu  brillante.  La  seule 
chose  qu'on  nous  ait  apprise  sur  le  gouverne- 
ment de  ce  duc  de  France^  alors  dans  toute  la 
force  de  l'âge,  c'est  qu'il  eut,  en  981,  une  vision 
de  saint  Valéry  et  de  saint  Riquier ,  qui  l'en- 
gagèrent à  se  faire  rendre  leurs  reliques  par 
Arnolphe ,  comte  de  Flandre,  et  à  s'emparer  de 
Montreuil-sur-Mer  (i).  Le  reste  des  Gaules  ne 
présente  pas  plus  de  souvenirs ,  si  l'on  en  ex- 
cepte celui  d'un  combat  livré  la  même  année 
à  Conquereux,  entre  le  comte  da;.Kennes  et 
le  comte  de*Nantes  (2).  C'étoit  le  vrai  siècle  des 
rois  fainéans;  tous  les  seigneurs  de  France,  de 
Bourgogne  et  d'Aquitaine  sembloient  s'aban- 
donner à  une  même  mollesse. 

s 

Chron.  Baîderici,  p.  a84.  — Sigeberti  Chron.  p.  3i5.  — Dit- 
mari  Merseburg.  ^kron,  T.  X,  p.  12a  j  mais  bien  plus  encore 
sur  renchaînement  des  faits  et  la  possession  constante  de  la 
Lorraine  par  les  empereurs. 

(i)  Chronic.  Centulense  sancti  Micharii ,  p.  274'  —  lYans- 
latià  sancti  Walerici^J£.  IX,  p.  i47^  , 

(2)  Chronicon  JYamnetense ,  p.  27^».    '  ' 
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L'empereur  Othon  II  éloit  doue'  de  plus<l'ac-i  980^983. 
tivité,  II  étoit  parti  au  mois  de  novembre  980 
pour  ritalie,  et  il  avoit  trouvé  à  Pavie  sa  xnère 
l'impératrice  Adélaïde  avec  laquelle  il  s'étoit 
réconcilié.  Au  printemps  suivant  il  s'étoit  rendu 
à  Rome,  où  le  pape  Benoit  YII  Fappeloit;  les 
seigneurs  des  Gaules  étoient  si  bien  accoutu-* 
mes,  encore  alors,  à  regarder  l'empereur  comme 
le  vrai  chef  de  la  chrétienté ,  qu^à  cette  expé- 
dition Othon  II  fut  suivi  par  Conrad-le-Paci- 
fique,  roi  de  la  Bourgogne  tran^jurane,  et  par 
Hugues  Capet,  comte  de  Paris  et  duc  de  France. 
Tous  deux  s'y  trouvèrent  aux  fêtes  de  Pâques, 
avec  les  deux  impératrices ,  Adélaïde  et  Théo- 
phanie,  aussi-bien  que  Mathilde,  abbesse  dé 
Quediimburg  et  sœur  de  l'empereur  (1).  Othon 
entreprit  ensuite  de  conquérir  sur  les  Sarra- 
sins et  les  Grecs  la  Pouille  et  la  Calabre  :  il  y 
fit  la  guerre  avec  des  succès  variés;  à  son  re-- 
tour  dans  la  Haute-Italie,  il  tint  à  Vérone,  au 
mois  de  jtiin  983 ,  une  grande  diète  à  laquelle  g83. 
le  roi  G)nrad  assista  aussi,  et  où  l'on  vit  réunis 
les  seigneurs  des  Saxons,  des  Francs,  des  Lor- 
rains ,  des  Bavarois  et  des  Italiens ,  difiPérens 
entre  eux  par  leurs  habiti,  leurs  mœurs  et  leur- 
langage.  Cette  diète,  pour  arrêter  la  fréquence 
des  parjures  dans  les  caus^  judiciaires,  substi- 

(i)  Chronicon  saxonic,  ad  ann,  981 ,  p.  23o.  —  Mascovil 
Comment.  Lib.  m,  cap.  9»  p»  128. 
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p83.  tua  dans  tous  les  cas,  même  pour  les  sujet) 
qui  suivoient  la  loi  romaine ,  la  preuve  par  le 
combat  en  champ  clos  à  la  preu  ve  pa  r  serment  (  i }. 
Cette  loi  n'étoit ,  il  eftt  vrai ,  destinée  qu'à  la 
seule  Italie,  car  l'Allemagne  fa  voit  adoptée  long- 
temps auparavant.  Mais  comme  on  ne  voyoit 
plus  en  France  depuis  long-temps  de  comices 
nationaux,  et  comme  la  législation  présente 
une  lacune  de  plusieurs  siècles  entre  les  der- 
niers capitulaîres  et  les  premières  lois  vraiment 
françaises,  il  est  assez  probable  que  dans  ce 
teinps  d'anarchie  les  lois  de  l'iempire  étoient  ob- 
servées dans  les  Gaules,  sans  y  av^r  jamais  été 
promulguées. 

Peu  de  mois  après^oelte  grande  diète,  Othon  II 
mourut  à  Rome  au  inoâs  de  décembre  983, 
laissant  en  bas  âge  son  fils  Otibon  UI,  qu'il  avoit 
tout  récemment  envoyé  à  Aix4a-Chapeile,  pour 
y  recevoir  la  conronna  d«  Germamew  Bfais  aci 

984.  moment  où  la  mort  d'Olkon  II  fut  connue, 
Hjenri-le-Querell«ur ,  fils  du  frère  d'Qtlion-le- 
Grand ,  se  saisit  de  la  personne  du  jeune  prinee, 
et  demanda  sa  tutelle  comme  étan.t  sop.  plus 
proche  parent.  La  haàoB  des  Allemands  pour 
hi  princesse  grecque  Théophanie ,  veuive  d'O* 
thon  II,  les  rendoit  favorables  aux  préteations 
de  Henri.  Charles,,  duc  de  Lorrains,  frèrç  de 
Lothoire.  s'engagea  dans  le  même  parti.  Ia)-- 

(I)  Muratori  Script,  itah  T.  I,  Part.  If ,  p.'iiSg. 
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tliaire  lui*tiiéhie,  en  cjui  des  circonstances  qu'il  g8ii 
jugeoit -fiivorables  avoient  excité  un  de  ces  aecès 
d^ambition  y  bientôt  Auivls  chez  .lui  par  une 
longue  inertie,  aVoit assemblé  uAe* armée  fran- 
çaise et  étoit  entré  en  Lorfaine.  Il  fit  écrire  à 
l'impératrice  Théophaniè  q^^ue  son  seul  désir 
étmtde  k  protéger,  oin^î  que  l'en&nt  Otltran  III , 
fils  de  son  cousin  (i).  Cependant  il  s'empara  de 
force  de  Verdonv  et  si  retint  prisonnier  God- 
frid ,  comte decett« Tilte^  l'un ideBpKi» dévoués 
serviteurs  de  la?  maison  de  Sûiè.  (a) 

Mais-  lor»  tMme  que  Lôtbàire  aoroit  eu  assea 
de'  talent  poilr  prendre  an^  |mrt  active  «ux 
guerres  deîa  Getraanie,  il  n'en  iivoit  pi^ob«ible> 
ment  pas  la  force.  Héduit  nu  dorfiairiedii^e^t 
des  deux  s^ls  districts  de  Laon  et  de  Reims,  it 
se  plâignoit  éncore-qae  Pattobevèqifie  de  Ke^s^ 
Adalbéron^  étoit  bie!nf)lu9'lhéY0ué  à  la  maisorl 
dew  Olkotv  qu^  lui  (3).  Bfi  éfiôtf/la  saocessioA 
et  la  tutelle  du  Jeune  Otl)dn  ïtitent  réglées  saii« 
lui  :  lés  Vttssan^  plus^dévouéis  <de  la  mâfison  dé 
Saxe,  forcèrent  Hen'tiî^le^oerellear,  à  la  (Mêlé 
de  Robrheim,  à,  rendre  ler  jev^ne  Othôn  III  à 
sa  mère  Thiâdtfti^mie ,  reftonnue  j^otir  régetlte; 
Henri,  qui  irecouvrar  à  cette  édcaisien  le  duché 


:.v;;..  *.   'j"  '  *,   ■* 


(ij  Gerberti  Bpistolœ  la  et  Sa.,  T.  IX  »  p.  379,  a8^^ 
(a)  Sig.^b^ftus  in  Chrori,  ad  anm,  ^4?  P*  3i6.      . .    . 
(3)  Gerberti  Epis tola  5S*  ....,• 
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984.  de  Bavière,  devint  dès  lors  un  des  plus  zélés 
défenseurs  de  son  cousin;  et  le  roi  Lothaire, 
pour  conserver  la  paix  avec  la  Gerinanie ,  ren- 
dit à  Otbon  III  la  ville  de  Verdun,  et  remit 
le  comte  Godfrid  on  liberté,  (i) 

985.  Tandis  que  Fhistoire  des  souverains  de  la 
Germanie  s'éclaircit  k  mesure  que  nous  avan- 
çons ,  celle  des  derniers  rob  carlovingiens  de- 
vient toujours  plus  obscure.  Lotbaire  se  rendit 
en  985  à  Limoges, -et  il  passa  qdelque  temps 
en  Aquitaine.  It  y:maria .sont fils  Louis,  alors 
-âgé  d'environ  dix4ibit  jans^  et: depuis' six  ans 
associé  à  la  couronne,  à  Blanche,  fille  d'un 
comte  du  midi  des  Gaules ,  dolnt  le  nom  ne 
nous, est  point  connu.  Mais  il  semble  que  la 
race  des .  Girlovingiens  étoijt  frappée  de  cette 
imbécillité  iiéréditair€fi,::qui  pendant:  si  long- 
temps s'étoit  attaohée  aux :. Mérovingiens;.  On 
Assure  que  .ce.Lothaire,  que  rioûs: connoissons 
•i  peu,  éloit  aoodiblé  par  le  mépris: universel. 
1^  femme,  Emtoa\  le.-j^ssentoit  e^mme  les  au- 
tres j  et  elle  est  accu9é§  d'y.  At0iffia>QU té  encore 
par  ses  galanteries.  On  M  sou pçonnoit  surtout 
d'un  commerce  honteux  avec  Addlt^éron  »  sei- 
gneur lorrain  que  jLotbaivp  ayoit  élevé  fort 
jeune  au  siège  épiscopal  de  Laon,  et  dont  on 

(i)  Ckron,  Balderici,  p.  284.—  Chron,  Sifebèrii ,^p,  "SiS.  — 
Ditmams  Merseburg.  Lib.  IVv  ^»'5/ig/—  Pàgi-triï.  ad  Baron. 
ann,  984,  §.  3,  T.  IV,  p.  5o. 
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célébroit  les  talens  pour  la  poésie  et  pour  l  elo-      ^ 
quence.  (i) 

«  Blanche ,  femme  de  Louis  V,  fils  de  Lo- 
<c  thaife,  voyant,  dit  Rodulphus  Glaber,  que 
«c  le  fils  auroit  moins  de  talent  encore  que  le 
<c  père,  tandis  que  son  esprit  à  elle-même  éloit 
ce  distingué,  résolut  de  rechercher  son  divorce, 
a  Elle  lui  proposa  artificieusement  de  retour- 
ce  ner  avec  elle  dans  sa  proVirtce,  afin  d^y  faire 
a  reconnoitreson  droit  héréditaire.  Louis,  qui 
<c  ne  soupçonnoit  point  la  ruse  de  sa  femme, 
ce  fit  ses  dispositions  pour  ce  voyage  ;  mais  lors- 
<c  qu'ils  furent  arrivés  en  Aquitaine,  Blanche 
a  l'abandonna,  et  alla  rejoindre  les  siens.  Lors- 
(c  que  Lothaire  en  fut  averti,  il  partit  à  la  suite 
<c  de  son  fils,  et  l'ayant  rejoint,  il  le  ramena 
<c  avec  lui.  En  peu  d'années  (en  deux  ans)  l'un 
a  et  l'autre  moururent  sans  enfans,  et  en  eux 
<c  finit  cette  race  royale  et  impériale.  y>  (2) 

Il  reste  bien  peu  de  chose  à  ajouter  pour 
compléter  l'histoire  des  derniers  rois  de  la  dy- 
nastie carlovingienne.  Lothaire  mourut  le  2 
mars  986,  et  fut  enterré  à  Reims  :  un  bruit 
vague  courut  qu'il  avoit  été  empoisonné  par 
sa  femme;  mais  nous  ne  saurions  découvrir  un 
motif  pour  ce  crime,  ni  appuyer  aucune  con- 

(i)  Ademari  Cabannens,  Chron.  p.  a36.  —  Pt^i  critica  in 
Baron,  ann.  986,  %  2,  p.  55. 

(2)  Rodulphi  Glabri  Histor,  Lib.  I,  p.  aSg. 
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986.  jecture  sur  le  récit  incomplet  des  historiens  (i). 
Son  fils,  Louis  V,  âgé  de  vingt  ans  environ, 
lui  succéda,  et  fut  couronné  à  Compiègne.  Il 
est  distingué  dans  l'histoire  par  le  surnom  de 
Fainéant  9  en  ktin,  nihilfeçit^  que  d'autres 
chroniquevirs  avqient  déjà  donné  à  Louis-le- 
]^gue,  avec  au  tn<^ns  autant  de  raisop.  ]Le  der- 
nier des  Carlovin^iens  ^  s'il  ne  fit  rien ,  n'eut 
le  temps  de  rien,  faire;  les  écrivains  du  dix- 
huitième  ^ècle,  pour  sauver  jusqu'au  dernier 
des  rois  d'un  reproche  offensant  pour  la  dignité 
royale,  ont  recueilli  quelques  indications  d^uu 
siège  de  Reims,  quHIs  supposent  dirigé  p£(r  lui, 

« 

et  d'une  expédition  projetée  en  faveur  de  Borel, 
comte  de  Barcelone ,  d'où  ils  ont  conolu  que 
Louis- le-Fainéant  ne  nianquoit  pâ[$  plus  que 
ses  prédécesseurs  de  courage  ou  d;e  talent^  et 
que  la  politique  seule  de  la  maison  qui  usurpa 
son  trône  a  noirci  sa  mémoire,  (a)  * 

C'est  dans  les  lettres  seules  de  Gerbert^  alors 
abbé  de  Bobbio  et  secrétaire  d'Âdulbérou  ar^ 
chevêque  de  Reimrs  ^  jet  plu9i  tardi  paj^^  solis  le 
nontde  Sylvestre  11,  que  nouait i!ou\^dfis  quel- 
que indication  des  évéuemetis.  de  cette  époquie^ 

■  «•  .  .  t 

(i)  Fragmentum  Hisior,  Francorian  Floriacehsis  Çœnohii, 

T.  vin,p.  293. 

.  (st)  Cerberti  JEpistoia  71 ,  T.  IX  >  p.  !»9i«.  —  £[Î6t.  générale 
du  Languedoc,  Liv.  XIII ,  oh.  ii>  p»  119:.  r-^  AtTt  de  vérifier 
les  dates ,  p,  54^. 
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mais  ces  lettres  écrites  avec  défiance ,  et  des  réti-  9861 
cences  continuelles,  comme  si  l'auteur  craignoit 
qu'elles  ne  fussent  surprises^  sont  fort  difficiles 
à  entendre.  D'autre  part ,  comqfie  Gerbert  prê- 
toit  alternativement  sa  plume  à  la  plupart  des 
grands  personnages  du  temps,  on  trouve  dans 
ses  lettres  moins  ses  vrais  sentimens  que  ceux 
qu'il  jugeoit  convenables  de  &ire  exprimer  par 
chaque  interlocuteur.  (1) 

Peu  après  la  mort  de  Lothaire,  sa  veuve 
Emma  reçut,  en  commun  aveo  son  fils,  le  seiy 
ment  de  fidélité  des  princes  des  France;  elle  en 
rendit  compte  à  samèi^e  l'impévatrice  Adélaïde, 
dont  elle  imploroit  cependant  l'assistance ,  et  à 
laquelle  elle  dema'ndoit  une  entrevue  pour  le 
mois  de  mai  suivant  y  aussi-bien  qu'à  son  frère 
Conrad-le-Pacifiqufei  roid>e  Bourgogne  (a).  Mais 
ses  ennemis,  peut-être  ceux  de  la  dynastie  car- 
lovingienne,  ne  la  laissèrent  pas  )ong--temps 
jouir  de  ce  repos.  Ils  l'accusèt*ènt  d^inoonduite 
avec  Adalbéroto,  évéquede  Làoli ,  qu'il  ne  fiiut 
point  confondre  avec  les  prélats  de  même  nom, 
l'un  archevêque  de  Reims ,  Tautre  évêque  de 
Metz;  ils  aliénèrent  d'ette  sonfîjs,  ils  cbasse-* 

j(i)  Les  Épitreç  4:0  Gixbert^fm  uombrç  de  cent  soixante ,  ont 
été  imprimées.  0  Paris  en  1611,  par  Papîrtus  JUasso.  Elles  se 
retrouvent  de  noùVeau  àa  tome  H  dé  Duchêne ,  et  âdx  tom.  IX 
et  X  de  D.  J^Ququeti  . 
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9^      rent  Adalbéron  de  son  siège,  et  ils  réduisirent 
Emma  à  écrire  de  nouveau  à  sa  mère  Adélaïde, 
pour  lui  demander  les  secours  de  la  Germanie, 
pour  elle-même  et  pour  les  comtes  Othon  et 
Héribert,  qui  s'étoient  seuls  attachés  à  sa  cause, 
a  Mes  douleurs  se  sont  aggravées  encore,  ô  ma 
K  mère!  lui  dit-elle,  depuis  que  j'ai  perdii  mon 
<c  mari.  Mon  espérance  étoit  dans  mon  fils;  ce 
«fils  est  devenu  mon  ennemi.  Mes  amis  les 
a  plus  chers  se  sont  éloignés  de  moi,  pour  me 
<!L  plonger  dans  l'ignominie  avec  toute  ma  race. 
«  On  a  inventé  d'atroces  calomnies  centre  le* 
«c  vêque  de  Laon  :  ils  le  persécutent,  et  ils  veu- 
<ic  lent  le  priver  de  ses  honneur^,  pour  me  cou- 
<c  vrir  d'une  honte  éternelle.  O  ma  mère  !  venez 
<c  à  mon  secours  d  .(i).  De  son  côté,  l'évêque  de 
Laon  écrivit  à  son  troupeau  pour  déclarer  que, 
privé  sans  jugement  de  apn  office,  tandis  que 
sa  consciedce^  le  déclaroit  innocent  des  calom-    | 
nies  avancées  contre  lui ,  il  protestoit  contre    À 
tout  ce  qui  se  faiÎBoit  dans  son  diocèse  sans  son  ^ 
consentement,  (a) 

Dans  aucune  de  ces  lettre^l le  comte  de  Paris, 
Hugues  Capet,  n'est  nommé,  qi^oiqu'on  puisse 
croire  qu'il  étoit  le  principal  directeur  de  ces 
intrigues.  Des  mouvemens  militaires  avoiéiit 
lieu  cependant  dans  leLaonnois,le  Kémois,  sur 

(i)  Gerherti  Epist,  in  persona  Hemmœ  reg,  <Qy  (5o) ,  J>  388. 
(2)  Ejusd,  in  persona  Adalberonis  98  (5i),  p.  a88. 
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les  confins  de  la  France  et  de  la  Germanie;  986. 
Béatrix ,  sœur  de  Hugues  Capet ,  et  femme  de 
Frédéric,  duc  de  la  Haute-Lorraine,  avoit  cher- 
ché à  rétablir  la  paix.  Elle  avoit  engagé  l'impé- 
ratrice Adélaïde ,  le  duc  Charles  de  Basse-Lor- 
raine, le  roi  Louis,  la  i^eine  Emma,  et  le  duc 
Heuri-le-Querelleur,  à  se  donner  rendez-vous 
à  Montfalcon  pour  le  ^5  mai  986,  afin  d'y  trai- 
ter de  la  paix;  mais  labsence  de  l'impératrice 
Théophaftie,  mère  d'Othon  HI,  fit  manquer 
cette  conférence,  (i) 

Les  mouvemens  des  soldats  continuoient;  les 
deux  comtes  Othon  et  Héribert ,  partisans  de  la 
reine  Emma,  les  conduisoient  dans  le  Rémois: 
Gerbert,  qui  afiectoit  de  ne  les  regarder  que 
comme  des  brigands,  recpmmandoit  cependant 
à  l'archçvêque  de  Reims  de  garnir  de  soldats 
sa  capitale,  aussi-bien  que  les  châteaux  de  Mou- 
son  et  de  Mézières.  Pepdant  ce  temps,  disoit-il, 
une  grande  affaire  se  traite  sérieusement  (a). 
Mais  les  lettres  de  Gerbert  deviennent  chaque 
jour  plus  mystérieuses  :  il  déclare  enfin  que 
l'impératrice  Théophanie  lui  a  donné  l'ordre 
de  la  suivre  en  Saxe ,  et  d'y  faire  venir  avec  lui 
quelques-uns  de  ses  moines  de  Bobbio,  aussi- 
bien  que  des  soldats  de  ce  riche  couvent.  «  Je 
c(  ne  sais,  di^ii,  si  avant  l'automne  nous  con- 

(0  Ejasd.  adarchiep,  Trevir.  Epist.  loi  (54),  p.  289. 
(2)  Epistola  Gerberlî 95,  94  (56,  5^),  p.  290. 
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986^  c(  duirons  l'armée  eh  Italie^  ou  si  nous  demeu- 
<c  rerons  en  Germanie ,  afin  d^y  rassembler  le 
ce  plus  de  troupes  que  nous  pourrons  contre 
a  Louis ,  roi  des  Français ,  s'il  ne  veut  pas  se 
(c  tenir  en  repos  ;  car  toujours  à  tbarge  à  des 
<i  amis,  il  ne  donne  pas  beaucoup  d'inquiétude 
(Y  à  ses  ennemis  les  plus  pernicieux  ;  bientôt 
(c  l'événement  nous  apprendra  ce  qu'il  est  lui- 
«  même ,  et  ce  que  nous  devons  croire  de 
«  lui.  j)  (1)  ' 

987-  Pendant  ce  temps  il  semblé  que  le  duc  Charles 
de  Lorraine  avoit  arrêté  la  reine  Emma  et  l'é- 
vêque  de  Laon,  Adalbéron^  et  qu'il  les  rete- 
noit  dans  ses  prisons  (2).  Môcis  on  ne  sait  point 
s'il  n'avoit  fait  en  cela  que  se  conformer  aux 
ordres  de  son  nisvëu  Louis  V,  ott  s'il  étoit  se- 
crètement poussé  par  le  comte  de  Paris,  Hugues 
Capct,  celui  xùkxrx^  dont  Gerbért  avoit  écrit 
l'année  précédente,  tandis  que  Lothaire  vivoit  1 
encore  :  a  Lotbaite  est  roi  de  France,  ittais  seu-  i 
fi  iement  de  nom;  Hugues  t^ÇiVi  porte  pad  le  % 
«  nom ,  mais  il  est  roi  par  le  fait  et  par  ses  œch 
«  vres;  si  vous  recherchez  sott  amitié,  si  vous 
K  unissez  son  fils  avec  le  fils  de  PempereUr , 
oc  vous  n'aurez  pas  Keu  de  vous  apercevoir  de 
«  l'inimitié  des  rois  de  France»  (5).  Hugues 

(i)  Epistola  Gerherti  91  {61),  p.  291. 

(a)  Èjusd,  Epistola  ad  Adeldidam  ii8  (5o) ,  T.  X,  p.  395. 

(3)  Ejusd,  Epistola  ^i  (3i),  T.  IX,  p.  286. 
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Capet,  au  milieu  de  ces  intrigues,  avoit  le  ta-  98;. 
lent  de  se  tenir  si  complètement  dans  lombre, 
que  son  nom  même  n'étoit  jamais  prononcé. 
Mais  il  avoit  resserré  les  liens  qui  l'attachoient 
à  ses  cousins,  les  Olhon,  qui  régnoienten  Alle- 
magne :  il  s'étoit  rendu  agréable  à  Olhon  II 
qu'il  avoit  accompagné  en  Italie,  et  à  sa  femme 
l'impératrice  Théophanie,  et  il  paroît  qu'il  avoit 
obtenu  lappui  de  celle-ci,  l'une  des  tutrices 
d'Othon  III,  pour  seconder  son  ambition.  (1) 

Enfin,  la  grande  affaire  qui  se  traitait  sé^ 
rieusement  arriva  à  son  terme.  Il  paroît  que 
Louis,  depuis  la  mort  de  son  père,  avoit  été 
rejoint  par  sa  femme  Blanche,  et  l'on  a  quelque 
lieu  de  croire  que  celle-ci  étoit  dans  les  inté- 
rêts d'Hugues  Capet;  un  écrivain  ancien  a  même 
prétendu  qu'elle  l'épousa  en  secondes  noces  (2) , 
peut-être  lui  avoit-il  seulement  fait  espérer  sa 
main.  On  ne  sanroit  guère  expliquer  autre- 
ment le  crime  dont  elle  est  presque  universel- 
^  lement  accusée,  celui  d'avoir  empoisonné  son 
mari  (5).  Louis  Y  le  Fainéant  mourut  le  21  mai 
987 ,  et  fut  enterré  à  Compiègne. 

(i)  Epist.  Hugonis  régis  ad  Theophan,  August,  Epist,  120 

(3i),T.  X,p.  596. 
(3)  Geruasius  Tilleberiens  de  Otiis  imper,  T.  IX,  p.  4^* 
(3)  Fragment.  Uistor,  Francbr.  T.  YIH,  p.  29g.  —  Chron, 

Ademari  Cabannensis ,  p.  336.  —  Chronic.  sancti  Maxentii, 

T.  IX,  p.  9.  —  Translatio  sancti  Genulfi,  p.1  i45.  —  Conii- 

nuatio  Chronici  Odoranni,  T.  X,  p.  i65." 
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9^7-  Charles ,  duc  de  Lorraine,  frère  de  Lothaire 

et  onde  du  dernier  roi,  étoit  le  successeur 
naturel  au  trône,  et  le  dernier  des  Carlovin- 
giens.  Il  étoit  présent  avec  quelques  troupes, 
et  il  fut  reçu  sans  difficulté  dans  la  ville  de 
Laon,  résidence  des  derniers  rois.  Mais  si  l'on 
en  doit  croire  les  historiens  qui  ont  écrit  sous 
le  règne  de  ses  adversaires,  il  avoit  montré 
dans  toute  sa  conduite  une  pétulance  sans  ca- 
pacité, une  activité  sans  suite,  qui  l'avoient 
rendu  aux  yeux  des  peuples  non  moins  mépri- 
sable que  ses  prédécesseurs  plus  indolens.  Il 
s'adressa  aux  grands  du  royaume  pour  leur 
demander  la  couronne ,  qui  devonoit  élective 
à  l'époque  même  où  tous  les  grands  fiefs  qui 
dépendoient  d'elle  étoient  devenus  héréditai- 
res; il  sollicita  même  l'appui  d'Adalbéron ,  ar- 
chevêque de  Reims,  qu'il  avoit  de  fortes  raisons 
de  regarder  comme  un  des  chefs  de  ses  enne- 
mis. La  réponse  de  celui-ci  nous  a  été  conservée. 
<c  Comment  arrive-t-il  que  vous  me  deman- 
«  die2   conseil,  lui  dit-il  ^  vous  qui  m'avez 
((  rangé  parmi  vos  pires  ennemis  ?  comment 
«  m'appelez -vous  votre  père,  vous  qui  avez 
<c  voulu  m'arracher  la  vie?  Je  ne  Pavois  point 
«  mérité ,  il  est  vrai  ;  mais  j'ai  toujours  fui  et 
(c  je  fuirai  encore  les  conseils  trompeurs  des 
<c  hommes  pervers.  Ce  n'est  pas  pour  vous  que 
c(  je  le  dis.    Vous  qui  me  demandez  d'avoir 
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«  de  la  mémoire,  souvenez-vous  des  confèrent  g»;* 
ce  ces  que  nous  avons  eues  ensembje  sur  votre 
ce  sort,  du  conseil  que  je  vous  ai  donné  de 
«  rechercher  les  primats  du  royaume;  car  qui 
(c  étois-je  pour  donner  à  moi  seul  un  roi  aux 
«  Français  ;  ce  sont  là  des  déterminations  pu- 
ce bliques  et  non  privées.  Vous  me  supposez  de 
ce  la  haine  pour  la  race  royale,  mais  j'atteste 
«  mon  Rédempteur  que  je  ne  nourris  point  de 
(c  haine.  Vous  me  demandez  ce  que  vous  devez 
«  faire?  la  chose  est  diflScile  à  dire  ;  je  ne  le  sais 
«  point,  et  si  je  le  savois,  je  n^oserois  point  le 
c(  dire.  Vous  me  demandez  mon  amilié;  plût 
ce  à  Dieu  que  le  jour  arrive  où  je  puisse  avec 
ce  honneur  vous  servir!  car,  quoique  voi^s  ayez 
ce  envahi  le  sanctuaire  du  Seigneur,  que  vous 
ce  ayez  arrêté  la  reine  après  les  sermens  que 
ce  nous  savons  que  vous  lui  aviez  fait,  que  vous 
ce  ayez  jeté  en  prison  l'évêque  de  Laon ,  que 
ce  vous  ayez  méprisé  les  anathèmes  des  évê-' 
oc  ques,  sans  parler  de  mon  seigneur  (Hugues 
ce  Capet),  contre  lequel  vous  avez  formé  une 
ee  entreprise  qui  dépasse  vos  forces;  je. n^ai  ce- 
ce  pendant  point  oublié  votre  bienfait,  quand 
ce  vous  m'avez  soustrait  au  fer  de  mes  ennemis, 
ce  Je  vous  en  dirois  davantage;  je  vous  dirois 
ce  surtout  que  vos  partisans  vous  trompent,  et 
ce  que  vous  éprouverez  bientôt  que  sous  votre 
ce  nom  ils  ne  s'occupent  qu^  de  leurs  seuls  in- 
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087.  c(  térêts;  mais  le  moment  n'est  pas  venu  ;  celte 
((  crainte  même  m'a  empêché  de  répondre  à 
«  vos  précédentes  lettres.  Nous  avons  lieu  de 
ce  nous  défier  de  tous.  Mais  si  (un  nom  en  chif- 
«  fres)  peut  venir  jusqu'à  nous,  et  donner  des 
«  otages  tels  que  nous  puissions  lui  accorder 
oc  confiance,  nous  pourrons  traiter  de  toutes 
((  ces  choses,  et  les  examiner  à  fond  ;  autrement 
<c  nous  ne  pouvons  et  ne  devons  rien  faire  de 
ce  semblable.  »  (i) 

Mais  au  moment  où  le  chef  du  clergé  de  France 
écrivoit  cette  lettre  au  fils  et  à  l'héritier  légi- 
time de  ses  rois,  il  avoit  déjà  sacré  à  Reims, 
le  5  juillet  9^7,  le  comte  de  Paris,  Hugues 
Capety  alors  âgé  de  quarante -un  ans,  et  qui 
peu  de  jours  auparavant  s'étoit  fait  saluer  roi 
à  Noyon  par  son  armée.  A  ce  couronnement 
commence  l'histoire  de  la  troisième  dynastie, 
et  dès  lors,  selon  les  historiens  qui  lui  sont  dé- 
voués, Charles  de  Lorraine  ne  fut  plus  qu'un  i 
rebelle,  dont  nous  verrons,  en  écrivant  le  règne  * 
de  Hugues,  la  résistance  et  le  châtiment,  (a) 

(i)  Carolo  Duci  Adalbero  archiepisc.  Remens,  in  Gerberti 
Epist.  111  (26) ,  T.  X ,  p.  394. 

(a)  Ckron,  Ademari  Cabannensis ,  p.  i44*  —  Ckron,  sancti 
Bewgni  Divionens,  p.  244«  -:'^ragment,  Hist,  Francor.  Q97. 
—  Aliud Fragm.  p.  307.  — Hugon.  Floriac,  Chron,  p.  3a4. — 
Orderici  F^italis  Uist.  eccles,  Lib.  I,  p.  11,  T.  IX.  -^Chronic. 
fiichardi  Pictavensis,  p.  i^- 
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pour  roi  aux  Aquitains  :  but  de  ces  partages.  ii5 

856.  Conférence  d'Orbe  entre  Louis   If,   empereur 

d'Italie,  Lothaire' de  Lorraine  et  Charles  de 

Provence 117 

Anéantissrment  de  la  classe  libre,   misère  des 

villes ,  esclavage  des  campagnes 118 

Mépris  des  sujets  pour  les  rois  carlovingiens 

qu'ils  abandonnent  tour  à  tour 12a 

85G.    28  décembre.  Entrée  des  Normands  àjpi^is ,  pil- 
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lage  de  cette  yille P^ff^  ^V- 

Lâtbeté  <)e  la  noblesse  des  Francs  à  cette  époque, 

attestée  par  les  contemporains 122 

Étendue  des  ravages  des  Normands  jusqu'à  Pa- 
ris, Orléans  ,  Bourges  et  Clermont. . .......    123 

Les  Francs  de  Neii strie  et  d'Aquitaine  recourent  ■>;  ■   » 
à  Louis-le-Germanique.'.-. .  : 124 

857.  Négociations  de  Charles-le-Chauve  avec  ses  su- 

jets pour  satisfaire  leurs  doléances 1 26 

858.  Nouvelle  invitation  à  Louis-le-Germaniquc,  au 

défaut  duquel  les  Francs  menaçoient  d'appeler 

les  païens. 1 28 

■  Charles-le-Chauve  ne  peut  défendre  Paris  contre 

les  Normands ,  il  rachète  l'abbe  de  Saint-Denis.   1 39 
Charles  vient ,  le  1 2  octobre ,  à  la  rencontre  de 
Louis ,  puis  il  s'enfuit  de  son  armée  y  et  aban- 
donne le  royaume  à  son  compétiteur.^ i3o 

859.  Louis  reperd  le  royaume  comme  il  l'avoit  gagné , 

sans  livrer  de  bataille , i3i 

Arrogance  du  concile  de  Metz  en  traitant  avec 
« 

Louis-le- Germanique.  « i3a 

Humble  soumission  de  Charles -'le -Chauve  au 
concili  de  Savonnières i35 

860.  Réconciliation  des  trois  rois  des  Francs  à  Co- 

blentz.  Elle  n'améliore  point  le  sort  des  Gaules.   1 36 

861.  528  mai.  Les  Normands  surprennent  les  moines 

dans  Téglise  de  Saint-Germain  de  Paris,. ....  1 38 
Siège  des  Danois  dans  l'ile  d'Oissel  par  un  autre 

parti  de  Danois * ,  .•  140 

La  France  devenue  à  cette  époque  une  républi-^ 

que  théocratique ,    141 

Autorité  que  s'arroge  le  clergé  sous  prétexte  de 

veiUer  sur  les  mœurs  publiques j42 
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8ro-86g*  Persécutions  exercées  contre  le  roi  Lothaire 
et  contre  Yaldrade ,  en  £iTeur  de  Theutberge 
sa  femme P^g^  1 44 

Theutberge  cdnfesse  un  inceste  avec  son  frère , 
mais  le  clergé  ne  veut  pas  la  croire i45 

Falsi6cations  et  mauvaise  foi  dans  ce  procès  ,  ca- 
ractère de  Nicolas  P' 1 46 

Caractère   d'Hii^cmar    qui,   avec    Charles -le - 
Chauve^,  persécuta  Yaldrade. 147 

Fréquentes  punitions,  mi^ meuleuses  de  ceux  qui 
résistoient  à  TEgliséi 149 

Crainte  superstitieuse  dç  Lothaire  )  sa  soumis- 
sion à  la  cour  de  Rome é . . . .   i5f 

Theutberge  elle* même  demande  vainement  au 

pape  son  divorce ,  • , 1 52 

S6g.    Réconciliation    appjsrente     de    Lothaire    avec 

Adrien  II9  à  Rome r  •  •  •   >S^4 

Adrien  donne  la  communion  à  ]Lothaire  et  à  sa 
cour  en  invoquant  sur  eux  le  jugement  de 
Dieu i55 

Lothaire  et  la  plupart  de  ceux  qui  ont  reçu  la 
communion  du  pape ,  meurent  dans  la  se- 
maine» les  autres  dans  Tannée  aprfs  cette  cé- 
rémonie  •  •  » 157 

• 

Chapitre  X.  Fin  du  règne  de  Charles^le^Chauve ,  il 
s'élève  sur  les  ruines  de  tous  les  princes  de  sa  famille. 
862-877 169 

Étendue  qu>çquièrent  les  états  de  Charles-le-Chauve , 
au  temps  même  ou  son  pouvoir  déclinoit  toujours 
plus ..».,,, ibid, 

856-863.  Règne  et  mort  de  Charles,  roi  de  Prpvence, 

sans  laisser  de  souvenir  de  lui. . . .  .iii^ ifio 
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Guerres  de  Charles-le-Chauve ,  contre  Louis  et 
Charles  ses  fils  ;  mort  du  dernier. . .  «  . .  .page  i6i 

Nouvelle  révolte ,  apostasie  et  mort  de  Pépin  II , 

roi  d'Aquitaine * • i63 

864*    £dit  de  Pistes  polir  la  répression  des  abus ,  bri- 
gandage. . . .  •  • |65 

Refonte  des  monnoies ,  vérification  des  mesures.   166 

Hommes  libres  qui'&e  soustraient  au  service  mili» 
taire ,  serfs  des  églises ,  châteaux  forts.  ..'••..   167 

Construction  de  quelqijuuforlifications  contre  les 
Normands ^i • 169 

865.  Foiblesse  des  trpnpes  des  Normands  qui  pillent 

* 

Paris  ou  Saint-4)enis 1 70 

866.  Honteux  traité  conclu  par  Charles  avec  les  Nor- 

mands*. •  .•• •    172 

Imposition  sur  tout  le  royaume  pour  payer  un 

tribut  aux  Normands • .  •  i 173 

Kobert-le-Fort ,  tué  dans  un  combat  contre  les 

Normands  de  la  Loire 174 

869.  Charles  veut  s'emparer  de  l'héritage  de  son  ne- 

veu Lothaire 1 76  * 

Il  est  couronné  le  g  septembre  à  Metz. 177 

Réclamation  de  l'empereur  Louis  II  et  du  pape 

Adrien  II.  • 1 79 

870.  S  août.  Partage  du  royaume  de  Lothaire  entre 

Charles  et  Louis-le- Germa  nique 180 

871 .  XiOuis  II ,  empereur,  fait  prisonnier  dans  sqn  par- 

lais ,  par  le  duc  de  Bénévent.,  ..••* «.•    181 

872.  Louis-le-  Germanique  rend  à  Louis  II  une  partie 

de  la  Lorraine 1 83 

878.   La  France  un  peu  moins  tourmentée  par  les  Nor* 

mands 184 

874.   Méur^de  Salomon ,  affoibltsscment  du  royaume 
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•     de  Bretagne poge  1 85 

Vie  priyée  de  Charles-le- Chauve,  ses  deux  ma- 
riages ,  ses  fils , i86 

/     Efforts  du  quatrième  fils  Carloman  pour  échap- 
per à  la  vie  religieuse -    188 

873*   Carloman  arrêté ,  dégradé  et  condamné  à  perdre 

les  yeux 1 90 

Protection  accordée  par  Adrien  II  à  Carloman  , 
ses  lettres  hautaines 192 

Réponse  de  Charles  à  Adrien 194 

Supplice  de  CarlomanI • .  • .  •    1 96 

875.    Mort  de  l'empereur  Louis  II ,' prétentions  de 

Charles  à  son  héritage. . .  J* « 197 

La  France  devenue  une  théocratie ,  l'Italie  une 
fédération  de  princes,  TAUemagne  une  répu- 
blique.  \ 19S 

Invasion  de  Tltalie  par  Charles-le-Chauve ,  re- 

-     traite  des  fils  de  Louis-le- Germanique 199 

25  décembre.  Couronnement  de  Charles  à  Rome , 

comme  empereur. 300 

'  876.    Son  second  couronnement  à  Pontyon ,  par  une 

diète  française 202 

L*Ilalie  de  nouveau  dévastée  par  les  Sarrdsins , 
et  kl  France  par  les  Normands 2o3 

28  août.  Mort  de  Louîs-le-Germanique ,  préten- 
•tions  de  Charles  sur  l'Allemagne 2o5 

Défaite  de  Charles-le  Chauve  par  Louis  de  Saxe , 

à  Andernach "....• 206 

077.  La  foiblesse  de  Charles  s'î^ccroît  avec  l'extension 

de  sa  domination .*...........*...    208 

14  juin.  Il  assemble  une  diète  à  Kiersy  pour  se 
préparer  à  plisser  en  Italie 210 

Il  s'enfuit  d'Italie  à  l'approche  de  Carld|jawi.V. .   21  i 
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Il  tombe  malade  dans  un  village  du  Mont-Cenjs.  212 
Il  y  meurt  le  6  octobre  877 i ,   2i3 

Chapitre  XI.  Décadence  rapide  de  la  7*ace  Carlovin^ 
gienne,  règnes  de  Louis-le-Bègue ,  Louis  111 ,  Car-- 
loman  et  Charles-le  Gros,  877-888 214 

Dégoût  qu'inspire  l'histoire  à  celte  époque ,  leçons  que 
nous  devons  y  chercher ibid. 

Destruction  de  la  race  Carlovingienne  dans  les  douze 
années  qii'embrasse  ce  chapitre ' .*  •  •  •    ^^^ 

Renaissance ,  à  cette  époque  »  jÈfti  intérêts  locaux  et  des 
souverainetés  provinciales.. .  .*. 217 

877.  .  14  juin.  L'hérédité  des  comtés  ajoutée  par  Tédit 

de  Kiersy  à  celle  des  autres  fiefs 218 

Tandis  que  la  loi  militaire  rçndoit  toutes  les'  con- 
cessions du  roi  viagères ,  les  usages  nationaux 
les  rendoient  toutes  héréditaires 22a 

£n  abolissant  la  différence  entre  les  comtes  et  les 
autres  seiâ^neurs ,  Charles  investit  les  seigneurs 

propriétaires  de  toute  Tautorité  royale 222 

877-879.  Règne  de  Louis -le^ Bègue.  Il  cherche  à  s'as- 
surer les  suffrages  des  prélats  et  de$  grands.  .   223 

Opposition  qu'il  éprouve,  conseils  que  lui  donne 
Hincmar ., .    224 

Louis  reconnoît  qu'il  doit  la  couronne  à  l'élec- 
tion du  peuple 226 

Foiblesse  de  Loui»- le- Bègue.  Son  autorité  ne 
s'étend  ni  sur  l'Italie  ni  sur  la  Lorraine....   227 

Alain>le-Grand  la  secoue  en  Bretagne ,  et  San- 
che  Milarra  en  Gascogne 228 

Confusion  résultant  de  la  ressemblance  des  noms  ; 
rivalité  des  deux  Bernard \ 22g 

878.  Arrivée  du  pape  Jean  III  en  France,  autorité 
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qu'il  s*arroge.. P^ë^  ^3i 

Loais-Ie-fiègue  se  réconcilie  à  son  cousin  Lonis 

de  Saxe 2233 

079-882.  10  ayril  879.  Mort  de  Louis-le-Bègue.  Règne 

de  Louis  III  et  Carloman ^34 

XiCS  grands  se  partagent  entre  Louis  de  Saxe  et 

les  fils  de  Louis-le-Bègue 235 

Ces  fils  sacrés  à  Perrière.  Ambition  de  Boson , 

favori  du  pape a36 

879.  Octobre.  Boson  élu  par  une  diète ,  roi  d'Aries 

ou  de  Proyence. .  ijpt. 239 

Autorité  que  s'arrogent  lesévéques,  soumission 

de  Boson  à  leur  égard 241 

Louis  III  et  Carloman  invoquent  le  secours  de 

Cbarles-le-Gros  contre  Boson 342 

880.  Louis  III  prend  pour  sa  part  la  Neustrie,  et 

Carloman  TAquitaine 244 

Les  ravages  des  Normands  nous  privent  de  nou- 
veau des  monumens  historiques 245 

88 1.  Les  rois  français  se  regardent  comme  des  lieute- 

, .  nans  de  leur  oncle  Tempereur  Charles*le-Gros.  a47 

Mort  de  Carloman  de  Bavière ,  de  Louis  de  Saxe 

et  de  ses  fils 248 

662.    5  août.  Mort  de  Louis  III.  882-884.  Règne  de 

Carloman  seul, 260 

Lâche  traité  de  Charles-le-Gros  avec  les  Nor- 
mands, leurs  ravages.  .  ; 25i 

Les  Normands  s'approchent  de  Reims.  Mort  de 

Tarchevéque  Hincmar.. ......  1 262 

883.   Carloman  demeure  sans  forces  pour  combattre 

lés. Normands 254 

884*   Négociations  ayec  les  Normands  pour  les  enga- 
ger à  se  retirer «^ âSI 
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884*   6  décembre.  Mort  de  Carloman.  884-887.  Règne 

de  Ckarles'le^Gros,, . .  \  .  • .-  page  stSj 

885.   Il  commence  son  règne  par  une  trahison  contre 

Godefrid  le  Normand  et  Hugues-le-Bàtard. . .   268 

Les  Français  ayant  attaqué  les  Normands  à  Lou- 
yain ,  ceux-ci  les  poursuivent  en  France 260 

Les  nobles  français  élèvent  des  fortifications  9 
mais  ]i*ont  pas  le  courage  de  les  défendre. ...   261 
885-886.  Les  NomuMids  assiègent  Paris  pendant  une 

année 262 

INfi  Tempereur  ni  les  no|Ép  ne  songent  de  long- 
temps à  secourir  Paris. 264 

Charles-l^-Gros  s'apprQche  enfin  de  Paris,  mais 
sans  oser  combattre 2Ç6 

Honteux  traité  par  lequel  il  écarte  les  Normands 
de  Paris 267 

887.  Honte  de  Charles-le-Gros  ;  mort  du  roi  Boson, 

le  1 1  janvier 268 

A  la  diète  de  Kirkheim ,  Charles-le-Gros  accuse 

son  chancelier  et  sa  femme • . .  • 270 

Déposition  de  Charles-ie-Gros  ^  Araolphe ,  roi 

de  Germanie.. .....»» • 27a 

888.  1 2  janvier.  Mort  de  Charles-le-Gros ,  éloge  qu'en 

font  les  moines 273 

Chapitre  XII.  Règne  d Eudes  ;  cojnmencemèns   de 

CÂarles "le- Simple ,   établissement  des  Normands 

'  dans  la  Neustrie.  888-912 374 

888.    La  dissolution  de  l'empire  d'Occident ,  époque 

du  renouvellement  des  vertus  et  de  l'énergie.,  ibid. 
Pusillanimité  des  occidentaux  pendant  le  régne 

des  premiers  Carlovingiens 27$ 

L'intérêt  personnel  des  propriétaires  détruit  la 
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population  au  Deuyième  siècle ,  et  la  rétablit 

au  dixième ,« é p^gc  277 

Extinction  de  la  population  rurale  sous  les  pre- 
miers Carlovingiens.  « !^^g 

DimiDutiou  de  nombre  même  dans  les  hautes 
classes  .  « 280 

Les  petits  états  arriyent  plus  tôt  que  les  grands  à 
se  bien  gouverner.. .  • ,  .  • 281 

Multiplication  des  châteaux  forts ,  dès  que  le  roi 
n'interdit  plus  d'en  construire 282 

Inféodation  parcellaj|j|  pour  procurer  des  dé- 
fenseurs à  ces  châteaux 283 

Bapide  accroissement  dg  la  population  tant  que 
durèrent  Içs  guerres  privées 284 

L'oppression  recommença  dès  que  les  seigneurs 

n'eurent  plus  besoin  de  leurs  vassaux.. 285 

888.   Les  prétendans  au.  trône,  bâtards  ou  issus  par 

les  femmes  de  la  race  de  Charlemagne 286 

Bérenger  couronné  à  Payie ,  Guido  à  Langres , 
Louis ,  fils  de  Boson ,  à  Valence 28^ 

Rodolphe ,  fils  de  Conrad ,  se  fait  roi  de  la  Bour- 
gogne transjurane 280 

Eudes  de  Paris  ,  proclamé  roi  de  la  France  ro- 
mane ,  ou  de  la  Neustrie -290 

Rainulfe  II ,  comte  de  Poitiers ,  roi  d'Aquitaine.   298 

Alain  ,  roi  des  Bretons ,  Sanche  Mitarra ,  duc  in- 
dépendant des  Gascons ilnd. 

Comtes  de  Flandre ,  de  Yermandois  ,  d'Anjou , 
et  duc  de  Bourgogne. • 296 

Nouvelles  seigneuries  indépendantes  dans  l'A- 
quitaine. Auvergne,  Toulouse,  etc. 296 

La  population  ne  s'accrut  qu'à  la  seconde  géné- 
ration ,  la  valeur  reparut  dès  \2^  première. ....   297 
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TentatÎTes  des  Norinands  dans  la  Fra  nce  romane  : 
ils  sont  deux  fois  repoussés  de  Paris .  • .  •  page  298 
1^90-891.  Eudes  n'ose  point  les  chasser  des  bords  de 

rOise  qu'ils  ravagent 299 

89 1,    Victoire  des  Normands  sur  les  troupes  de  Lor- 
raine près  de  Maestrîo)it ^ ^   3oa 

Arnolphe  ,  roi  des  Francs  orientaux  et  des  Ger- 
mains ^«attaque  les  Normands.. ^   3o3> 

Il  remporte  sur  eux  une  grande  victoire  près  de 

Louvain  sur  la  l^Jj^* « >   3o3 

S93.    Déclin  du  crédit  du  xw  Eudes ,  couronnement  de 

Char1es-le-SimpIe* 3o5 

L'incapacité  de  Charles  le  ûiit  bientôt  abandon- 
ner par  ses  partisans^  ..••.»^ S07 

894.    Charles  recourt  à  Arnolphe  ^  roi  de  Germanie , 

qui  lui  envoie  quelque  secours 3o8 

S95.    Arnolphe  somme  Charles  et  Eudes  de  se  rendre 

à  la  diète  de  Worms 3io 

Arnolphe  donne  la  couronne  de  Lorraine  à  son 

fils  naturel  Zwentibold.  ...• »....«.   3ii 

Les  vassaux  de  Charles  offrent  la  couronne  de 
France  à  Zwentibold 3il 

896-897.  Suite  de  la  guerre  civile  ;  Charles  se  sou- 
met à  Eudes ,  qui  lui  donne  un  apanage 3i3 

898.    3  janvier.  Mort  d'Eudes  qui  laisse  la  couronne  à 

Charles- le- Simple 3i4 

698-9 1 1 .,  Travaux  de   tous  les  grands  |your  fortifier 

leurs  châteaux 3i6 

Ravages  allematifs  des  Normands  en  France  et 

en  Angleterre 3 1 7 

Ravages  des  Sarrasins  en  Provence ,  leur  cola* 

nie  de  corsaires  à  Fraxinetum ^   3io 

Les  Normands ,  les  Sarrasins  et  les  Hongrois  se 
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rencontrent  dans  la  Bimr^rôgne  transjurane./^.  320 
Prétendans  à  Fempire  ,  Guido  ,  Lambert ,  ArnoU 

plie  et  Louis  de  Provence ; . .    3iii' 

Affoibimement  de  la  France  romane;  nouvelles 

attaques  des  Normands 3^3' 

gii,   Rollon-le-Danois;  ses  succès;  il  ramène  une  ar- 
mée d'Angleterre 3^4 

Clameurs  contre  Charles-le-Simple  qui  ne  faisoit 

rien  ponr  défendre  son  peuple 3^6 

RoUon  accepte  la  concesaion  en  fief  du  pays  dès 

lors  nommé  Normandie. 327' 

Hommage  de  Rollon.  Char1es*le*Simple  renversé 

par  un  Normand .' 3^8 

912.    Conversion  et  baptême  de  Rollon ,  ses  donations 

aux  églises.. .  ^ , . .  •  •   33ô' 

Il  divise  toute  la  Normandie  en  fiefs ,  et  y  éta* 

blit  une  police  régulière •../.•• 33i 

Il  étend  son  autorité  sur  la  Bretagne..  • 332 

Chapitre  Xllt.  Fin  du  règne  de  Charles4e^Simple  ; 
règnes  de  Robert  et  de  Rodolphe,  9 1  s-gSG 333 

Importance  dans  l'histoire  de  France  de  rétablissement 
de  Rollon  en  Normandie \  ibîd» 

Les  Normands  abandonnent  le  danois  pour  le  fran- 
çais roman 334 

£n  adoptant  les  lois  féodales  de  la  France ,  ils  les  ré- 
duisent en  système , 335 

Trente  mille  guerriers  qui  suivoient  Rollon,  devinrent 
les  pères  d'un  grand  peuple., . 336 

Les  Normands  entrèrent  alors  dans  la  vie  sociale  parce 
que  le  butin  étoit  devenu  plus  rare ,  en  même  temps 
qu'il  étoit  mieux  défendu 337 

911.   Octobre  26.  Mort  de  Rodolphe  I«'.  Succession  de 

Rodolphe  II  dans  la  Bourgogne  transjurane.  339 
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glt.    ai  novembre.  Morl  de  Louis  IV  de  Germanie; 

indépendance  des  grands  vassaux p^g^  SSg 

Les   Germains    appellent   Conrad  P'  à  là  cou- 
ronne, et  les  Lorrains  Charles-le-Simple.. . .    34 1 

912-918.  Succès  de  Charles  en  Lorraine  et  en  Saxe^   .   343 
L'histoire  d'Allemagne  f   à  cette  époque^   doit 
éclairer  celle  de  France « 344 

91 8.-923.  Henri-rOiseleur  succède  à  Conrad;  les  Lor- 
rains se  rangent  sous  sa  domination j    34^ 

920.    Les  grands )  mécontens  de  Haga non,  favori  de 

Charles  ,  veulent  à  SoUlôns  déposer  leur  roi ,  347 
Charles  réduit  à  la  propriété  du  comté  de  Laon  ^ 
mécontente  tous  ses  vassaux» 3/19, 
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